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Rouen.  —  Commission   des  antiquités  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 
Saint-Brieuc.  —  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 
Saint- DiÉ.  —  Société  philomathique. 
Saintes.  —  Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 

tonge  et  de  l'Aunis. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Saint- Quentin.  —  Société  académique  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 
Semur.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Sens.  —  Société  archéologique. 

Soissons.  —  Société  archéologique,  historique  et  scienti- 
fique. 
Toulon.  —  Académie  du  Var. 

Toulouse.  —  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres. 
—  Société  d'archéologie  du  Midi  de  la  France. 

Tours.  —  Société  d'archéologie  de  la  Touraine. 

—  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 

lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

—  Société  de  géographie. 

Tunis.  -^  Institut  de  Garthage.  —  Association  tunisienne 

des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Tunis. 
Valence.  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie reUgieuse  du  diocèse  de  Valence, 
Valbnciennes.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
Vannss.  —  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Vbrvins.  —  Société  archéologique. 
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Alsace- Lorraine.  —  Société  d'arGhéologie  et  d*hîstoîre  de 
la  Moselle,  à  Melz. 

—  Société  pour  ta  conservation  des  mo- 

numents historiques  de  l'Alsace,  à 
Strasbourg, 

Angleterre.  —  Société  des  antiquaires  de  Londres. 

—  Écossu.  —  Société  des  Antiquaires,  Edim- 

bourg. 

—  Société  des  antiquaires  de  Cambridge, 

—  Institut  canadien  de  Toronto  (Canada). 

—  Société  de  numismatique  et  d'archéologie 

de  Montréal. 

Autriche.  —  Société  impériale  de  géographie  de  Vienne. 

Autriche-Hongrie.  -    Société  archéologique  croate  (Za- 
greb Agram),  musée  national. 

Belgique.  —  Société  d'art  et  dliistoire  du  diocèse  de  Liège. 

—  Société  des  Bollandîstes,  Bruxelles. 

—  Société  d'archéologie  de  Bruxelles. 
Brésil.  —  Musée  national  de  RioJaneiro. 
Egypte.  —  Institut  égyptien,  au  Caire. 

—  Comité  de  conservation  des  monuments  de  Tfl 

arabe» 

—  Société  khédivale  de  géographie,  au  Qfl^ 

États-Unis  d'Amérique.  —  Musée  Paebody  d'^a 

et  d'ethnograpjfc  * 
ne  de  Camt 

—  Fnstîtut  Si 

shingtoc 

—  Commis 

logi- 


XA 

États-Unis  d'Amêhique,   —    Société  d'anthropologie,   à 

WashingtoD. 

—  Académie  des  sciences  natu- 

relles de  Davenportjlowa. 

—  '  Musée  américaîû  d'histoire 

naturelle. 

—  Association  américaine  pour 

ravancement  des  sciences, 
à  Washington. 

^  Société  historique  du  Kan- 

sas,  à  Topeka. 

Itaub.  —  Institut  archéologiqu*i  d'AUemagDe,  à  Rome, 

—  Nouveau    bulletin    d'archéologie   chrétienne^   à 

Rome. 

—  École  française  de  Rome. 

—  Société  africaine  d'Italie,  à  Naples. 

—  Société  africaine  dltalie,  à  Florence. 

NoRwÈGE,  —  Université  royale,  à  Chnstiana. 

Russie.  —  Commission  impériale  archéologique,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Suède.  —  Académie  royale  archéologique  de  Stockholm. 

—  Institut  géologique  de  rUniversiléd'Upsala. 

Suisse.  —  Société  d'histoiro  et  d'archéologie  de  Genève. 

—  Société  de  géographie  de  Berne. 

—  Université  de  Fribourg, 
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INTRODUCTION 


En  1852,  M.  A.  von  Kremer  publia  à  Vienne,  sous  le 
titre  Description  de  l'Afrique  par  un  géographe  arabe  ano- 
nyme du  sixième  siècle  de  Vhégire  un  extrait  d'un  ouvrage 

arabe  intitulé  jL/â^^^^^JLap^  ^  jL^  A^4.ûr,  dans  le  but 

avoué  de  mettre  entre  les  mains  des  débutants  un  texte 
facile  et  instructifs^).  Mais  l'éditeur  n'ayant  eu  à  sa  disposi- 
tion qu'un  seul  manuscrit,  d'ailleurs  médiocre  et  incomplet, 
et  n'ayant  pas  cru  devoir  corriger  bien  des  passages  sus- 
pects,  a  mis  au  jour  un  fragment  peu  facilement  utilisable, 
ainsi  d'ailleurs  que  la  chose  lui  fut  reprochée  par  Blau 
(Zeits.  d.  D.  M.  Ges.,  t.  vu,  p.  121).  M.  von  Kremer  avait 
du  reste  reconnu  la  grande  ressemblance  existant  entre  ce 
texte  et  celui  qu'Ë.  Quatremère,  en  en  donnant  une  longue 
notice  avec  extraits  dans  le  t.  xii  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  avait  avec  raison  attribué  au  célèbre  Aboû 
'Obeyd  Bekri  ;  mais  il  n'avait  pas  rapproché  ces  deux  textes, 
ce  qui  eût  été  utile  et  fructueux,  non  plus  qu'il  ne  songea, 
semble-t-il,  à  tirer  parti  d'un  autre  existant  à  Paris.  Qua- 
tremère avait  cependant  mentionné  dans  les  Notices  (t.  xii, 
p.  659)  le  ms  581  de  la  Bibliothèque  nationale,  alors  royale, 
comme  pouvant  fournir  des  rapprochements  utiles  pour 
fixer  la  lecture  de  plusieurs  noms  géographiques,  et  lui- 
même  y  a  recouru  une  quinzaine  de  fois.  Ce  volume  étant 
acéphale,  l'illustre  érudit  n'avait  pu  y  reconnaître  la  Nokhhat 
ed-dahr  ou  Cosmographie  de  Chems  ed-Dîn  Mohammed 
Dimechki,  publiée  depuis  par  M.  Mehren  (S^-Pétersbourg, 
1866;  trad.fr.  du  môme,  Copenhague,  1874;  cf.  H.Dehérain, 
Quid  Schéma  Eddin  Dim^Lshqui  geographus  de  Africa 
cognitum  habuerit,  Paris^  1897)  et  qui  figure  actuellement 


(1)  Il  en  a  en  outre  publié  une  analyse  assez  étendue  portant  principa- 
lement sur  les  renseignements  géographiques  qui  complètent  ou  rectifient 
la  traduction  partielle  qu'avait  faite  Quatremère  de  Bekri  CSUxungab.  d, 
Ak,  der  Wisaensch,,  phiL-hist.  ClaesOy  t.  viir,  Vienne,  1852,  p.  38^28). 
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sous  le  do  2187  du  catalogue.  Le  secours  à  tirer  de  cet 
ouvrage  eût  d'ailleurs  été  médiocre,  car  ou  n'y  trouve  guère 
dans  la  partie  consacrée  à  l'Afrique  que  d'assez  sèches 
énumératioDS. 

Mais  il  est  un  autre  volume  auquel  Quatremère,  toujours 
à  l'affût  des  textes  nouveaux,  recourut,  plus  tard  probable- 
ment el  dont  il  dut  sans  doute,  bien  qu'il  n'en  aise  rien, 
reconnaître  la  grande  ressemblance  avec  l'ouvrage  de 
Bekri  :  c'est  celui  dont  il  cite  un  passage  dans  son  Histoire 
des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  t.  ii,  2®  p.,  310  n.,  et 
au'il  désigne  comme  étant  un  <  traité  de  géographie  arabe, 
Qont  le  manuscrit  appartient  à  M.  Delaporte  >  ;  et  en  effet, 
nous  retrouvons  la  citation  qu'il  en  fait  au  f.  65  r^  (indiqué 
par  lui)  du  n®  2225  actuel  de  Paris.  Au  surplus,  ce  dernier 
ms,  qui  a  été  acheté  par  la  Bibliothèque  à  Delaporte  le 
4  décembre  1850,  porte  bien  les  marques  «  R.  C.  n"  4796  » 
sous  lesquelles  le  désigne  M.  de  Slane  dans  sa  traduction 
de  Bekri  (p.  191,  n.  4)  et,  ainsi  que  le  dit  ce  savant,  ((  on  y 
reconnaît  plusieurs  passages  tirés  de  l'ouvrage  d'Ël-Bekri  ». 
La  chose  n'est  cependant  pas  rappelée  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  bien 
qu'une  note  de  la  main  de  Reinaud,  écrite  sur  le  feuillet 
de  garde,  affirme  que  ((  c'est  le  môme  ouvrage  dont  M.  de 
Kremer  a  publié  une  édition  tronquée  à  Vienne,  en  1842 
[lisez  1852],  sous  le  titre  de  Description  de  l  Afrique  ». 

Ce  ms  est  acéphale  et  dépourvu  de  titre;  la  portion  man- 
quante du  commencement  est  cependant  peu  considérable, 
car  elle  correspond  à  quatre-vingt-trois  lignes  de  la  copie 
d^Alger,  dont  il  sera  question  toute  l'heure  et  dont  l'écriture 
est  assez  grosse  et  peu  compacte,  ou  à  cinquante-quatre  du 
ms  D  (voir  plus  bas).  C'est  le  ms  de  Paris  que  j'ai  consulté 
tout  d'abord  pour  le  comparer  avec  le  texte  imprimé;  mais 
il  ne  faut  pas  un  long  examen  pour  reconnaître  cju'il  est 
presque  aussi  tronqué  que  le  ms  de  Vienne,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  tableau  publié  plus  bas.  Ainsi  au  f.  66  v^, 
à  la  première  ligne,  il  complète  bravement  cette  ligne,  qui 
appartient  ô  l'article  consacré  à  Mona,  par  une  portion  de 
l'article  où  il  est  parlé  de  Fez. 

De  môme  d'ailleurs  dans  le  ms  d'Alger  (voir  plus  bas), 
la  description  de  la  Kal'at  des  Benoû  Hammôd,  interrompue 
à  la  ligne  6  du  f.  88  r®,  est  immédiatement  suivie  à  la  ligne  7 
par  une  liste  sommaire  des  souverains  Omeyyades,  Abba- 
sides  et  Osmanlis  jusqu'en  1255  hég. 

Au  surplus  le  môme  reproche  peut  ôtre  adressé  au  scribe 
du  ms  de  Vienne.  Par  exemple  à  la  p.  23,  1.  7,  les  deux 
lignes  que  l'éditeur  a  rejetées  dans  l'appendice  n'appar- 
tiennent pas  au  paragraphe  relatif  à  la  ville  d'Alger,  ainsi 
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que Ta  cru  Kremer,  mais  constituent  la  fin  de  celui  qui  est 
consacré  à  Geuta. 

On  peut,  il  est  vrai,  tâcher  d'excuser  ces  scribes,  et 
notamment  celui  du  ms  de  Paris,  en  supposant  que  rorigi- 
nal  d'après  lequel  il  exécutait  sa  copie  avait  ici  des  feuillets 
manquants,  comme  il  devait  y  en  avoir  ailleurs  de  trans- 
posés. Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  plausible  que,  plus 
loin  (au  f.  99vo),  après  avoir  transcrit  une  suscriplion  aont 
les  termes  annoncent  clairement  que  l'auteur  achève  son 
travail,  il  a  la  naïve  loyauté  de  continuer  de  copier  les 
chapitres  relatifs  à  Barka,  etc.,  qui  auraient  dû  figurer  au 
f.  66  V**,  1.  1,  et  servir  même  à  achever  celte  première  ligne. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  ô  défendre  les  connaissances  gram- 
maticales de  ce  copiste,  non  plus  qu'à  excuser  son  inatten- 
tion; les  fautes  abondent,  les  omissions  sont  fréquentes,  les 
mots  de  l'usage  le  plus  commun  sont  étrangement  défigurés. 

Il  faut  ajouter  encore  que  le  f.  82  a  été  déplacé  par  le 
relieur  et  mis  avant  celui  qui  est  coté  83,  tandis  que  c'est 
l'ordre  inverse  qui  doit  être  suivi. 

J'ai  eu  aussi  recours  à  une  troisième  copie,  partielle  éga- 
lement, et  non  moins  incorrecte  que  les  deux  précédentes, 
portée  sous  le  n^  1560  de  mon  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque-Musée  d'Alger.  La  précédente  est  acéphale 
et  sans  titre;  celle-ci  au  contraire  n'est  pas  tronquée  au 
début  et  porte,  tant  comme  entête  que  dans  la  suscriplion, 
le  môme  titre  que  celle  qui  a  été  employée  par  Kremer. 
J'avoue  que  je  n'avais  pas  songé,  lors  cle  la  rédaction  de 
mon  catalogue,  à  la  comparer  avec  l'édition  imprimée,  par 
cette  raison  que  la  liste  des  empereurs  ottomans,  qui  forme 
l'un  des  chapitres,  s'étend  jusqu'à  l'année  1255  de  l'hégire 
et  paraît  faire  corps  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  m'avait  fait 
tout  d'abord  penser  à  une  compilation  toute  moderne,  ce 
que  j'ai  imprimé.  D'autre  part  je  n'avais  pas  à  ma  dispo- 
sition le  catalogue  de  Krafft  (Die  arabischen,  persiscnen 
und  turkischen  Handschri/ten  der  kais,  orient,  Akademie, 
Vienne,  1842),  qui  m'aurait  permis  une  comparaison  fruc- 
tueuse. Ce  n'est  que  postérieurement  et  en  examinant  ce 
volume  de  plus  près  que  j'ai  reconnu  qu'il  renfermait  au 
moins  une  certaine  portion  plus  ou  moins  défigurée  de 
VIstibçar.  Ceux-là  seuls  à  qui  leurs  connaissances  per- 
mettent l'ardue  et  ingrate  besogne  de  rédiger  un  catalogue 
de  manuscrits,  ont  le  droit  de  me  reprocher  mon  erreur,  et 
de  ceux-là  je  doute  que  j'aie  à  redouter  la  sévérité  de  péda- 
gogues insuffisants. 

Ces  trois  copies,  qui  se  réduisent  pour  de  nombreux  pas- 
sages à  une  seule,  ont  été  rapprochées  et  complétées  à  l'aide 
du  texte  et  de  la  traduction  de  Bekri  publiés  par  M.  de 
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Slane,  réminent  arabisant  dont  il  m'est  toujours  doux  de 
rappeler  le  souvenir  et  les  mérites  (Description  de  l'Afrique^ 
septenirionaley  par  Abou  Obeïd  el-Bekri,  texte  arabe,  Alger 
1857;  trad.  fr.,  Paris,  1859,  extrait  du  Journal  asiatique). 
En  effet  VIstibçâr  a  été  compilé  en  587  de  Thégire  (1191  de 
J.-C.)»  date  qui  est  répétée  à  plusieurs  reprises,  par  un 
homme  sur  le  nom  de  qui  Ton  n'est  pas  fixé>  qui  était  pro- 
bablement  du  Maghreb  ou  du  moins  qui  y  a  vécu,  et  qui 
parait  avoir  appartenu  à  l'entourage  du  prince  Almohade 
alors  régnant,  Aboû  Yoûsof  Ya'koûb  el-Mançoûr.  Il  cite 
quelquefois  Bekri,  mais  il  aurait  dû  le  faire  bien  plus  sou- 
vent, car  la  plus  grande  partie  de  ses  renseignements  sont 
puisés  chez  ce  géographe,  bien  qu'il  les  ait  disposés  dans 
un  autre  ordre  que  son  prédécesseur.  De  cela  il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner,  car  la  notion  actuelle  de  la  propriété  lit- 
téraire n'existait  guère  alors,  et  si  la  défaveur  avec  laquelle 
nous  voyons  le  plagiat  n'empêche  pas  notre  époque  d'en 
connaître  de  retentissants,  d'en  murmurer  de  moins  connus, 
la  littérature  arabe  par  contre  abonde  en  exemples  de  ce 
genre  :  «  ces  sortes  d'emprunts  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, ces  plagiats  étaient  fort  communs  avant  la  découverte 
de  l'imprimerie.  »  Au  surplus  il  faut  dire  que  ces  procédés, 
indignes  de  pitié  quand  ils  se  pratiquent  de  nos  jours,  méri- 
tent quelque  indulgence  quand  ils  remontent  à  une  date 
un  peu  reculée  et  que  nous  leur  devons  le  sauvetage  de 
portions  d'ouvrages  originaux  dont  les  manuscrits  ont 
disparu.  Toujours  est-il  que  l'on  peut  se  croire  autorisé, 
dans  une  certaine  mesure,  à  conclure  de  la  répétition  en 
1191  de  J.-C.  de  renseignements  donnés  par  Bekri  en  1068 
que  ceux-ci  continuaient  d'avoir  leur  valeur,  puisque  l'au- 
teur écrivait  dans  une  région  où  il  habitait  et  où  il  pouvait 
être  contrôlé. 

A  l'aide  de  ces  matériaux  d'assez  médiocre  qualité  j'avais 
tâché  de  reconstituer  un  texte  à  peu  près  intelligible  et  tra- 
duisible,  les  112  premières  pages  d'une  version  française 
écrite  depuis  longtemps  étaient  môme  imprimées,  quand, 
grâce  aux  recherches  de  l'un  de  mes  amis  indigènes,  j'ai 
pu  disposer  d'un  exemplaire  à  peu  près  intact  de  VIstibçâr, 
C'est  un  volume  d'une  bonne  main  maghrébine  et  très 
compacte  de  1209  hégire,  comprenant  45  feuillets  de  34 
lignes  à  la  page;  la  correction  en  est  très  satisfaisante  et  le 
copiste  soigneux  a  même  ajouté  la  plupart  des  voyelles  et 
des  signes  de  lecture,  en  se  trompant  d'ailleurs  maintes 
fois  pour  ce  qui  concerne  les  voyelles  indicatrices  des  in- 
flexions terminales.  Quant  aux  lacunes  qui  le  déparent, 
elles  consistent  en  ce  que  le  bas  des  feuillets  1  et  2,  corres- 
pondant à  la  plus  grande  partie  tant  de  la  marge  que  des 
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cinq  lignes  inférieures,  est  rongé;  il  en  est  de  môme  pour 
les  feuillets, 3  à  12,  où  la  dernière  ligne  a  partiellement 
disparu  aux  feuillets  3  et  7,  les  autres  n'étant  rongés  qu'à 
la  marge.  Cette  copie,  que  je  désigne  par  D,  est  de  beaucoup 
la  meilleure  et  elle  aurait,  si  l'usage  m'en  eût  été  possible 
plus  tôt,  sensiblement  facilité  ma  tâche.  Je  n'ai  malheureu- 
sement pu  7  recourir  que  pour  la  plus  faible  moitié  de  cette 
traduction,  et  c'est  sous  forme  de  corrections  que  j'ai  dû 
en  tenir  compte  pour  la  portion  déjà  imprimée. 

La  date  de  cette  compilation  est  nettement  établie,  ainsi 
Qu'on  vient  de  le  voir,  et  ne  peut  guère  être  révoquée  en 
doute.  Au  surplus,  l'auteur  du  Kartàs  (vers  730  hégire, 
1325  de  J.-C.)  connaissait  VIstibçâr,  dont,  à  propos  de 
l'étymologie  du  nom  de  la  ville  de  Fez,  il  invoque  l'autorité 
(Kartàs,  texte  ar.,  p.  24,  1.  3;  la  traduction  Beauroier  est, 
comme  d'habitude,  inexacte).  Cette  citation,  il  est  vrai,  ne 
figure  pas  dans  notre  texte,  et  l'on  en  est  réduit  à  présumer 
l'existence  d'une  lacune  dans  le  chapitre  où  il  est  parlé  de 
cette  ville. 

Quant  au  compilateur  lui-môme>  son  nom  nous  reste 
inconnu,  et  l'espoir  que  j'avais  de  le  retrouver  dans  la 
préface  d'un  exemplaire  plus  correct  que  le  ms  d'Alger  ne 
s'est  pas  réalisé.  Dans  son  introduction^  il  appelle  les  béné^ 
dictions  célestes  sur  le  Prophète,  sur  ses  descendants  et 
sur  leur  continuateur  «  notre  Seigneur  l'émir  el-mouminîn 
Aboû  Ya'koûb  ».  Après  quelques  généralités  sur  l'utilité 
des  chroniques  et  les  connaissances  qu'on  en  retire,  le 
compilateur  dédie  au  cheykh  glorieux. .  .etc.,  Aboû  'Imrân 
fils  au  feu  cheykh  Aboû  Yahya  benWayfetîn,  qui  est  traité 
plus  loin  de  Mawla  et  ne  parait  être  autre  chose  qu'un 
amateur  distingué,  un  livre  destiné  à  lui  concilier  les  fa- 
veurs de  ce  Mécène  et  où,  dans  des  proportions  ni  trop 
resserrées  ni  trop  larges,  il  sera  question  des  curiosités  du 
monde,  c'est-à-dire  de  la  Mekke  et  des  lieux  saints,  de 
l'Egypte  et  des  pyramides,  puis  de  l'Afrique  (cette  dernière 
partie  commence  au  f<^  20).  Il  ne  rapportera  d'ailleurs, 
continue-t-il,  que  des  choses  sur  la  plupart  desquelles  il  y 
a  unanimité  et  dont  il  y  a  certitude  qu'elles  ont  été  vues  et 
entendues.  Mais  il  ne  souffle  mot  des  sources  qu'il  a  con- 
sultées, et  ne  mentionne  môme  pas  Bekri,  mort  exactement 
nn  siècle  auparavant,  en  487  (1094  de  J.-C),  et  assez  peu 
connu  au  Maghreb,  semble-t-il,  pour  que  l'on  pût  effron- 
tément se  tailler  dans  ses  dépouilles  un  ample  vêtement* 
Il  ne  fait  pas  davanta^  allusion  au  rapport  dans  lequel  se 
trouvent  ceux  que,  dans  le  cours  de  son  œuvre,  il  appelle 
Yauieur  et  le  réviseur  (tnoallifei  nâz'ir). 

Cependant  le  nom  de  notre  compilateur  ou  rédacteur,  qui 
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aurait  échappé  aussi  bien  à  Quatremère  qu'à  Tauteur  du 
Catalogue  des  mss  de  Paris,  est  donné  comme  étant  EI- 
'Omari  par  Amari,  qui  a  publié,  d*après  le  ms  2225  de 
Paris,  un  court  extrait  de  VIstibçâr  (voir  Bihlioteca  arabo- 
sicula,  introd.,  p.  lxxix,  et  t.  ii,  p.  679-680).  Mais  il  n*y  a  là 
de  la  part  du  savant  italien  qu'une  erreur  de  lecture,  —  et, 

f)ar  suite,  d'interprétation  —  d'un  texte  incorrect  et  dont 
a  graphie  est  mauvaise;  on  pourra  s'en  convaincre  en 
examinant  ce  texte  que  j'ai  reproduit  p.  211,  n.  2  ci-dessous. 
On  peut,  en  outre,  signaler  que,  dans  une  courte  et  insi- 
gnifiante notice  ajoutée  en  tôte  du  ms  d'Alger  et  qui  est,  si 
je  ne  me  trompe,  de  la  main  de  Cherbonneau,  il  est  dit  : 
«  On  suppose  que  l'auteur  s'appelait  Omar  ».  Mais  ce  ren- 
seignement qui,  autant  que  je  sache,  ne  figure  pas  dans  le 
volume  lui-môme,  ne  doit  être  accepté  que  sous  réserves  : 
je  serais  porté  à  croire  qu'il  a  été  recueilli  de  la  bouche  du 
copiste,  Ismà'îl  ben  Mohammed  Khodja,  autrefois  chaouch 
de  la  Bibliothèque-Musée,  dont  les  connaissances  et  l'auto- 
rité sont  des  plus  médiocres. 

L'ouvrage  primitif  a  cependant  été  remanié  et  complété^ 
ainsi  que  l'atteste  l'emploi  assez  fréquent  de  l'expressiop 

^Ul  Jli  «  voici  ce  que  dit  le  réviseur  ».  J'ignore  d'ailleurs 

le  sens  précis  qu'il  y  faut  attacher  :  rien  ni  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ni  dans  l'introduction  analysée  plus  haut,  ne 
peut  nous  l'apprendre  d'une  façon  suffisamment  nette, 
encore  que  l'on  voie  par  plusieurs  passages  que  le  réviseur 
est  bien  le  contemporain  de  l'Almohade  El-Mançoûr. 

Le  fragment  dont  je  publie  la  traduction  constitue  la 
partie  la  plus  considérable  de  VIstibçâr,  et  aussi  la  plus 
intéressante,  en  dépitât  même,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
cause  de  ses  emprunts  à  un  ouvrage  connu.  Toujours  est-il 
Qu'il  m'a  paru  avoir  une  valeur  suffisante,  au  point  de  vue 
de  la  connaissance  de  l'Afrique  septentrionale  au  moyen- 
âge,  pour  mériter  d'être  mis  au  jour  et  de  s'ajouter  aux 
documents  de  ce  genre  que  je  tente  de  mettre  à  la  portée 
de  tous.  On  a  d'ailleurs  vu  que  j'ai  pu  ou  à  peu  près  recons- 
tituer un  texte  dont  une  partie  seulement  a  pu  être  utilisée 
par  Kremer. 

J'ai  signalé  en  partie  les  incorrections  et  les  lacunes 
nombreuses  qui  déparent  les  trois  fragments  qui  étaient 
d^abord  les  seuls  connus.  Je  rappellerai  aussi  que  l'ordre 
dans  lequel  se  succèdent  les  divers  chapitres  n'est  pas  iden- 
tiaue  dans  chacun  d'eux,  et  j'ai  en^  conséquence  dressé  un 
tableau  permettant  de  se  rendre  compte  à  première  vue  et 
de  cet  ordre  et  des  portions  existantes  (A  =r  Paris.  B  ::= 
Kremer,  C  =  Alger)  et  servant  également  de  table  des  ma* 
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tières.  En  outre  et  aÔD  ({u'on  puisse  au  premier  coup  d'œil 
se  rendre  compte  des  difiérences,  omissions  ou  additions, 
entre  notre  compilation  et  l'ouvrage  de  Bekri,  j'ai  mis  entre 
deux  croix  +  tous  les  passages  que  je  n'ai  pu  retrouver 
chez  ce  dernier  auteur,  en  y  comprenant  môme  les  allu- 
sions à  des  faits  historiques  qui  lui  sont  postérieurs.  Il  faut 
au  surplus  se  rappeler  que  les  deux  ouvrages  difièrent 
entièrement  quant  au  plan,  et  que  celui  qui  a  si  largement 
mis  à  contribution  son  prédécesseur  ne  fait  que  de  la  géo- 
graphie descriptive. 

Je  n'ai  relevé  que  les  variantes  les  plus  importantes,  sans 
signaler  tous  les  cas  où  j'ai  rectifié  des  lectures  de  noms 
propres  ou  fait  au  texte  des  corrections  de  détail  qui  s'impo- 
sent et  dont  la  justesse  sera,  je  l'espère,  facilement  reconnue 
par  ceux  qui,  le  pouvant,  auront  la  curiosité  de  les  vérifier. 
C'est  de  la  même  manière  que,  dans  les  notes,  j'ai  toujours 
visé  à  la  concision  et  à  la  sobriété. 

M.  W.  Hein,  à  Vienne,  m'a  très  obligeamment  collationné 
plusieurs  passages  du  manuscrit  de  cette  ville,  et  je  lui  en 
adresse  tous  mes  remerciements. 

Aux  gens  réellement  compétents  à  apprécier  les  imper- 
fections, qui  auraient  pu  être  moindres,  ae  cette  publication* 
Ce  n'est  pas  dans  le  cercle  restreint  et  international  des 
érudits,  d'hommes  qui  sont  capables  de  porter  un  jugement 

Sersonnel,  qu'il  peut  être  question  d'autorité,  cette  autorité 
ont  un  publiciste  de  talent,  M.  E.  Lautier,  disait  naguère 
si  joliment  :  «  Avec  de  l'autorité,  toutes  les  sottises  qu'on 
profère,  en  ce  monde,  sont  tenues  pour  des  merveilles  par 
le  badaud  ou  l'ignorant,  qui  sont  juges  souverains.  Sans 
autorité^  on  a  beau  faire  des  prodiges,  si  l'on  peut  :  nul  ne- 
comprend  et  la  plupart  ricanent.  » 
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L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

AU  Xne  SIÈCLE  DE  NOTRE  ÈRE 
D'APRÈS   LE   KITAB-EL-ISTIBÇAR 


Villes  et  centres  célèbres,  autant  qu'Us  sont  connus,  depuis 
l'Egypte  Jusqu'à  l'extrémité  du  Maghreb  (1) 

Nous  en  ferons  deux  divisions  :  d'une  part,  les 
villes  du  liltoral  même  ou  qui  en  sont  distantes  d'une 
étape  environ,  et  d'autre  part,  les  villes  qui  sont  dis- 
tantes du  Sahara  de  plus  d'une  étape  environ;  en 
outre,  nous  joindrons  à  ces  dernières  celles  qui  sont 
situées  dans  le  désert. 

A  partir  d'Alexandrie,  en  suivant  la  côte,  on  trouve 
de  vastes  cultures  appartenant  aux  Arabes  et  aux 
tribus  berbères  qui  habitent  sur  ces  rivages  jusqu'à 
Sort». 

Sort  est  une  grande  et  ancienne  ville  située  sur  le 
bord  même  de  la  mer,  et  dont  les  habitants,  êtres  au 
caractère  le  plus  viiw,  montrent  le  plus  de  mauvaise 


(1)  Les  trois  alinéas  qoi  suivent  ne  figurent  pas  dans  Tédition  Kremer; 
lis  sont  tirés  des  manuscrits  de  Paris  (f>  49  et  SO;  et  d'Alger  (^  57);  le 
tFoiûèum  a  été  rapproché  du  texte  de  Bekri. 

(2)  Ce  nom  est  écrit,  ici  comme  plus  bas,  dans  A  et  C,  c  Sorftt  ». 

(3)  A  et  G  j^;-<»^';  Bekri  çv.'M*a^l 
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foi  en  affaires.  Ils  n'achètent  ni  ne  vendent  qu'aux 
cours  pour  lesquels  ils  se  sont  entendus.  Maintes 
fois  il  arrive  qu'un  bateau  chargé  d'huile  y  aborde, 
alors  qu'ils  ont  le  plus  grand  besoin  de  cette  denrée  : 
ils  prennent  alors  des  outres  vides,  les  gonflent  et 
les  rangent  dans  leurs  boutiques,  afin  de  faire  accroire 
aux  navigateurs  que  l'huile  abonde  chez  eux  et  ne 
trouve  pas  d'acheteurs.  L'équipage  a  beau  attendre, 
ils  ne  lui  achètent  qu'aux  conditions  qui  leur  plaisent. 
Aussi  les  appelle-t-on  «  'Abid  Kirilla  ))t^>,  ce  qui  excite 
leur  colère. 

Villes  et  curiosités  d'Ifrikiyya,  tant  du  littoral  que  de  l'in- 
térieur; souvenirs  qu'on  y  retrouve  (3) 

[P.  2]  La  première  ville  du  littoral  d'Ifrikiyya  est 
Tripoli,  ville  grande  et  ancienne  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  dont  les  flots  viennent  battre  ses  remparts. 
Ceux-ci  sont  formés  de  gros  blocs  de  pierre  et  l'œuvre 
des  anciens.  Tripoli,  à  ce  qu'on  dit,  signifie  «  trois 
villes  »  ou,  selon  d'autres,  «  ville  du  désespoir  »<^>. 
Elle  renferme  de  beaux  marchés  et  des  bainst*>  nom- 
breux; à  l'est  de  la  ville  se  trouvent  des  jardins  qui 
produisent  des  fruits  en  abondance  et  beaucoup  d'au- 
tres récoltes.  La  majorité  des  habitants  se  livre  au 
commerce  tant  par  terre  que  par  mer;  ils  sont  accom- 


(1)  C'est-à-dire  méfiants  et  avares.  Sur  l'origine  de  cette  expression, 
voir  la  note  de  M.  de  Slane,  trad.  de  Bekh,  p.  17.  Nos  deux  textes 

écrivent  tJj^ 

(2)  Cet  en-téte  est  encore  tiré  des  mss  A  et  C. 

(3)  Il  faut,  d'après  Bekri  que  notre  auteur  a  mal  compris,  entendre  que 
Tripoli  s'appelait  «  Ayàs  »  (Eûaç);  voir  la  note  de  M.  de  Slane  ^Bekri, 
p.  18).  Le  ms  3i35  Ut  fj^^\  Li-jj./ 

(4)  Ce  mot  figure  dans  A  et  dans  Bekri. 
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modants  dans  leurs  opérations  et  agissent  en  traitant 
de  la  manière  la  plus  louable  du  monde,  au  contraire 
de  ce  que  font  les  gens  de  Sort^^^  En  dedans  des 
murs  se  trouve  le  puits  dit  Bir  Aboû'UKenoûd,  dont 
l'eau,  à  ce  qu'on  prétend,  affaiblit  l'intelligence  de 
celui  qui  en  boit;  aussi  se  sert-on  couramment  de 
ce  nom  comme  terme  de  comparaison  en  disant  à 
quelqu'un  qui  commet  un  acte  répréhensible^  :  «  Il 
n'y  a  pas  à  te  blémer,  car  tu  as  bu  au  puits  d'Aboû'l- 
Kenoûd  ». 

De  Tripoli  à  Nefoûsa  il  y  a  trois  journées^'^  L'ex- 
trémité de  la  montagne  ainsi  appelée,  en  saillie  sur 
la  mer,  forme  le  cap  Tarf  Awthôn^*^  entre  Tripoli  et 
Alexandrie.  Les  bateaux,  après  l'avoir  doublé,  se 
considèrent  comme  sauvés.  Celle  ville  est  regardée 
comme  faisant  partie  de  l'Ifrikiyya.  Nous  allons  dire 
ce  qui  y  arriva. 


(1)  Qui  est  écrit  Sorât  dans  A  et  B;  sur  les  procédés  des  hiU)itant8  de 
Sort,  voir  Bekri,  p.  16,  et  ci-dèssus. 

(2)  Je  Us  ^Jte  ^îij  Uj ..  4;  (A  et  B)  jj^^i  ^^^y  P-  ^»  ^^9-  ^^  «*  ^^ 

^jb  jI  Uj  "  ai  j^^jjx>;  on  retrouve  la  même  lecture  du  premier  de  ces 

mots  dans  Yakout,  m,  p.  522.  Kazwini  et  Ibn  el-Wardi  parlent  aussi  de 
Feffet  de  ces  eaux. 

(3)  Bekri  (p.  25)  dit  également  trois  journées;  il  y  en  a  six  d'après 
Edrisi  (p.  144). 

(4)  Leïarf  Awthân  ou  Râs  Awth&n  (sur  nos  cartes  modernes  cap  Razat 
ou  cap  Sem,  le  Phvcos  des  anciens»  forme  la  pointe  du  plateau  de  Barka, 
le  Djebâl  Awthân  d'Edrisi.  Ce  géographe  vante  la  fertilité  de  cette  région, 
ainsi  (jue  le  fait  aussi  M  Raynaud  (La  Pentapole  cyrénéenne  et  la  colo- 
nisation, Paris,  1895).  La  carte  d'Edrisi  (Schrader^  Atlas  de  géographie 
historique,  n*  18)  représente  le  Deren  comme  se  prolongeant  en  effet 
jusque  là.  Vingt-et-une  étapes  séparent  Barka  d'Alexandrie.  Ce  nom  de 
AvDihân  est  toujours  écrit  sans  Tarticle,  qui  serait  grammaticalement 
nécessaire  pour  accepter  la  traduction  cap  des  idoles  de  Reinaud.  Le  Tarf 
ep-ta'diya  d'Edrisi  semble  bien  être,  comme  le  croit  M.  de  Goeje,  le 
même  cap  (voir  Edrisi,  73,  74,  163  et  165;  Bekri,  p.  199;  Abulféda,  34, 
83  et  178;  Kodàma,  ap.  Jakubi  Description  p.  \^).  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  ce  lieu  avec  celui  désigné  sous  le  nom  d*El-AçnAm,  qui  veut 
dire  aussi  «  les  idoles  ou  les  colonnes  »,  et  qui  se  trouve  également  sur 
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(DLe  réviseur  s'exprime  ainsi  :  +  II  y  avait  dans  celte 
ville  de  Tripoli  un  Ghozz  du  nom  de  KarôkoûchW 
qui,  après  s'être  montré  d'abord  réfractaire  et  sau- 
vage, avoir  vu  prendre(?)  ses  amis  et  ses  fils,  avoir 
prêté  assistance  à  ce  séducteur  et  misérable  produit 
de  la  mer  qui  était  venu  de  l'île  de  Mayorque  (puisse 
Dieu  nous  la  faire  conquérir!),  chercha  appui  auprès 
de  notre  auguste  Prince  (dont  Dieu  prolonge  le  pou- 
voir!), de  qui  la  félicité  ne  fut  délivrée  de  ces  criminelles 
entreprises  qu'à  la  mort  de  ce  misérable  Mayorquin. 
Karâkoûch  alors  apporta  son  repentir  à  la  cohorte 
de  rUnitarisme  et  conquit  ensuite  Tripoli,  d'où  il 


cette  côte  à  quelcnie  distance  à  Fonest.  M.  de  Goeie  a  identifié  £1-Açnàm 
et  Mighdâch  ou  Maghmedas,  localité  que  le  Bayân  place  à  l'Est  de  Tri- 
poli sur  le  bord  de  la  mer,  Kodâma  à  environ  200  milles  de  Tripoli, 
Bekri  à  une  iournée  Ouest  de  Sort,  Edrisi  à  une  journée  et  demie  de 
navigation  à  VEst  ou  à  46  milles  Ouest  de  Sort  Pour  confirmer  cette 
identification,  on  peut  remarquer  que  Bekri  parle  des  açnâm  qu'on  ren- 
contre à  Maghmedas  rJakubi  Description  p.  27:  H.  des  Berb.j  i,  309; 
Edrisi,  143  et  159;  Bekri,  20  et  21;  Bayân,  i,  60.  Cf  Foumel,  Les  Ber- 
berst  1, 147  et  357;  ce  dernier  savint  propose  la  correction  spécieuse  de 
Ghadams  en  Mighdâch  dans  Bekri,  p.  34;  mais  il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  qu'on  dit  aussi  qu'Okba  pénétra  jusqu'à  Ghadamès). 

(1)  Tout  ce  passade  est  assez  corrompu  pour  que  Kremer  l'ait  r^eté 
en  appendice  a  la  fin  de  son  édition;  je  crois  cependant  avoir  pu  en 
reconstituer  le  sens  ou  à  peu  près^  en  m'aidant  des  données  historiques 
qu'on  retrouve  ailleurs.  Je  rétablis  ainsi  la  suite  des  événements  :  en 
583.  Ya*koùb  enlève  à  Gabès  les  femmes  et  les  enfants  de  Karâkoûch 
(Ibn  el-Athlr,  xi,  343)  à  la  suite  de  la  bataille  d'El-HÀmma.  d'où  Karâ- 
koûch lui -môme  ne  se  tire  que  difficilement  (H,  des  Ëerbères,  u, 
ill);  ce  n'est  pas  à  cette  date  qu'il  se  soumet  (ibid,  il,  95),  c*est  en 
586,  i  la  suite  de  sa  brouille  avec  Yahya  ben  Ghaniya,  dont  le  frère  était 
mort  en  584  (ibid,).  Or  notre  auteur,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  écrit 
en  re^jeb  587  et,  jusqu'à  cette  dernière  date  au  moins.  Kar^ouch  vit  en 
bonne  intelligence  avec  le  prince  Almohade,  ainsi  qu*on  le  voit  encore 
par  ce  qui  est  dit  quelques  lignes  plus  bas. 

(2)  Deux  personnages  du  nom  de  Karâkoûch  ont  vécu  à  cette  époque: 
le  plus  célèbre  des  deux  est  l'eunuque  Behâ  ed-Din  Karâkoûch  ben  Abu 
Allah  Asadi  Nâçiri  Çaklabi,  qui  mourut  en  597  et  dont  M.  Casanova  a 
écrit  la  biographie  (Mém,  de  la  mission  archéologique  du  Caire,  t.  vij 

fc450).  Celui  aont  il  est  question  ici  est  Cheref  ed-Uin  Karâkoûch  Arment 
oz'afferi  Nâçiri^  qui  fut  crucifié  à  Weddân  en  609.  Il  faut  donc  éviter  de 
les  confondre,  ainsi  qu'il  a  été  fait  par  exemple  dans  les  Hist,  arabes 
des  croisades  (t.  m,  p.  90,  et  dans  l'index),  bien  oue  M.  Defrémery  eût 
déjà  mis  en  garde  contt«  cette  conflision  (J.  As,,  1869,  t.  x,  p.  524)« 
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expulsa  celui  qui  s'en  était  emparé,  Aboù  Zebâ  Fàrisi 
(alias,  Felousi)(^)  l'insurgé  du  Zâb  mentionné  dans  les 
poèmes  (ardjoûza).  Ez-Z'abbi^^  a  dit  : 

[Basît].  Que  les  troupes  de  Tinsurgé  du  Zâb  campent 
dans  le  pays  de  Sousse,  et  les  gens  seront  serrés  de  bien 
prèsl 

Les  savants  versés  dans  la  science  des  pronostics 
avaient  trouvé  un  mot  composé  d'un  b  et  d'un  x,  et 
ils  avaient  parlé  de  «  l'insurgé  du  Zâb  »  vu  qu'ils 
ne  connaissaient  que  Tendroit  où  aurait  lieu  la  révolte, 
mais  non  celui  qui  la  susciterait,  jusqu'au  jour  où 
l'auguste  Prince  envoya  Aboû  Zebâ  dans  le  Zâb. 
Quand,  en  583  (12  mars  1187),  le  khalife  Aboû  Yoùsof 
s'avança  pour  soumettre  l'Ifrikiyya,  Aboù  Zebâ  de- 
manda humblement  la  paix  et  son  pardon;  mais 
ensuite  il  viola  ses  promesses  et  s'empara  du  gou- 
vernement de  Tripoli.  Karakoûch,  quand  il  vint  à 
résipiscence  et  se  fit  sincèrement  Unitaire  (almohade), 
l'en  expulsa  et  l'envoya  enchaîné  à  Merrâkech  en  l'an- 
née 586  (7  février  1190).  A  l'époque  actuelle,  en  redjeb 
587  (juillet-août  1191),rUnitarisme  et  la  vraie  direction 
régnent  sans  discontinuité  depuis  Tripoli  jusqu'aux 
villes  de  Ghana  et  de  Kawkaw.  + 

Le  pays,  dit-on,  fut  appelé  Ifrikiyya  parce  qu'il 
était  habité  par  des  Afârik,  descendants  de  Faroûk 
ben  Miçr,  des  Arabes  'Ariba.  On  dit  encore  qu'Ifri- 


(1)  Je  ne  retrouve  pas  ailleurs  de  traces  de  cet  Aboû  Zebâ^  qui  ne 
parait  d'ailleurs  devoir  être  confondu  avec  le  mamloûk  Boûzâba,  compa- 
gnon deKarâkoùch  dont  il  est  fait  mention  dans  Ibn  el-Athlr  (texte,  xi, 
pp.  342  et  315;  U.  Derenbourg,  Vie  cTOusâma,  p.  450). 

(2)  Variantes,  Et-Tani,  £t-T'abbi.  Peut-être  s'agit-il  du  cadi  Abou  Bekr 
Mohammed  ben  Khalaf  ben  H*ayyAn  ed-Dabbi,  versé  dans  Thistoire  et 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  qui  mourut  en  306  et  est  connu  sous  le 
nom  de  Wakl,  (Ibn  el-Âthk,  viii,  p.  85;  Bibars  Mançouri,  ms  1572  de 
Paris  ,f.  186,  v»;. 
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kiyya  ou  Ibrikiyya  a  été  le  nom  d'une  reine  qui 
gouverna  ce  pays,  lequel  par  suite  fut  ainsi  nommé. 
L'Ifrikiyya  s'étend  en  longueur  depuis  Barka  à  l'est 
jusqu'à  Tanger  h  l'ouest,  et  en  largeur  depuis  la  mer 
jusqu'à  la  région  sablonneuse  qui  la  sépare  du  Pays 
des  nègres  et  qui  est,  de  Test  à  Touest,  constitué  par 
des  dunes  de  sable.  C'est  là  qu'on  chasse  le  fenek, 
animal  dont  la  fourrure  est  sans  pareille. 

Une  tradition  du  Prophète  est  ainsi  conçue  :  «  La 
guerre  sainte  cessera  partout,  mais  continuera  en 
Ifrikiyya;  pendant  que  les  nôtres  seront  en  face  de 
l'ennemi,  ils  verront  les  montagnes  changer  de  place; 
alors,  ils  se  prosterneront  devant  Dieu,  et  ils  ne  seront 
débarrassés  de  leurs  haillons  que  par  les  mains  des 
houris  leurs  épouses  ».  On  rapporte  que  le  Prophète 
envoya  (en  Ifrikiyya)  un  petit  corps  expéditionnaire, 
qui,  lorsqu'il  revint^  se  plaignit  du  froid  dont  il  avait 
eu  à  souffrir;  le  Prophète  répondit  :  Si  le  froid  est 
plus  vif  en  Ifrikiyya,  la  récompense  aussi  sera  plus 
grande  »^^K 

+  11  y  a  actuellement  en  Ifrikiyya,  tant  en  fils 
qu'en  petits-fils  de  l'Imâm  et  Khalife,  de  nobles  prin- 
ces, à  qui  Dieu  continue  son  aide!  par  qui  règne  le 
calme  et  fleurit  la  justice,  réserves  faites  du  misérable 
Yah'ya  ben  Ishâk,  frère  de  cet  autre  misérable  d'Ali, 
qui  s'enfonce  dans  les  régions  désertiques  tandis  que 
karàkoùch  lui  donne  la  chasse  et  se  précipite  après 
lui(2).  + 

(1;  fomparcz  Bekri,  p.  55. 

(2>  Allusion  à  la  mésintelligence  survenue  vers  cette  époque  enti^  les 
deux  alliés,  à  l'époque  où  Karàkoùch  conclut  un  arrangement  avec  les 
Almohades. 
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[P.  3]  Gabès  figure  aussi  parmi  les  loealiiés  du 
Djerîd,  et  est  à  huit  journées  de  Tripoli.  C'est  une 
grande  et  ancienne  ville  entourée  de  murailles  qui  sont 
en  grosses  pierres  et  de  construction  antique;  elle  a 
une  solide  forteresse  et  de  grands  faubourgs;  on  y 
trouve  des  caravansérails  et  des  bains.  Toute  la  ville 
est  entourée  d'un  large  fossé  que  l'on  remplit  d'eau  en 
cas  de  siège  et  qu'on  rend  ainsi  infranchissable.  Elle 
a  une  rivière  qui  sert  à  arroser  les  jardins,  le  sol  et 
les  cultures,  et  dont  la  source  jaillit<^)  dans  une  mon- 
tagne située  au  sud-ouest;  elle  se  jette  dans  la  mer. 

Gabès  est  à  environ  trois  milles  de  la  mer,  et  c'est 
dans  cet  espace  que  l'on  trouve  la  plupart  des  jardins, 
qui  donnent  beaucoup  de  fruits  :  la  banane  notam- 
ment y  est  abondante  et  ne  se  trouve  en  Ifrikiyya  que 
dans  cette  seule  localité.  Les  mûriers  y  sont  nom- 
breux et  servent  à  élever  les  vers  à  soie;  la  soie  de 
Gabès  est  la  meilleure  et  la  plus  fine,  et  cette  ville 
est  la  seule  en  Ifrikiyya  où  l'on  travaille  ce  produit. 
C'est  une  ville  tout  à  fait  glorieuse,  à  la  fois  maritime 
et  saharienne,  car  le  Sahara  en  est  proche,  de  sorte 
que  l'on  ne  peut,  dit-on,  trouver  que  sur  la  table  des 
Gabésiens  trois  choses  dont  les  provenances  respec- 
tives s'excluent  :  le  poisson  frais,  la  chair  fraîche  de 
gazelle  et  les  dattes  fraîchement  cueillies.  Cette  ville 
est  la  capitale  de  la  région,  le  pôle,  la  vie,  le  cœur,  le 
centre  autour  duquel  tourne  le  cercle  qui  en  dépend, 
sur  l'appui  duquel  repose  la  région  qui  lui  est  subor- 
donnée. 


(t  )  Ces  mots  du  texte  sont  devenus  un  nom  propre.  rAyn  Kheràra,  dans 
les  Voyages  dans  le  sud  de  l'Algérie^  p.  26».  Comp.  Bekri,  p.  44. 


Digitized  by 


Google 


—  8  — 

Kayrawân;  sa  fondatton  en  47  de  l'hégire  (1) 

+  "Okba  ben  Nâfi'  Korachi,  nommé,  par  Mo'ôwîya 
ben  Aboù  Sofyôn,  gouverneur  de  rifrikiyya,  conquit 
ce  pays  avec  l'aide  de  dix  mille  musulmans,  le  par- 
courut Tépée  à  la  main  et  y  anéantit  les  chrétiens  qui 
s'y  trouvaient.  [P.  4]  Après  quoi  il  parla  ainsi  :  «  Je 
remarque  qu'en  Ifrîkiyya,  quand  un  imâm  y  pénètre, 
les  populations  embrassent  l'islamisme,  et  que,  quand 
il  en  sort,  tous  ces  nouveaux  adhérents  se  détournent 
de  la  foi  divine.  Ne  pensez-vous  pas,  ô  musulmans,  à 
fonder  une  ville  qui  soit  pour  vous  une  cause  de  puis- 
sance sans  fin?  »  On  adhéra  à  cette  proposition  et  l'on 
tomba  d'accord  que  ceux  qui  y  habiteraient  serviraient 
de  gardiens  de  frontières  (morâbU'oûn)^  de  sorte,  dit- 
on,  qu'on  devrait  l'établir  proche  de  la  mer,  afin  que 
cette  place  servit  à  la  fois  à  faire  la  guerre  sainte  et 
comme  ribdC   (couvent- frontière).  Sur  l'observation 
d'Okba  qu'il  y  avait  à  redouter  les  attaques  de  l'em- 
pereur de  Constanlinople,  l'emplacement  fut  désigné 
de  commun  accord  :  «  Il  y  a  lieu,  dit  'Okba,  de  le 
choisir  ô   proximité  de  la  sebkha,  puisque  la   plus 
grande  partie  de  vos  bêtes  de  somme  consiste  en 
chameaux,  lesquels  trouveront  ainsi  des  pâturages 
près  de  la  porte  de  la  ville  et  à  l'abri  des  attaques 
des  Berbères.  »   Alors  il  appela  les  bêtes  féroces  et 
les  reptiles  installés  dans  le  fourré  (où  devait  s'élever 
la  ville)  et,  sur  l'ordre  qu'il  leur  adressa  au  nom  de 
Dieu,  tous  ces  animaux  en  sortirent,  sans  qu'il  en 


(1)  Les  détails  relatifs  à  la  fondation  de  cette  ville  manquent  dans  la 
portion  du  travail  de  Bekri  qui  nous  est  parvenue  (p.  57,  n.  1).  Voir  Hist. 
des  Berb.,  i,  327;  Voyages  dans  le  sudy  etc.,  p.  iJl9;  Bayân»  1. 1,  p.  12- 
13;  ma  traduction  des  Annales  du  Maghreb  d*lbn  el-Athir,  p.  1»,  etc. 
La  date  donnée  par  les  chroniqueurs  vane  entre  45,  47,  49  et  50. 
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restôt  un  seul,  sous  les  yeux  des  musulmans  qui 
assistaient  à  leur  départ.  Ibn  Rak'ik'  dit  dans  sa 
chronique  qu'après  cela  on  resta  à  Kayrawôn  pendant 
quarante  ans  sans  voir  ni  serpents  ni  reptiies^^). 

Comme  on  discutait  sur  l'emplacement  de  la  kibla 
de  la  mosquée  principale,  'Okba  restait  tout  soucieux 
quand,  une  certaine  nuit,  il  vit  en  songe  quelqu'un  qui 
lui  disait  :  «  Prends  Tétendard  dans  ta  main,  et  quand 
tu  entendras  prononcer  la  formule  Dieu  est  grand 
mets-toi  en  marche  et  ne  t'arrête  que  quand  la  voix 
se  taira;  plante  l'étendard  au  lieu  où  tu  te  trouveras, 
c'est  là  qu'est  la  kibla  )>.  'Okba  fit  ce  qui  lui  était 
demandé,  et  ce  lieu  est  encore  celui  où  se  dresse 
maintenant  le  mihrâb  de  la  grande  mosquée  de  Kay- 
rawôn. + 

Hassan  ben  en-No'mân  démolit  ce  temple  et  le 
reconstruisit,  à  l'exception  toutefois  du  mihrâby  qu'il 
laissa  subsister.  On  dit  que  cet  édifice  fut  ainsi  démoli 
et  reconstruit  à  trois  reprises,  chaque  gouverneur  de 
Kayrav^àn  voulant  que  ce  fût  son  œuvre  personnelle, 
mais  en  laissant  toujours  subsister  le  mihrâb  afin  de 
conserver  le  mérite  de  l'œuvre  d'Okba. 

On  raconte  qu'en  345  (14  avril  956)  Ma'add  ben 
Ismâ'il  ben  'Obeyd  Allah  Chi'i,  qui  voulait  changer  la 
direction  de  la  kibla  de  la  mosquée,  apprit  que  les 


(1)  Le  sourire  que  ne  manque  pas  de  provoquer  la  lecture  de  cette 
légende  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  ce  qui  se  passait  chez  nous  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente.  £n  1690,  les  environs  de  Pont  du  Château, 
en  Auvergne,  étant  ravagés  par  les  chenilles,  les  cultivateurs  s'adressèrent 
au  vicaire  général  de  l'évéque  de  i  lermont  à  T effet  de  faire  constituer  un 
curateur  aux  bestioles  indiscrètes  et  de  lui  faire  tenir  injonction  par  où  les 
dites  chenilles  auraient  à  vider  les  lieux  incontinent.  Le  grand  vicaire 
préféra  prescrire  des  prières  publiques,  mais  la  population  mécontente 
s'adressa  au  bailli  ;  celui-ci  nomma  un  curateur  aux  chenilles,  lesquelles 
perdirent  leur  procès.  Soixante  ans  plus  tard,  en  1731,  la  ville  de  Tnonon 
délibérait  que  ■  la  ville  se  joindra  aux  paroisses  de  cette  province  qui 
voudront  ootenir  de  Rome  une  excommunication  contre  les  insectes  ». 
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Kayrawâniens  se  disaient  :  «  Dieu  Tout-Puissant  l'en 
empêchera  bien  grâce  à  la  prière  adressée  par  le 
vertueux  'Okba  ben  Nàfi*  lors  de  la  fondation  du  tem- 
ple ».  Cela  le  mit  en  colère,  et  il  donna  Tordre  d'ou- 
vrir le  tombeau  d'Okba,  situé  en  dehors  de  Tehoûda 
à  Tendroit  même  où  ce  chef  avait  trouvé  le  martyre, 
et  de  livrer  aux  flammes  les  ossements  qu'on  en 
retirerait,  [P.  5]  Cinq  cents  hommes,  tant  cavaliers 
que  fantassins,  furent  envoyés  à  cet  effet;  mais  quand, 
à  ce  qu*on  rapporte,  ils  arrivèrent  près  du  tombeau 
et  se  mirent  en  devoir  de  remplir  leur  mission,  un 
vent  violent  s'éleva,  des  éclairs  aveuglants  enflam- 
mèrent le  ciel  et  le  tonnerre  roula  avec  fracas,  si  bien 
qu'il  pensèrent  périr.  Alors  ils  s'arrêtèrent  et  ne 
poursuivirent  pas  leur  besogne.  Mais  comme  ils 
avaient  à  redouter  les  suites  de  la  colère  de  Ma'add, 
ils  gagnèrent  les  déserts  d'Ifrikiyya,  d'où  ils  ne  sorti- 
rent, après  avoir  reçu  cet  avertissement  salutaire,  que 
quand  la  mort  de  ce  prince  leur  permit  de  rentrer 
chez  eux. 

Vis-à-vis  le  mihrdb^^^  se  trouvent  les  deux  colonnes 
rouges  tachetées  de  jaune  qui  n'ont  nulle  part  de 
supérieures  ni  même  d'égales  en  beauté;  elles  pro- 
viennent d'une  église  des  Roùm,  d'où  elles  furent 
tirées  par  Hassan  ben  en-No'mân  et  transportées  dans 
cette  mosquée.  Elles  y  font  face  au  mihrâb  et  suppor- 
tent la  coupole  rattachée  à  ce  dernier. 

En  dehors  de  la  ville  se  trouvent  quinze  réservoirs 
destinés  à  approvisionner  d'eau  les  habitants;  certains 
furent  construits  sous  le  règne  de  Hichâm  ben  'Abd 
el-Melik  ben  Merw^ân,  d'autres  à  des  époques  diffé- 

(1)  Ce  mot  est  une  addition  de  A. 
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rentes.  Le  plus  grand  et  le  plus  monumentaHD,  qui 
est  Tœuvre  d'Ahmed  ben  el-Aghlab,  est  situé  près 
de  la  Porte  de  Tunis  :  il  est  de  forme  circulaire  et 
excessivement  grand.  Au  centre  se  trouve  un  mina- 
ret octogonal  couronné  par  une  coupole  à  quatre 
portes W.  L'archer  qui  se  place  à  la  circonférence  ne 
peut,  en  employant  l'arc  le  plus  fort,  lancer  de  trait 
qui  parvienne  au  minaret  placé  au  centre.  Auprès<^> 
de  ce  réservoir  se  trouvait  un  vaste  palais  d'une 
architecture  remarquable  et  dont  les  chambres  hautes, 
curieusement  ornées,  le  dominaient.  Immédiatement 
au  nord  *^  du  même  réservoir  il  s'en  trouve  un  autre 
plus  petit  *>  dans  lequel  se  déverse  Teau  de  la  rivière 
et  qui  en  amortit  le  courant*®>;  le  liquide  se  déverse 
ensuite  dans  le  grand  réservoir.  Celte  rivière  est 
hivernale,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  coule  que  pendant 
la  saison  pluvieuse.  Les  divers  réservoirs  servent, 
quand  ils  sont  pleins,  à  alimenter  d'eau  les  habitants 
de  Kayrawân  et  leurs  bêtes  de  somme.  Le  contenu 
du  grand  réservoir  ne  cesse  ainsi  d'augmenter  jusqu'à 
ce  que  vienne  la  saison  d'été.  L'eau  en  est  fraîche, 
douce  et  agréable,  à  cause  de  sa  grande  quantité. 

[P.  6]  'Obeyd  Allôh  le  Ghî*i  disait  :  «  J'ai  vu  en  Ifri- 
kiyya  deux  choses  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  comparer 
en  Orient  :  l'excavation  (il  parlait  du  grand  réservoir) 

(1)  A  ^i»  V^'-5 

(2)  A  et  Bekri  wljjt  ^jt  ^ 
(3;  A  Foccident  (Bekri). 

[h  ^J=F^J,  A  et  Bekri. 

t5)  a  Nommé  el-Feskia  »,  Bekri. 
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qui  est  auprès  de  la  Porte  de  Tunis  à  Kayraw&n,  et  le 
château  de  Rakkada  connu  sous  le  nom  de  Château 
du  lac  ».  Dieu  est  le  plus  savant. 

La  ville  de  Cabra,  qui  touche  à  celle  de  Kayrawân, 
est  considérable.  Elle  fut  bâtie  par  Ismâ'il  [le  troisiè- 
me Fa  timide],  qui  l'appela  El-Mançouriyya.  On  y 
prélevait  des  impôts  considérables;  ainsi  Ton  dit  que 
les  droits  d'entrée  perçus  quotidiennement  à  l'une 
des  portes  s'élevaient  à  vingt-six  mille  dirhems.  Dieu 
est  le  plus  savant^^î. 

Rak'k'ada,  située  à  quatre  milles  de  Kayraw^ân, 
est  une  ville  considérable  dont  le  circuit  est  de  vingt- 
quatre  mille  quarante  coudées;  c'était  celle  qui,  en 
Ifrikiyya,  avait  le  plus  de  jardins  et  produisait  le 
plus  de  fruits '*>.  Il  n'y  en  a  pas  dans  ce  pays  où  l'air 
soit  plus  tempéré,  le  zéphyr  plus  doux,  le  sol  plus 
fertile.  Celui,  dit-on,  qui  entrait  dans  cette  ville,  ne 
cessait  de  rire  et  de  se  réjouir  sans  aucun  motif.  On 
raconte  qu'un  des  princes  Aghlabides  souffrait  d'une 
violente  insomnie  qui  l'empêchait  de  dormir  depuis 
plusieurs  jours.  Le  médecin  Ishâk  [ben  Soleymân],qui 
le  soignait  et  à  qui  l'on  doit  la  thériaque  qui  porte 
son  nom,  lui  ordonna  de  sortir  pour  s'amuser  et  se 
livrer  à  la  marche.  Quand,  à  ce  qu'on  prétend,  il  ar- 
"riva  à  l'emplacement  de  Rak'k'ada,  il  s'endormit,  et 
cette  localité,  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  Rakkâda, 
devint  un  lieu  de  plaisir  et  d'amusement  pour  les 
princes  (de  celte  dynastie).  Le  fondateur  en  fut,  dit- 
on,  Ibrahim  ben  Ahmed  ben  Aghlab,  qui  en  fit  sa 

(I)  Bekri,  p.  64. 
i2)  Bekiû,  p.  68. 
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capitale  et  y  établît  son  séjour.  On  raconte  qu'il  dé- 
fendit la  vente  du  vin  (nebldk)  à  Kayrawân  et  l'autorisa 
à  Rakkâda,  à  raison  du  djond  et  de  la  garde  nègre 
(qui  y  étaient  fixés),  ce  qui  inspira  à  un  poète  les  vers 
que  voici  :  [P.  7] 

[Monsarih].  O  seigneur  des  hommes,  ô  fils  d'un  autre 
qui  fut  leur  seigneur,  toi  vers  qui  s'inclinent  tous  les  cœursl 
pourquoi  déclarer  interdite  dans  notre  ville  la  boisson  qui 
est  licite  dans  le  territoire  de  Rakkâda  ? 

C'est  dans  cette  ville,  à  ce  que  raconte  Ibn-el- 
Djezzâr  dans  sa  chronique,  que  fut  intronisé  'Obeyd 
Âllâh  le  Cbi'ite.  Dieu  est  le  plus  savant. 

Sfax  est  une  ville  qui  remonte  à  une  haute  anti- 
quité et  auprès  de  laquelle  se  trouve  une  grande  forêt 
d'oliviersC').  L'huile  qu'on  y  fabrique  est  meilleure 
que  toute  autre,  sauf  celle  d'Orient;  encore  y  a-t-il 
des  gens  qui  la  préfèrent  à  cette  dernière.  Les  habi- 
tants de  rifrikiyya  en  font  l'exportation  (2),  et  des 
bâtiments  la  transportent  en  pays  chrétien.  C'est  cette 
huile,  à  raison  de  son  abondance  et  de  sa  qualité, 
que  consomment  les  habitants  de  Sicile,  d'Italie,  de 
Lombardie,  de  Calabre  et  de  tout  le  littoral  de  la 
Grande  Terre.  Ces  derniers  avaient  conquis  les  régions 
du  littoral  (africain)  dont  nous  parlons  et  en  restèrent 
maîtres  jusqu'en  555  (11  janvier  1160),  où  ils  en  furent 
chassés  par  le  khalife  Prince  des  croyants  'Abd  el- 
Moumin.  Dieu  est  le  plus  savant. 

Mehdiyya  est  une  ville  considérable  dont  la  fon- 


(i)  Bekri,  p.  49  et  50;  la  traduction  porte  «  une  belle  forêt  de  dattiers  », 
mais  c'est  on  lapsus,  le  texte  arabe  emploie,  le  mot  ^J-^J 

(2)  A  ^IV4;  Bekri  jU^ 
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dation  par  'Obeyd  Allah  Chî'i  eut  lieu  quand (i)  Aboû 
'Abd  AUâh  le  dâ'i  (conçut  le  projet  de)  se  soulever 
contre  lui.  C'était  le  dd*i  qui  avait  élevé  et  sQcouru 
'Obeyd  Allah,  qui  était  allé  le  trouver  à  Sidjilniâsa  et 
Tavait  tiré  de  la  prison  où  le  détenait  Ibn  Midràr. 
Mais  ensuite  il  changea  de  sentiments  et  voulut,  avec 
l'aide  des  cheykhs  des  Kelânia,  détrôner  'Obeyd  Allah  : 
«  Cet  homme,  disait-il  au  peuple,  n'est  qu'un  juif  que 
j'ai  mis  à  la  place  de  TAlide  descendant  de  Fatime 
en  attendant  la  venue  de  ce  dernier,  pendant  que  je 
le  cherchais  et  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  trouvé.  Or 
c'est  celui-ci  qui  est  le  vrai  maître,  et  son  temps  est 
venu  (2)  0.  Ce  qui  concerne  ces  deux  hommes  est  bien 
connu. 

Mehdiyya,  qui  se  trouve  à  soixante  milles  de 
Kayrawân,  est  entourée  par  la  mer  de  tous  les  côtés 
sauf  à  l'ouest,  où  se  trouve  la  porte  qui  y  donne 
accès.  Elle  a  un  vaste  faubourg  du  nom  de  Zawîla, 
où  se  trouvent  les  marchés.  A  Mehdiyya  même  se 
trouvent  des  marchés  construits  [P.  8]  en  pierres  de 
taille.  Celle  ville  est  munie  de  deux  portes  de  fer  dans 
la  construction  desquelles  il  n'est  entré  aucun  mor- 
ceau de  bois;  chacune  pèse  mille  quintaux  et  a 
trente  empans  de  hauteur;  on  y  a  représenté  divers 
animaux,  qui  sont  du  plus  remarquable  travail  qui 
ait  été  fait  en  pays  musulman.  On  comptée  Mehdiyya 


(1)  A  '^I  au  lieu  de  a-jI  ;  j'ajoute  «  Aboù  »  qui  est  nécessaire.  J'ajoute 
aussi  •  conçut  le  projet  »  pour  mettre  le  texte  d'accord  avec  les  rensei- 
gnements très  précis  que  nous  avons  d'autre  part.  M.  de  Slane  me  paraît 
avoir,  dans  sa  traduction  de  Bekri  (pp.  75-76,  p.  âO  du  texte),  trop  précisé 
un  passage  qui  ne  comporte  pas  nécessairement  le  sens  qu'il  lui  a  donné. 
Le  «  prince  de  Mehdiyya  o  est  devenu  un  •  chef  des  Mehdites  »  dans 
l'édition  de  Paris  des  Prairies  d'or  de  Mas'oudi  (J,  p.  371);  d'autres 
erreurs  de  traduction  dénaturent  complètement  lé  texte  de  ce  passage. 


(2)  A  à^j  jl  ^j 
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trois  cent  soixante  citernes  destinées  à  recueillir  Teau 
de  pluie,  en  outre  de  l'eau  qui  y  arrive  par  un  conduit 
que  fit  établir  'Obeyd  Allah  et  qui  part  du  village  de 
Mechanes^^î  non  loin  de  là.  Elle  a  un  port  qui  est 
une  des  curiosités  du  monde,  car  il  est  creusé  dans 
le  roc;  il  peut  recevoir  trente  bâtiments.  Sur  chacun 
des  deux  côtés  de  l'entrée  du  port  se  trouve  une 
tour^^î  où  aboutit  une  chaîne  de  fer  dont  on  fait  un 
emploi  curieux  :  quand  on  veut  laisser  entrer  une 
barque  ou  un  bâtiment,  le  gardien  du  port  lâche  la 
chaîne  que  l'on  retend  ensuite  après  le  passage  du 
navire.  On  se  garde  ainsi  contre  une  irruption  des 
bâtiments  des  chrétiens  de  Sicile  et  autres,  ainsi  que 
cela  eut  lieu  sous  le  règne  d'El-Hasan  [ben  Ali  Ztride, 
en  543],  dont  Tattaque  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des 
chrétiens  est  connue  en  tous  lieux. 

De  Mehdiyya  au  château  de  Ledjem,  appelé  aussi 
château  de  la  Kàhina,  on  compte  dix-huit  milles.  On 
raconte  que  la  Kâhina,  assiégée  dans  ce  château  par 
ses  ennemis,  creusa  dans  le  roc  un  passage  souter- 
rain (^^  qui  conduisait,  à  18  milles  de  là,  à  la  ville  de 
Sallecta,  résidence  de  sa  sœur,  et  par  où  pouvaient 
passer  plusieurs  hommes^  de  front.  C'est  par  cette 
voie  que  lui  étaient  amenés  des  vivres  à  l'aide  de  bêtes 
de  somme.  Le  château  de  Ledjem  est  remarquable- 
ment et  solidement  construit  en  pierres  longues  de 
vingt-cinq  empans;  il  a  vingt-quatre  brasses  de  hau- 

(1)  B,  Menànech  ou  Menâkech. 
(4)  Bekri,  c  plusieurs  cavaliers  ». 
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leur;  tout  Tintérieur,  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  est 
disposé  en  gradins;  les  portes  sont  cintrées  et  disposées 
les  unes  par  dessus  les  autres.  Dieu  est  le  plus  savant. 

Temmadjert^^^  ville  grande  et  ancienne  où  l'on 
trouve  des  restes  d'antiquités,  est  à  l'ouest  de  Meh- 
diyya;  la  rivière  coule  entre  ces  deux  villes. 

[P.  9]  Djeloula,  qui  remonte  à  une  haute  antiquité 
et  est  défendue  par  un  château-fort,  a  une  source 
d'eau  vive  qui  jaillit  au  centre  de  la  ville.  Elle  a 
beaucoup  de  jardins  et  d'arbres  qui  produisent  des 
fruits  en  abondance.  Les  fleurs  et  les  plantes  odori- 
férantes y  sont  en  grande  quantité;  c'est  surtout  le 
jasmin  qui  y  domine,  et  les  abeilles  butinent  sur  cette 
plante  un  miel  dont  l'excellence  est  passée  en  proverbe. 
C'est  de  Djeloula  que  Kayrawân  lire  la  plus  grande 
partie  des  fruits  qui  lui  sont  nécessaires. 

SoussE  est  une  ville  très  ancienne  qui  renferme  des 
restes  d'antiquités  et  qui  est  située  sur  le  bord  de  la 
mer.  On  y  trouve  le  mel*ab  (amphithéâtre),  vaste  édi- 
fice dont  la  construction  est  des  plus  remarquables. 
Il  repose  sur  des  voûtes  dont  les  cintres  sont  cons- 
truits en  pierre  ponce,  substance  qui  provient  du 
volcan  de  Sicile  et  qui  surnage  sur  l'eau. 

En  dedans  des  murs  se  trouve  un  grand  temple 
nommé  par  les  navigateurs  El-Fint'as,  qui  est  le 
premier  objet  qu'ils  découvrent  en  arrivant  de  Sicile 
ou  d'ailleurs.  Bâties  sur  la  pente  d'une  montagne 
élevée,  les  maisons  de  cette  ville  se  voient  de  la  mer 
de  Sicile.  Sousse  se  distingue  particulièrement  par 


(1)  A  vocalise 
une  étape  environ 
deux  villes  est 


se  «  Temàdien*et.  t  Diaprés  Bekri  'p.  76>.  Tomadjer  est  à 
iron  de  Mehdiyya;  la  nvière  que  l'on  rencontre  entre  ces 
t  le  Wadi  el-Melh. 
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Tabondance  des  produits^  rexcellenle  qualité  et  le 
foulage  des  vêtements  fins,  et  toutes  les  pièces  d'ha- 
billements riches  qu'on  y  brode  et  décatit.  +  Nulle 
part  la  fabrication  n'en  est  meilleure,  et  les  vêtements 
soussiens  sont  bien  connus  pour  être  sans  rivaux; 
ils  sont  d'une  blancheur  si  remarquable  qu'on  ne  la 
retrouve  nulle  part  ailleurs;  on  y  trouve  aussi  des 
miç0i^^>  sans  pareils.  C'est  de  là  qu'on  exporte  des 
étofTes  précieuses,  par  exemple  la  mousseline  à  tur- 
ban, etc.W,  qui  se  vend  jusqu'à  cent  dinars  et  davan- 
tage, et  que  les  marchands  transportent  dans  tous 
les  pays  d'Orient  et  d'Occident.  +  On  y  fabrique  aussi 
un  fil  qui  se  vend  au  poids  à  raison  d'un  mithkal 
pour  deux  mithkal  d'or.  La  viande  y  est  meilleure 
que  partout  ailleurs  en  Ifrikiyya,  à  cause  de  la  bonne 
qualité  des  pâturages. 

Non  loin  de  là  se  trouve  le  mahres  (corps  de  garde) 
de  MoNASTiR,  qui  est  remarquable.  Il  consiste  en  une 
forteresse  aux  hautes  et  solides  constructions,  qu'ha- 
bite une  troupe  d'hommes  pieux  qui  s'y  tiennent  ren- 
fermés et  y  vivent  séparés  de  leurs  familles  et  de 
leurs  amis.  [P.  10]  Ce  sont  les  habitants  du  pays  qui 
(subviennent  à  leurs  besoins)  en  leur  apportant  des 
aumônes.  Dans  le  voisinage  de  Monastir  on  compte 
cinq  autres  mahres  ou  environ,  tous  solidement  cons- 
truits et  habités  par  des  hommes  pieux. 

(1)  (j^ar^>^  d'après  Dozy  a  cordes  ou  fils  ikits  d'étonpe  de  lin  9  ;  diction- 
naire de  Beyront,  «  ficelle  :»  ;  le  ms  de  Paris  écrit  (j«^%^^ 

l2)  Texte  ^jfy  (a  jj^^  vl**il)  j>^«v"  ^^  J^J  peut-être 
a  ...  des  étoffes  précieuses  telles  que  la  mousseline  employée  pour  les 
turbans  princiers,  etc.  •. 
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TuNis  est  une  ville  considérable  située  à  trois  jour- 
nées de  marche  de  Kayrawân  et  à  environ  quatre 
milles  de  la  mer,  Carthage  est  éloignée  de  Tunis 
d'environ  dix  milles,  et  c'est  Râdès  qui  sert  de  port  à 
Tune  et  à  l'autre.  On  dit  que  c'est  dans  le  lac  de  Râdès 
que  le  prophète  El-Khid'r  mit  en  pièces  le  navire,  et 
que  le  roi  qui  enlevait  de  vive  force  tous  les  navires 
était  le  roi  de  Carthage  nommé  El-Djelenda^^l  Tunis 
est  séparé  de  son  port  par  un  lac  +  qui,  au  dire  des 
Tunisiens,  était,  il  y  a  une  centaine  d'années,  une  terre 
couverte  de  nombreux  jardins  où  l'eau  en  abondance 
favorisait  la  culture  et  où  les  fruits  étaient  excellents; 
mais  ensuite  ce  territoire  fut  envahi  par  l'eau  de  la 
mer.  Maintenant  encore  les  habitants  connaissent  les 
endroits  où  étaient  situées  leurs  propriétés  +. 

Tunis  est  de  construction  ancienne  et,  en  outre  d'un 
mur  d'enceinte  important,  est  entourée  d'un  fossé. 
Son  circuit,  dit-on,  est  de  vingt-quatre  mille  coudées. 
Il  s'y  trouve  une  mosquée  solidement  et  joliment 
construite  qui  domine  la  mer  et  dont  l'édification,  de 
môme  que  celle  de  l'arsenal,  est  due  à  'Obeyd^*^  Allàh 
ben  el-H'abh'âb,  qui  amena  la  mer  jusqu'à  ce  point. 
C'est  un  des  monuments  remarquables  du  monde. 
Tunis,  bdtie  au  pied  d'une  colline,  renferme  des  cons- 
tructions importantes.  La  plupart  des  portes  des 
maisons  sont  encadrées  de  marbre  blanc  :  deux  mon- 
tants sont  dressés  sur  lesquels  repose  un  troisième 
qui  forme  le  linteau.  Un  proverbe  courant  d'Ifrikiyya 


(1)  Sur  Tunis,  voir  Bekri,  p.  89  et  s.  ;  Edrlsi  la  place  à  un  peu  plus 
de  deux  journées  de  marche  de  Kayrawân  et  à  six  milles  de  la  mer, 
(p.  130  et  131).  —  L'histoire  d*£i-Khidr  et  la  légende  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  se  retrouvent  dans  le  Koran,  xviii,  70  et  s. 

(2)  'Ahd  dans  A  et  B  ;  l'orthographe  'Obeyd  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent (Ibn  el-Athir,  Annales  du,  Maghreb^  p.  60;. 
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est  ainsi  conçu  :  «  A  Tunis  les  maisons  ont  des  portes 
de  marbre  et  un  intérieur  de  suie  )>.  Tunis  est  un 
centre  intellectuel  et  le  droit  y  est  cultivé;  mais  les 
habitants  sont  connus  pour  leur  esprit  de  révolte 
contre  leurs  chefs.  On  compte  qu'ils  se  sont  soulevés 
une  vingtaine  de  fois  contre  eux;  [P.  llj  +  la  majeure 
partie  de  la  population  en  effet  se  compose  de  petits 
marchands  et  de  canaille.  Le  fait  qu'elle  a  pu  échapper 
au  scélérat  Mayorquin  est  un  argument  en  faveur  de 
notre  auguste  prince  et  ne  s'est  produit  qu'à  raison 
de  la  félicité  de  notre  Seigneur  et  Maître  le  Prince 
des  croyants. 

Non  loin  de  Tunis,  à  une  distance  d'une  dizaine 
de  milles,  coule  une  grande  rivière  nommée  Bedjerda 
(Medjerda),  près  de  la  route  qui  mène  dans  les  pays 
occidentaux.  Comme  on  dit  que  le  cœur  de  ceux  qui 
boivent  de  son  eau  s'endurcit,  la  plupart  des  hommes 
évitent  d'en  absorber  +. 

Tunis  est  la  plus  glorieuse  ville  de  l'Ifrikiyya  et  la 
plus  riche  en  excellents  fruits.  On  y  trouve  entre 
autres  l'amande  dite  ferîk,  dont  la  coque  est  si  mince 
qu'elle  se  brise  par  la  friction  des  fruits  l'un  contre 
l'autre  et  sans  que  la  main  y  touche.  De  même  la 
grenade,  le  poncire,  le  coing,  la  figue  et  toute  espèce 
de  fruits  dont  on  ne  peut  trouver  les  pareils.  La  mer 
y  fournit  aussi  des  poissons  en  quantités  innombra- 
bles. 

TARcmcH  est  le  nom  ancien  de  cette  ville,  qui  ne 
s'est  appelée  Tunis  qu'à  la  période  musulmane.  + 
En  effet,  lors  de  la  conquête  de  l'Ifrikiyya  par  les 
musulmans  sur  les  Roùm  et  alors  que  les  agresseurs 
ravageaient  le  pays,  il  y  avait  non  loin  de  Tarchîch 
une  cellule  de  moine  vis-à-vis  de  laquelle  venaient 
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camper  les  bandes  de  partisans,  lesquels  s'adoucis- 
saient à  la  voix  du  moine  et  disaient  :  «  Cette  cellule 
apprivoise  (iou*nis)  »,  si  Bien  que  ce  nom  de  Tunis 
resta  à  la  localité.  Dieu  est  le  plus  savant  +. 

Carthage,  qui  est  à  dix  milles  ^^^  de  Tunis,  emploie 
le  même  port  que  cette  dernière.  Elle  compte  parmi 
les  villes  célèbres,  et  Ton  y  trouve  des  ruines  et  des 
merveilles  de  constructions  comme  nulle  part  ailleurs 
soit  en  Orient  soit  en  Occident.  Si,  dit-on,  un  homme 
entrait  dans  cette  ville  et  y  passait  toute  sa  vie  à  en 
regarder  les  antiquités,  il  y  découvrirait  chaque  jour 
utie  merveille  qu'il  n'aurait  pas  remarquée  antérieure- 
ment. On  raconte  que  celui  qui  y  habitait  était  un  roi 
puissant  et  violent  qui  dominait  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  et  s'appelait  Ânnibal;  il  envahit  le 
pays  des  Roûm,  qu'il  conquit  et  dont  il  tua  les  rois, 
si  bien  qu'il  fit  parvenir  à  Carthage  les  anneaux  de 
ces  princes  remplissant  trois  boisseaux  (modd).  [P.  12] 
Il  assiégea,  continue-t-on,  la  ville  de  Rome  la  grande, 
capitale  du  pays  de  Roûm,  qu'il  serra  de  près  et  dont 
il  ravagea  le  territoire.  Alors  le  prince  régnant  en 
cette  ville  donna  à  l'un   de  ses  généraux,  nommé 
Scipion,  l'ordre  de  faire  des  levées  et  de  réunir  des 
troupes  pour  passer  en  Ifrikîyya  et  y  mettre  le  siège 
devant  Carthage.  Ainsi  fit  ce  général,  et  comme  Car- 
thage ne  comptait  parmi  ses  habitants  personne  qui 
pût  lui  tenir  tête,  on  députa  à  Annibal  pour  l'informer 
des  maux  dont  le  pays  avait  à  souffrir  de  la  part  des 
Romains  et  lui  demander  de  venir  promptement  le 
secourir.  Annibal  très  surpris  s'écria  :  «  Je  voulais 


(i)  Donze  milles,  selon  Bekri,  qui  parle  longuement  de  Carthage,  de 
même  qu'Edrisi. 
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faire  disparaître  de  la  terre  toute  trace  des  Romains; 
mais  je  pense  maintenant  que  le  Dieu  du  ciel  veut 
autre  chose!  »  Il  retourna  alors  précipitamment  dans 
son  pays,  mais  le  général  romain  Scipion,  marchant 
contre  lui,  le  défit  à  plusieurs  reprises,  finit  par  le 
tuer  et  par  anéantir  son  armée  et  pénétra  enfin  dans 
Carthage,  qu'il  ruina  et  livra  aux  flammes.  Les  mu- 
sulmans achevèrent  de  détruire  ce  qui  en  subsistait 
lorsqu'ils  conquirent  l'Ifrikiyya,  ce  qui  est  un  fait  bien 
connu.  Ce  qui  maintenant  en  est  habité  se  réduit  à  un 
seul  château  nommé  El-Mo'allak'a  (Malka  moderne), 
dont  la  construction  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant :  c'est  un  fort  considérable,  d'une  grandeur  et 
d'une  hauteur  énormes;  il  se  compose  de  diverses 
voûtes  cintrées  formant  de  nombreux  étages  et  domine 
la  mer. 

Dans  cette  ville  se  trouve  le  lieu  de  divertissement 
dénommé  Thiatir  (Théâtre)  par  les  habitants  :  il  se 
compose  de  voûtes  cintrées  reposant  sur  des  colonnes 
de  marbre  et  sur  lesquelles  reposent  quatre  autres 
séries  de  voûtes  semblables;  elles  entourent  Tédifice 
proprement  dit,  qui  est  des  plus  surprenants  dans 
sa  forme  circulaire.  Il  y  a  de  nombreuses  portes  sur 
chacune  desquelles  sont  des  images  d'animaux  de 
toutes  sortes;  les  parois  laissent  également  voir  des 
images  d'artisans  pratiquant  tous  les  métiers  et  ayant 
leurs  outils  dans  les  mains.  Ce  seul  édifice  renferme 
tant  de  marbre  que  tous  les  habitants  de  l'Ifrikiyya 
se  réuniraient  en  vain  pour  arriver  à  le  transporter. 

Il  y  avait  aussi  deux  châteaux  appelés  les  Deux 
Sœurs  (elrokhtân)^  où  le  marbre  est  la  seule  pierre 
employée,  +  mais  pas  un  bloc  de  marbre  employé 
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dans  Tun  n'a  son  pareil  dans  l'autre <^'.  Il  existe  encore 
dans  cette  ville  une  plaque  de  marbre  longue  de  trente 
empans  et  large  de  quinze.  [P.  13]  On  raconte  aussi 
y  avoir  trouvé  une  chambre  étonnante  ^\  creusée  dans 
un  seul  bloc.  +  Depuis  fort  longtemps  on  a  com- 
mencé et  Ton  continue  encore  à  tirer  du  marbre,  à 
raison  de  la  beauté,  de  ces  deux  palais.  L'eau  y  est 
amenée  d'une  source  située  dans  la  direction  du  nord, 
mais  dont  on  ignore  l'emplacement  exact.  Le  long  de 
ce  (cours  d'eau)  étaient  installés  des  roues  à  godet  et 
des  canaux  de  dérivation  pour  arroser  les  jardins. 

Il  y  avait  aussi  un  palais  considérable  dominant  la 
mer  et  appelé  K'oumes^^),  qui  était  l'une  des  choses 
les  plus  remarquables  de  la  ville,  car  il  était  élevé 
sur  des  colonnes  de  marbre  d'une  grandeur  et  d'une 
grosseur  énormes,  à  ce  point  que  sur  le  chapiteau  de 
Tune  d'elles  douze  hommes  peuvent  s'asseoir  autour 
d'une  table  pour  y  manger  ou  y  boire.  Elles  sont 
cannelées,  blanches  comme  neige,  ont  trente  empans 
de  circonférence  +  et  sont  extrêmement  hautes. 
D'autres  colonnes  posées  horizontalement  par  dessus 
soutenaient  le  palais,  formé  de  voûtes  cintrées  posées 
les  unes  par  dessus  les  autres  avec  un  art  et  une 
solidité  extraordinaires.  Cet  édifice,  qui  constituait 
une  forteresse  imposante,  n'a  été  détruit  que  depuis 
peu  :  une  troupe  de  brigands  qui  ravageaient  ces 
régions  s'y  étaient  installés  et  en  avaient  fait  leur 
repaire,  de  sorte  que  les  habitants  de  Tunis  dirigèrent 

(1)Ms2225   Jl^   ^^^j   M^JJ   /•'^y  ^J^J^ 

(2)  Id.  s^-J  VV*^  '-*^ 

(3>  Bekri,  .  y^J^t  où  M.  de  Slane  croit  reconnaître  iT^j^  «  cirque  ». 
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une  expédition  contre  eux,   les  massacrèrent  puis 
ruinèrent  ce  château  +. 

Non  loin  de  là  il  y  a  un  lieu  où  se  trouvent  des 
voûtes  et  des  corridors  souterrains  où  l'on  redoute  de 
pénétrer  et  renfermant  des  cadavres  ayant  conservé 
leur  forme  primitive,  mais  que  leur  vétusté  fait  tomber 
en  poussière  quand  on  les  touche^^).  Dans  Tintérieur 
même  de  la  ville  était  !e  port,  où  les  vaisseaux  en- 
traient toutes  voiles  déployées.  Il  y  a  de  nombreuses 
citernes,  dont  certaines  sont  appelées  citernes  des 
démons  +  parce  que,  quand  on  en  approche,  Toreille 
y  perçoit  des  murmures.  Le  fait  d'y  pénétrer  sert 
aux  hommes  de  moyen  de  s'apprécier  les  uns  les 
autres^^î,  et  celui  qui  ose  s'y  introduire  de  nuit  est 
reconnu  comme  ayant  au  plus  haut  degré  le  cœur 
ferme.  J'y  suis  entré  de  jour  avec  des  compagnons 
et  j'y  ai  assisté  à  un  spectacle  terrifiant  :  la  moindre 
parole  qu'on  y  prononce  [P.  14]  s'amplifie  considé- 
rablement. Ce  que  j'y  ai  vu  de  plus  surprenant,  c'est 
l'eau  qui  y  séjourne  encore  maintenant,  car  l'eau  de 
pluie  n'y  pénètre  pas  à  raison  de  la  solidité  de  cons- 
truction des  plafonds.  Il  y  a  dix-huit  réservoirs  com- 
muniquant les  uns  avec  les  autres,  hauts  d'environ 
deux  cents  coudées  et  très  larges.  L'eau  y  est  haute 
d'environ  six  hauteurs  d'homme  et  l'on  ne  sait  d'où 
elle  provient.  + 

De  la  même  manière,  'Obeyd  Allûh  Bekri  dit,  dans 
son  livre  Des  routes  et  des  royaumes,  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  Carthage  est  l'eau  contenue  dans  les 

(1)  Ces  roots  figarent  dans  A  et  G. 

(2)  A  c)r-;'^ 
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réservoirs  connus  sous  le  nom  de  «  réservoirs  des 
démons  »  et  dont  on  ignore  Tépoque^^^ 

Une  des  merveille  du  monde  est  constituée  par  le 
canal  qui  amenait  à  Carthage  l'eau  provenant  de  la 
source  dite  'Ayn-Djokar^'^  située  à  cinq  journées  de 
là.  +  Par  cette  énorme  conduite,  large  d'environ  huit 
empans  et  où  Teau  atteint  une  fois  et  demie  la  hauteur 
de  la  stature  humaine,  arrive  une  grande  quantité  de 
liquide  qui  fait  tourner  cinq  moulins  ou  davantage +;. 
le  canal  passe  tantôt  en  souterrain  sous  les  hauteurs 
et  tantôt,  pour  franchir  des  dépressions,  repose  sur 
des  arcades  superposées  de  façon  à  s'élever  jusqu'aux 
nuages.  Cette  construction  est  du  nombre  des  plus 
curieuses  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 

Au  centre  de  la  ville  se  trouve  un  grand  bassin 
autour  duquel  il  subsiste  encore  actuellement  environ 
dix-sept  cents  arcades  sans  parler  de  celles  qui  sont 
détruites^î.  C'est  dans  ce  bassin  que  se  déversait  Teau 
amenée  par  le  canal,  laquelle  ensuite  se  répartissait 
dans  certains  des  réservoirs  indiqués  plus  hauts.  + 
J'ai  vu  sur  une  des  bases  des  arcades  une  inscription 
gravée  sur  pierre  et  qui,  ayant  été  traduite,  signi- 
fierait, à  ce  qu'on  dit  :  «  Ce  travail  est  l'œuvre  des 
habitants  de  Samarkand  ».  Qu'on  pense  à  l'étendue 
des  possessions  de  ce  prince  (auteur  de  cet  aqueduc)  ! 
On  prétend  qu'il  fallut  quarante  ans  pour  (ces  travaux 


(t)  Ceci  ne  reproduit  pas  littéralement  le  texte  de  Bekri.  —  Je  lis  J^^c 
avec  le  ms  de  Paris,  au  lieu  de  J-^ 

(2)  Texte  ^^^  ;  j'ai  lu  DJokâr  d'après  Bekri  ;  Edrisi  écrit  Choukâr, 
Cette  source ,  dit  M.  de  Slane,  est  à  3  1.  S.  0.  du  mont  Zaghouan  et  à 
12  1.  de  Tunis. 

(3)  On  lit  dans  Bekri,  p.  i07  :  a  •..  mille  sept  cents  arcades,  dont  une 
partie  est  restée  debout  jusqu'à  nos  jours  ». 
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destinés  à)  amener  reau<^);  mais  il  s'agirait  de  quatre 
cents  ans  que  le  fait  serait  encore  des  plus  curieux  +. 

D'après  ce  que  raconte  le  médecin  Aboû  Dja'far 
Ahmed  ben  Ibrahim  t^^  dans  son  livre  intitulé  Meghâzi 
Ifrikiyyay  Moûsa  ben  Noçayr,  après  avoir  conquis 
l'Espagne,  demanda  aux  habitants  de  lui  faire  voir  le 
vieillard  le  plus  avancé  en  âge  qu'il  y  eût  chez  eux. 
On  lui  amena  un  homme  tellement  vieux  qu'on  devait 
employer  une  bandelette  pour  empêcher  les  sourcils 
de  lui  recouvrir  les  yeux.  Moûsa  lui  ayant  demandé 
d'où  il  était,  il  répondit  que  sa  patrie  était  Carthage 
d'Ifrikiyya>  [P.  15]  Moûsa  alors  voulut  savoir  qu'est- 
ce  qui  avait  mis  Carthage  en  cet  étal^^J  et  quelle  était 
l'histoire  de  cette  ville.  Le  vieillard  lui  répondit  : 
c*  Cette  ville  fut  bâtie  par  quelques-uns  des  'Adites 
qui  survécurent,  et  qui  alors  y  habitèrent  le  temps 
que  Dieu  voulut.  Elle  resta  ensuite  en  ruine  pendant 
un  millier  d'années,  puis  fut  rebâtie  par  le  roi  Armîn 
fils  d'El-Ared^*î  fils  de  Nemrod  le  tyran;  ce  prince 
y  amena  l'eau  en  construisant  des  arcades  par  dessus 
les  vallées  et  en  perçant  les  montagnes,  de  manière 
à  parvenir  ainsi  jusqu'à  Carthage.  Le  peuple  dont  je 
suis  y  habita  ensuite  le  temps  que  Dieu  voulut, 
jusqu'au  jour  où  un  homme,  en  creusant  près  des 
fondations  de  ces  arcades,  trouva  dans  celles-ci  une 

(1)  A  sLlî  vj^Oi  J  J^j  sUI  V^^  ,_JU  ^jJl  .jXiit  11* 

(2)  Cet  auteur,  plus  connu  sous  le  nom  d'ibn  el>Djczzur,  est  auteur 
de  divers  ouvrages  et  mourut  vers  400  hég.  (voir  la  note  dans  Bekri, 
p.  10^). 

(3>  Kremer  ^j^  y^-XJ'  ^;  manque  dans  A;  Bekri  :  ^  v^i-^Uo!  L» 

(4)  Bekri  :  Laoudin  {ji^S^ 
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pierre  avec  rinscription  que  voici  :  Cette  ville  sera 
détruite  lorsque  le  sel  s*y  montrera.  Or,  comme  nous 
étions  un  jour  assis,  plusieurs  de  mes  concitoyens 
et  moi,  du  sel  se  montra  fixé  à  une  pierre;  cela  attira 
notre  attention  et  nous  vîmes  qu'il  en  était  de  même 
dans  toute  la  ville.  Alors  je  partis  et  vins  me  fixer 
ici.  » 

Des  gens  dignes  de  confiance  rapportent  qu'  'Âbd 
er-Rabm&n  ben  Ziyâd  ben  An'amt^)  a  raconté  ceci  : 
«  Comme  je  me  rendais  avec  mon  oncle  à  Carlhage 
pour  y  aller  examiner  les  ruines  et  en  contempler  les 
merveilles,  nous  vtmes  un  tombeau  portant  cette 
inscription  himyarite  :  «  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu, 
Tapôtre  de  Dieu  Ç&lib;  Dieu  m'a  envoyé  aux  habitants 
de  cette  localité  pour  les  appeler  à  les  connaître,  et 
ils  m'ont  tué.  Dieu  leur  en  demandera  compte,  car  il 
est  un  excellent  mandataire.  »>  C'est  là  sans  doute  ce 
qui  a  causé  la  ruine  de  Carthage.  Dieu  est  le  plus 
savant. 

BizERTE  (Benzert),  située  sur  la  mer  et  distante 
de  Tunis  d'environ  deux  journées,  renferme  des  anti- 
quités et  est  protégée  par  un  ancien  mur  en  pierre. 
Il  y  passe  une  grande  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer 
et  qui  est  très  poissonneuse.  Non  loin  de  là  se  trouve 
un  grand  lac  qui  tire  son  nom  de  celui  de  la  ville  et 
qui  est  en  communication  avec  la  mer;  il  est  salé  et 
renferme  des  poissons  en  quantités  innombrables. 
Dans  chacun  des  mois  de  l'année  solaire  on  y  pèche 
un  poisson  d'une  espèce  particulière  qu'on  ne  retrouve 
plus  qu'au  mois  correspondant  de  l'année  suivantet*^ 

(1)  Grand  kftdi  dlArikiyya  sous  le  khalife  Abbaside  £l-Mançoûr. 

(2)  Edrisi  (p.  134;  donne  les  noms  de  ces  douze  espèces  de  poissons. 
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+  Ce  lac  fournit  un  revenu  considérable,  car  le  pois* 
son  qu'on  en  tire  est  exporté  dans  toute  Tlfrikiyya,  et 
à  Tunis  on  n'en  mange  guère  d'autre.  Les  diverses 
espèces  et  variétés  de  ces  animaux  [P.  16]  sont  atta- 
chées (par  paquets)  et  se  conservent  ainsi  pendant 
plusieurs  années,  la  chair  restant  toujours  saine  et 
de  goût  agréable.  La  pèche  la  plus  fructueuse  s'opère 
entre  la  mer  et  ce  lac,  car  le  poisson  nait  dans  la  mer 
mais  émigré,  quand  il  n'est  pas  plus  gros  qu'une 
amande,  dans  le  lac  où  il  achève  sa  croissance,  pour 
de  là  repasser  dans  la  mer  quand  il  est,  soit  mâle 
soit  femelle,  en  état  de  se  reproduire  +.  On  le  prend 
soit  au  seuil  qui  sépare  la  mer  du  lac,  soit  aussi ^)  à 
l'aide  d'une  amorce  qui  n'est  autre  que  la  femelle  du 
poisson  appelé  boûri  (mulet).  Le  pêcheur,  après  avoir 
fait  marché  avec  l'acheteur  pour  une  certaine  quantité, 
attache  à  la  lèvre  du  poisson  qui  lui  sert  d'appât  un 
fil  qui  passe  par  une  jarre  t*>  solide,  et  le  lèche  dans 
la  mer;  lui-môme  le  suit  dans  sa  barque  et  armé  de 
son  filet,  avec  lequel  il  capture  les  mâles  attirés  par 
cette  femelle;  il  relire  à  chaque  coup  de  filet  ce  que 
la  destinée  lui  réserve  et  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  ail. réuni  ce  qu'il  lui  faut. 

Dans  le  voisinage  de  ce  lac  et  dans  la  direction  de 
la  mer,  il  y  en  a  deux  autres  :  l'un  est  d'eau  douce 
et  l'autre  d'eau  salée,  bien  que  l'eau  de  la  mer  ne 
pénètre  pas  dans  celui-ci.  Chacun  d'eux  se  déverse 

(!)  Krerner  ^L^^l  ^l.  U .  >^  >    L^^  SjULj^IL.}  ^Lk^^_jw3  ; 

(2)  Kremer  (^J^^;  A  ^j*^;  j'ai  lu  tf*^%  niais  on  pourrait  aussi 
songer  au  mot  (J^j^,  tige,  bâton. 


Digitized  by 


Google 


—  28  — 

alternativement  dans  l'autre  pendant  six  mois  consé- 
cutifs, et  cela  sans  que  la  qualité  de  Teau  d'aucun 
des  deux  soit  changée,  sans  que  Teau  douce  de  Tun 
devienne  salée  ou  inversement,  ce  qui  constitue  un 
phénomène  remarquable^^^ 

T*ABARK*At2),  ville  ancienne  où  l'on  trouve  de  nom- 
breuses ruines  anciennes,  est  située  non  loin  de  la 
mer  sur  une  grande  rivière  par  où  les  navires  arri- 
vent jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Près  de  là  se  trouve 
Mersa'l-Kharez  (La  Galle),  ville  ancienne  que  la  mer 
entoure  de  tous  côtés,  sauf  un  passage  étroit  que  la 
mer  envahit  même  souvent  pendant  l'hiver.  Elle  est 
protégée  par  une  muraille  ancienne,  et  c'est  là  qu'on 
construisait  les  bateaux  destinés  à  attaquer  le  pays 
de  Roûm.  On  s'y  livre  à  la  pèche  du  corail,  +  qui 
est  de  là  exporté  dans  le  monde  entier;  il  y  a  là  toute 
une  population  qui  possède  des  bateaux  et  des  barques 
à  l'aide  desquels  elle  tire  le  corail  des  profondeurs 
de  la  mer,  et  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  d'existence. 
Le  corail  est  une  plante  en  forme  d'arbre  et  qui  pousse 
des  rameaux.  Pour  l'extraire  dé  la  mer  on  se  sert 
d'instruments  en  bois  qui  ont  la  forme  de  croix  et 
sont  garnis  de  bourses  [P.  17]  de  lin  ou  de  chanvre^^l. 
Des  ancres  en  augmentent  le  poids,  puis  ces  inslru- 


(1)  Bekri  fp.  141)  parle  également  do  deux  lacs  voisins  de  celui  de 
Bizerle  dont  l'un  d'eau  douce  et  l'autre  d'eau  salée,  qui  se  déversent 
alternativement  Tun  dans  l'autre.  Mais  Edrisi  .p  134»  relate  ce  phénomène 
d'alternance  entre  les  deux  lacs  de  Tinidja  et  de  Bizerte,  le  premier 
transformant  son  eau  douce  en  eau  salée,  et  le  second,  son  eau  salée  en 
eau  douce. 

(2)  Ce  nom  est  écrit  coiTeclcment  dans  A. 

(3;  Kr.  ^H  ;  A  V^'l  ;  je  lis  ^^^1  avec  Edrisi  ^texte,  p.  i  16).  Ki-emer, 

dans  sa  notice  allemande  du  texte  arabe,  avait  proposé  rJ^^  (Sitzungs'- 
bcr.,  p.  400J.  ^ 
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ments  sont  lancés  dans  la  mer  tandis  que  les  barques 
continuent  d'avancer;  le  lin  traîne  dans  le  fond  de  la 
mer  et  brise  les  coraux,  qui  s'y  attachent  et  où 
ensuite  on  les  recherche.  On  dit  que  le  corail  tant 
qu'il  est  au  fond  de  l'eau  est  mou  et  sans  résistance, 
et  qu'il  se  durcit  au  contact  de  l'air.  L'extraction 
chaque  année  monte  5  plusieurs  quintaux;  nulle  part 
la  qualité  n'en  est  meilleure,  et  c'est  celui  qui  se  vend 
le  plus  cher  dans  Tlnde  et  en  Chine.  Dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  sur  le  littoral  du  village  nommé  Belyoû- 
nech(')  qui  dépend  de  Ceuta,  on  trouve  un  corail 
analogue  ou  peut-être  supérieur;  il  y  en  a  également 
dans  la  mer  d'Espagne  et  dans  certaines  îles  de  la 
Mer  verte  (Atlantique);  mais  c'est  celui  dont  nous 
avons  parlé  qui  est  le  plus  précieux^^)  4-^ 

+  Non  loin  de  Tabarka,  entre  cette  ville  et  celle 
de  Badja  (Béja),  se  trouve  un  grand  lac  dont  le  cir- 
cuit est  d'environ  quarante  milles,  et  qui  tantôt  se 
déverse  dans  la  mer,  tantôt  reçoit  de  l'eau  de  celle-ci. 
Son  eau,  qui  n'est  ni  douce  ni  salée,  nourrit  de  nom- 
breuses espèces  de  poissons  +,  entre  autres  un  mulet 
(boûri)  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde  :  on  dit  qu'on 
en  trouve  de  gros  pesant  jusqu'à  dix  livres  et  davan- 
tage. +  Les  habitants  de  ces  régions  en  retirent  la 
graisse  pour  alimenter  leurs  lampes^^^  +. 

(1)  Celte  orthographe  est  celle  de  Kremer,  d'Aboulféda  et  d'Edrisi 

(p.  167  du  textol  ;  ms  2Î25,  j^ij[yU  ;  on  retrouve  plus  loin  l'orthographe 
Éelyoûnech.  ^ 

(2)  Edrisi  (p.  135)  parle  aussi  de  la  manière  de  pocher  le  corail,  dont 
Bckri  ne  dit  rien. 

(3)  Presque  tout  ce  paragraphe  manque  dans  Bekri,  qui  ne  mentionne 
pas  le  lac  dont  il  est  ici  question,  mais  qui  cependant  dit  un  mot  des 

boûri  de  Bâdja  (p.  139).  —  Pour  le  dernier  mot,  au  lieu  de  »  ^}l  ^j 
de  Kremer,  je  lis  avec  A  >»^?l.^â^ 
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BoNB  est  une  ville  ancienne  dont  la  construction 
remonte  à  Tantiquité  et  qui  renferme  de  nombreuses 
ruines.  Bâtie  sur  une  colline  qui  domine  la  mer,  dont 
les  flots  battent  ses  murailles,  elle  est  des  plus  agré- 
ables et  des  plus  abondamment  fournies  en  lait,  en 
viande,  en  miel  et  en  poisson.  Sur  le  rivage  se  trouve 
un  puits  creusé  dans  le  roc  et  dont  Teau  est  des  plus 
douces  et  des  plus  salutaires;  aussi  la  plupart  des 
habitants  eh  boivent-ils.  A  l'ouest  de  la  ville  se  trouve 
une  eau  courante  employée  à  l'arrosage  des  jardins 
et  du  sol.  Les  jardins  occupent  un  emplacement  qui 
domine  la  mer  et  constituent  d'agréables  lieux  de 
plaisance.  L'Edough,  montagne  qui  s'étend  au  dessus 
de  Bône,  est  souvent  couverte  de  neige  et  très  froide; 
mais  chose  extraordinaire,  il  s'y  trouve  une  ancienne 
mosquée  sur  laquelle  la  neige  ne  tombe  pas  [P.  18] 
et  qui  apparaît  comme  un  point  noir  au  milieu  de  la 
montagne  toute  blanche. 

A  l'ouest  de  Bône  se  trouve  un  étang  dont  le  circuit 
est  de  dix  milles  environ  et  qui  renferme  des  poissons 
nombreux  et  recherchés.  Là  vit  un  oiseau  appelé 
keykel,  qui  gîte  à  la  surface  des  eaux  et  y  fait  ses 
œufs;  quand  il  s'aperçoit  qu'un  homme  ou  un  animal 
songe  à  le  prendre,  il  enlève  à  l'aide  de  ses  pattes 
son  nid  et  les  petits  qu'il  renferme  et  le  transporte 
au  centre  du  lac,  où  il  est  en  sécurité.  C'est  un  bel 
oiseau  connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  khawdç^^^  et 
sa  peau,  qui  est  lisse  et  d'aspect  plaisant,  y  est  em- 
ployée comme  fourrure  et  se  vend  très  cher.  +  Le 
port  de  Bône  s'appelle  MenaU-AzVàW  et  figure  parmi 


(1)  Hateâs  dans  BeJcri  (p.  141).  Demîri  ne  parle  pas  de  cet  oiseau,  qoi 
parait  être  le  grèbe. 
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les ports  célèbres.  Quant  à  Bône  même,  elle  est  située 
sur  le  golfe  dit  Djoûn  eUAzkâk,  dont  la  navigation  est 
difficile  et  où  ont  fait  naufrage  le  bateau  d'EI-Kayrani, 
celui  d'El-Fakhri  et  beaucoup  d'autres.  Dieu  est  le 
plus  savant^^l 

El-K'oll  (Collo)  est  une  ville  ancienne  renfermant 
de  nombreuses  antiquités  provenant  des  Roûm;  située 
au  bord  de  la  mer,  elle  sert  de  port  à  Constantine. 
Les  fruits,  les  produits  de  la  terre  et  les  raisins  y 
sont  très  abondants;  les  pommes  y  sont  très  belles. 
Celte  ville,  à  la  fois  terrestre  et  maritime,  commande 
à  un  canton  important,  et  les  impôts  qu'on  y  prélève 
sont  considérables^^*'  +. 

DjmJBLLi,  ville  ancienne  et  située  sur  la  mer,  avait 
une  muraille  de  construction  ancienne  et  battue  par 
les  flots  de  la  mer.  Elle  a  dans  sa  dépendance  un 
canton  important;  on  y  trouve  en  abondance  des 
raisins,  des  pommes  et  des  fruits,  et  c'est  de  là  qu'on 
exporte  à  Bougie  des  fruits,  des  raisins  et  des  si- 
rops ^^^  La  ville  est  dominée  par  la  montagne  des 
Ketâma  appelée  Djebel  Benou  Zbldawi^^),  où  il  y  a 
de  nombreux  pâturages  et  qu'habitent  quantité  de 
tribus  berbères.  C'est  là  que  le  missionnaire  Aboû 
'Abd  All&h  prêcha  sa  doctrine. 

(1)  Le  Dfoân  cUAzkâk  ou  ffolfe  de  Bône  seul  est  mentionné  par  Edrisi 
(p.  145).  Peut-être  le  Mersa'l-Azk&k  doit-il  être  identifié  avec  le  Mersa 
Manf  de  Bekri  (p.  194). 

(2)  Bekri  (p.  494)  se  borne  à  citer  le  nom  de  Collo,  port  auquel  Edrisi 
accorde  une  courte  mention  (p.  120). 

(3)  Djidjelli  est  Tobjct  de  deux  brèves  mentions  de  Bekri  (pp.  153  et 
193/;  Ednsi  en  dit  un  peu  plus  long  (p.  114). 

(4)  Ce  nom  est  écrit  Zendaioi  dans  Edrisi  (p.  114);  on  retrouve  Tor^ 
thographe  Zeldawi  dans  Ibn  Khaldoûn  (Berb.,  i,  39i)  et  plus  bas  (p.  54 
du  texte  arabe).  C'est  la  montasne  des  Beni-Telllan,  entre  Collo  et  Cons- 
tantine,  d'après  M.  de  Slane  (Berbères,  Table  géogr,^. 
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Entre  Djidjelli  et  Bougie,  sur  le  bord  de  la  mer 
[P.  19]  se  trouve  le  lieu  dit  El-Mançoùriyya<*),  que 
domine  du  côté  de  la  terre  une  montagne  considérable, 
dont  une  pointe  s'avance  semblable  à  une  muraille  et 
renferme  un  creux  d'où  un  jet  d'eau  d'une  grosseur 
égale  à  la  pierre  quadrangulaire  employée  pour  peser(*> 
jaillit  à  intervalles  déterminés  correspondant  à  chacun 
des  cinq  moments  de  la  journée  où  doit  se  faire  la 
prière.  +  Chaque  projection  est  précédée  d'un  bruit 
semblable  à  celui  que  fait  une  meule  tournant  à  vide; 
elle  a  lieu  de  nuit  comme  de  jour,  aux  heures  de  la 
prière  seulement.  Le  fait  résulte  du  témoignage  de 
témoins  oculaires  qui  y  ont  passé  la  nuit  entière  (pour 
vérifier  ce  qui  arrivait)  +. 

Bougie  +  est  une  ville  considérable  élevée  sur  les 
bords  de  la  mer,  dont  les  flots  battent  ses  murailles. 
La  construction,  qui  en  est  récente,  est  l'œuvre  des 
princes  de  Çanhâdja,  maîtres  de  la  K'al'at  Abou 
T'awil,  aujourd'hui  dénommée  K'al'at  Hammâd,  et 
eut  lieu  dans  les  circonstances  suivantes <^'.  A  la  suite 
de  l'entrée  des  Arabes  en  Ifrikiyya  et  des  ravages 


(1)  On  lit  Sebîba  dans  Bekri,  mais  M.  de  Slane  remarque  qu*il  s'agit 
probablement  d'El-Mançoùriyya  (p.  I9iî,  n,  4),  à  une  vingtaine  de  milles 
de  Bougie  (pp.  115  et  119). 

(2)  A  ?^,j^\  B  ^,j^  ;  j'ai  rétabli  le  texte,  qui  est  corrompu,  comme 
suit  :  C^^  J^    J  A-J^  j1aJu*-JUJ  ^«..aJLÎ  Aji  ^^  aju»^Jl . .  . 

11  est  souvent  parlé  de  cette  source  intermittente  par  les  auteurs  arabes  ; 
voir  p.  ex.  Ibn  el-Wardi,  éd.  du  Kaire.  1300,  p.  t02;  ms  de  Paris,  n*  2323, 
f.  lOÔ;  mss  d'Oxford,  Uri,  n«  907,  f.  55;  n»  965,  f.  66  v.,  etc.  il  existe  en 
Sicile,  près  de  Scicli,  un  autre  'Ayn  el-awkât,  la  Donna  lucata  actuelle, 
où  le  même  phénomène  est  signalé  par  Edrisi  (ap.  Amari,  Biblioteca, 
trad.,  I,  75). 


(3)  Sur  la  fondation  de  Bougie,  cf.  Ibn  el-Âthlr,  t.  x,  p.  31. 
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qu'ils  exercèrent  tant  à  Kayrawân  que  dans  la  plu- 
part des  villes  de  cette  région^  le  prince  Çanbâdjien 
qui  régnait  à  Kayrawân  dut  s'enfuir  de  cette  ville  et 
se  réfugier  à  Mehdiyya  pour  s'y  défendre.  El-Mançoûr 
ben  Hammâd,  son  cousin  paternel  et  prince  de  la 
K'al'a,  qui  était  plus  puissant  que  lui  et  disposait  de 
troupes  plus  nombreuses,  s'avança  pour  lui  porter 
secours  à  la  tète  de  forces  considérables(^).  Tous  les 
Arabes  réunis  marchèrent  contre  lui  et  lui  livrèrent 
dans  la  plaine  de  Sebiba,  non  loin  de  Kayrawân, 
une  grande  bataille  qui  finit  par  la  déroute  d'EI-Man- 
çoûr,  et  où  périrent  son  frère  ainsi  que  la  plupart 
des  Çanhâdja.  Son  frère,  qui  était  son  aîné,  s'était 
opposé  à  ce  qu'il  affrontât  les  Arabes  :  «  Reste,  lui 
avait-il  dit,  dans  ta  ville;  envoie-leur  des  messagers, 
attire-les  à  toi  par  des  cadeaux  et  ils  viendront  à  toi 
humbles  et  soumis,  ils  te  resteront  obéissants  de  ton 
vivant;  tel  est  l'antique  et  traditionnel  procédé  des 
Arabes  si  tu  ne  les  attaques  pas.  »  Lors  de  cette 
bataille  et  quand  EI-Mançoûr  fut  mis  en  déroute,  son 
frère  lui  dit  :  «  Ne  t'avaîs-je  pas  déconseillé  de  mar- 
cher en  personne  au  combat?  Eh  bieni  maintenant 
remets-moi  ton  diadème  et  ton  étendard  pour  que 
je  reste  à  la  tête  des  troupes;  toi,  sauve  ta  vie.  Si  je 
survis,  c'est  que  Dieu  m'aura  fait  grâce;  mais  au 
moins  resteras-tu  pour  tes  sujets,  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  te  remplacer!  »  Certes  voilà  bien 
ce  que  peut  faire  de  plus  beau  un  frère  pour  son 
frère,  un  ami  pour  son  ami!  Alors  El-Mançoûr  lui 
remit  son  turban  ainsi  que  son  étendard,  qui  était 
bien  connu,  et  ce  prince,  se  lançant  en  avant  avec  les 
troupes,  fut  tué. 

(1)  Ck)mparez  le  récit  dlbn  el-Athlr,  t.  x,  p.  30. 
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[P.  20]  Les  princes  Çanhàdjiens  avaient  des  turbans 
de  soie'^^  dorés  d'un  très  haut  prix,  coûtant  jusqu'à 
cinq  et  six  cents  dinars  et  même  davantage.  Ces 
coiffures  étaient  très  solidement  enroulées,  à  ce  point 
qu'on  pouvait  les  prendre  pour  des  tiares^'^.  Il  y  avait 
chez  eux  des  ouvriers  qui  s'occupaient  de  cette  spé- 
cialité et  qui,  pour  l'enroulement  du  turban,  se  fai- 
saient payer  deux  dinars  et  davantage;  ils  avaient  à 
cet  effet  dans  leurs  boutiques  des  formes  en  bois 
qu'ils  appelaient  des  Ules. 

Quand  El-Mançoùr  se  fut  réfugié  dans  la  K'al'a, 
les  Arabes  installèrent  leur  camp  sous  les  murs  de 
cette  place  et  la  serrèrent  de  près.  Il  s'efforça  d'abord 
de  les  acheter  à  prix  d'argent,  mais  le  moment  vint  où, 
impuissant  à  leur  résisteras),  il  ne  fut  même  plus  libre 
maître  de  cette  ville,  et  alors  il  chercha  un  empla- 
cement propre  à  l'édification  d'une  autre  ville  et  qui 
ne  fût  pas  en  contact  immédiat  avec  les  Arabes.  On 
lui  indiqua  le  lieu  où  devait  s'élever  Bougie,  et  où  il 
se  trouve  un  port.  On  dit  qu'il  y  existait  des  ruines 
antiques  et  qu'il  s'y  était  déjà  élevé  une  ville  autrefois. 
Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'El-Mançoûr  édifia  la  ville 
à  laquelle  il  donna  le  nom  d'El-Mançoûriyya,  et  quit- 
tant la  K'al'a  il  se  transporta  à  Bougie,  dont  il  fit  sa 
capitale.  Elle  est  à  quatre  journées  de  marche  de  la 
K'al'a  des  Benoù  Hammàd  et  entourée  de  hautes 
montagnes;  la  mer  l'entoure  de  trois  côtés,  à  l'est,  à 
l'ouest  et  au  nord.  La  route  qui  mène  à  l'ouest  est 

(I)  ^«7-^^)  mot  qui  ne  figure  que  dans  A  et  G,  désigne  une  certaine 
espèce  de  soie  (Dozy,  Supp,  auœ  dict,). 


(2)  A  ^LaJl  i^lj  ..  ^%s  ^^j  gli* 

(3)  A  et  C  j»*;  4)'^  ^Ifo  ^A 
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appelée  Je  Défilé  ^  ^  *'  ^  ®^  ^^'^  '^  ^^^^  ^^  '^  rivière 
appelée  EI'^Wâdi'l-Keblr;  la  route  qui,  se  dirigeant  au 
sud,  mène  à  la  K'ara  des  Benoù  Hammâd,  franchit 
des  montées  et  des  passages  difficiles,  de  même  que 
celle  qui  mène  à  l'est.  Il  n'y  a  d'autre  chemin  eu 
plaine  que  celui  de  l'ouest,  de  sorte  que  les  Arabes 
n'avaient  pas  de  voie  qui  aboutit  à  la  ville,  et  ceux-là 
seuls  parmi  eux  pénétraient  dans  celle-ci  que  le  prince 
faisait  chercher  pour  tâcher  de  s'entendre  avec  eux  à 
propos  de  K'al'a  ou  de  quelque  autre  lieu^^^;  encore 
n'y  entrait-il  qu'un  ou  deux  cavaliers  à  la  fois  et  sans 
que  des  guerriers  les  suivissent.  Le  prince  de  celte 
ville  resta  donc  un  roi  puissant  et  de  grande  auto- 
rité^^  semblable  à  celui  qui  règne  à  Miçr,  puisque  le 
maître  de  Bougie  aussi  commande  à  un  territoire 
considérable  et  est  un  chef  puissant. 

La  ville  est  comme  accrochée  à  une  montagne  du 
nom  d'AMsiYOUL^^^,  qui  est  en  saillie  sur  la  mer,  et 
les  flots  de  celle-ci  battent  une  muraille  d'enceinte 
qui  est  très  importante.  Il  y  a  deux  arsenaux  destinés 
au  gréement  des  barques  et  à  la  construction  des 
bateaux.  C'est  de  là  que  partent  les  expéditions  diri- 
gées contre  les  Roûm,  car  la  Sicile  n'en  est  éloignée 

L>^jj-t  j  i^JjU]  ^Sj  .  Kremer  traduit,  avec  hésitation  :  «...  ausser  den 
der  Eœnig  hinschicktâ  zar  Erhaltung  der  Freondschaft  fôr  das  Gebiet 
des  Schlosses... »  (L  L  p.  403). 

(2)  A  et  C  ^l^  f^^.j^J  >^^  viXb  3  àAx^  ^^\m»  ^JLi\ 
à  la  ligne  suivante  de  rimprimé,  le  mot  „^,/^^^  est  transposé. 

(3)  Qu'on  écrit  aussi  Mesyoûn,  cf.  ci-dessous;  Edrisi,  p.  105.  Selon  toute 
vraisemblance,  c'est  le  même  nom  qui  est  défiguré  en  Amimoûn  dans 
YH,  des  BerbèreSf  u,  52,  L  17  (comparez  aussi  Aîmlloul,  ib,  ir,  89). 
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que  de  trois  journées  de.navigation<*î.  Son  vaste  port 
[P.  21]  reçoit  les  bateaux  des  Roûm  arriv^ant  de  Syrie 
et  d'autres  régions  roûmies  éloignées,  ainsi  que  les 
bateaux  musulmans  provenant  d'Alexandrie,  qui  est 
située  sur  la  côte  d'Egypte,  du  Yemen,  de  l'Inde,  de 
la  Chine,  etc.  Bougie  abonde  en  fruits,  en  végétaux 
et  en  vivres  de  toute  sorte.  Elle  est  agréablement 
située  sur  la  hauteur  de  manière  à  dominer  la  mer 
et  une  banlieue  qui,  enserrée  entre  des  montagnes,  a 
un  circuit  d'environ  dix  milles,  est  arrosée  par  des 
sources  et  des  cours  d'eau  et  renferme  la  plupart  des 
jardins  appartenant  aux  habitants.  A  deux  milles  ou 
même  moins,  se  trouve  une  grande  rivière  le  long  de 
laquelle  il  y  a  de  nombreux  jardins  arrosés  à  l'aide 
de  roues  qui  tirent  l'eau  de  cette  rivière.  Il  s'y  trouve 
un  grand  lieu  de  plaisance.  Il  y  a  à  Bougie  un  endroit 
connu  sous  le  nom  de  Perle  (buloua),  situé  sur  une 
pointe  de  la  montagne,  en  saillie  sur  la  mer  et  attenant 
à  la  ville;  des  palais  y  ont  été  élevés  par  les  princes 
çanhadjiens,  et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau 
comme  construction  et  de  plus  agréable  comme  em- 
placement :  les  fenêtres  qui  dominent  la  mer  sont 
garnies  de  treillis  en  métal,  les  portes  sont  ajourées 
et  décorées,  tandis  que  les  salons  à  découpures  ont 
du  haut  en  bas  des  parois  de  marbre  blanc  ciselé  de 
façon  supérieure  et  rehaussé  d'or  et  de  lapis-lazuli; 
ces  parois  sont  garnies  de  jolies  inscriptions  dorées 
ainsi  que  de  belles  peintures.  Aussi  ces  palais 
comptent-ils  parmi  les  plus  agréables  et  les  plus 
splendides. 
La  montagne  d'Amsiyoûn,  au  flanc  de  laquelle  est 

0)  Au  lieu  de^^j  W  de  A  et  B,  on  lit  dans  C  sSjW^ 
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bâtie  Bougie,  est  considérable  et  ses  sommets  élevés 
se  dressent  vers  le  ciel,  en  même  temps  qu'elle  est  en 
saillie  sur  la  mer.  Elle  renferme  des  eaux  courantes, 
de  nombreuses  sources  et  des  jardins;  on  y  rencontre 
beaucoup  de  singes  ainsi  que  Tanimal  à  épines  connu 
sous  le  nom  de  d€r¥^K 

Voici  ce  que  dit  le  réviseur  :  La  ville  étant  telle  qu'elle 
vient  d'être  décrite,  les  descendants  de  Çanhâdja  qui 
s'y  trouvaient  par  droit  héréditaire ^^  entrèrent  en 
relations  avec  leurs  pareils,  des  gens  odieux  en  ce 
monde  comme  ils  le  seront  dans  l'autre,  tels  que  les 
Mayorquins  qui  s'étaient  séparés  [P.  22]  de  ceux  de 
leur  race  pour  vivre  à  Bougie  et  dont  certains  domi- 
naient dans  cette  villet^'.  Tel  était  'Ali  ben  Ishâk  ben 
Hammoû  ben  Ghâniya,qui  en  était  devenu  maître^*'  en 
580  (13  avril  1184),  au  commencement  du  règne  du 
Prince  des  croyants  Aboû  Yoûsof  (dont  veuille  Dieu 
aider  l'autorité  et  confirmer  la  faveur!),  personnage 
qui  fit  du  mal  tant  à  la  ville  même  qu'aux  environs, 
qui  de  là  monta  à  Constantine  et  fut  chassé  de  cette 
dernière  par  les  troupes  Almohades;  après  quoi  il 
pénétra  dans  les  plaines  du  Djerîd,  qu'il  ravagea  en 


(1)  Je  ne  sais  ce  qu'est  Tanimal  appelé  ^j^  ou  V^J  ou  w^O 
dont  je  n'ai  retrouvé  le  nom  nulle  part;  arou',  en  kabyle,  signifie  porc* 
épie.  On  ne  peut,  semble-t-il,  songer  ici  qu'à  l'un  ou  Tautre  des  mots 

^-fe  A  Je  ou  ^  W^^^-^ .  Kremer  a  adopté  la  lecture  wj  ^  et  traduit 

c  Stachelschwein  ». 

(2)  A  et  C  ^jt:^jjjV;  B  ^lyP^ 

(3)  A  et  C  j^  wl^  J^  (G  j*%*)  ^^  p*-^  ...  «V^  O^j  ^^ 

(4)  A  J>X.--Tr^...  J.C;  B  JjXyJI...J^;  C^>^l...  Jjï. 

La  prise  de  Bougie  par  'Ali  ben  Ishâk  ben  Ghaniya  eut  lieu  en  çafar  581, 
d'après  Ibn  Khaldoun  (Berbères^  \i,  89;  ou  le  6  cha'bân  580,  d'après 
Merràkechi  (trad.  fir.,  p.  234). 
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y  faisant  couler  le  sang,  enlevant  les  richesses  et  per- 
naettant  toutes  les  horreurs  dignes  de  sa  honteuse 
origînef^ï.  Le  Prince  des  croyants  marcha  alors  en 
toute  hâte  contre  lui  et  anéantit  ce  mal  rongeur^). 
Un  coup  de  flèche  mit  fin  à  l'existence  de  ce  maudit 
auprès  de  Tawzer,  postérieurement  à  l'année  584 
(1«^  février  1188)  +. 

Mersa'd-Deddjadj  est  une  ville  ancienne  située  au 
bord  de  la  mer,  dont  les  flots  battent  ses  murailles. 
Sa  construction  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  Ton 
y  trouve  de  remarquables  ruines  anciennes.  +  Elle  a 
des  vergers  et  des  jardins  et  Ton  y  trouve  Toiseau 
appelé  somdna  (caille),  qui  arrive  en  grandes  quantités 
du  côté  de  la  mer  +.  Vis-à-vis  [vers  la  côte  espagnole] 
se  trouve  Tile  de  Mayorque^^ï.  • 

DjEZA'm  Benou  Mezghanna  (Alger)  est  une  ville 
de  construction  ancienne  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  laquelle  en  baigne  les  murailles.  Il  y  existe  de 
remarquables  antiquités  qui  montrent  qu'elle  a  servi 
de  capitale  à  quelque  peuple  ancien.  Il  s'y  trouve  un 
théâtre  (dâr  meVab)  dont  l'intérieur  est  pavé  de  pierres 
de  diverses  couleurs  qui  forment  une  espèce  de  mo- 
saïque; on  y  voit  des  figures  de  chevaux  et  d'animaux 
très  solidement  et  très  arlistement  façonnés.  Adja- 
cente à  celte  ville  il  y  a  une  grande  et  vaste  banlieue, 
nommée  Mettidja,  qui  est  d'une  grande  fertilité  et  qui 
est  remplie  de  bourgades  et  de  tribus  importantes. + 
[P.  23]  Des  rivières  sillonnent  cette   plaine,  qui  a 

(1)  A  et  G  àx)y  Ï^Iàj  j  d^jcac^  {^^  j^  L»  Jj^j 
(2;  B  et  C,  «tXiw-î,  corrigé  par  Kremer  en  aJLî»;  A  A-x-iLîti' 
(3)  Cf  Bekri,  pp.  154  et  192;  Edrisi,  p.  104. 
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environ  deux  journées  de  largeur  sur  autant  de  lon- 
gueur, et  à  laquelle  les  montagnes  qui  l'entourent 
font  comme  une  couronne.  A  Textrémité  de  cette 
banlieue  une  route  franchit  la  montagne  par  un  pas- 
sage difficile  appelé  H'ALK'WADJiot^)  et  désigné  par 
les  habitants  sous  le  nom  de  Porte  du  Gharb,  car  on 
ne  peut  passer  que  par  là  pour  se  rendre  dans  les 
régions  occidentales  +.  Il  y  avait  dans  la  ville  des 
Benoû  Mezghanna  une  vaste  église  dont  la  construc- 
tion présentait  des  caractères  très  remarquables.  Il 
n'en  reste  plus  maintenant  qu'une  muraille  qui  sert 
à  indiquer  la  direction  légale  pour  la  prière  lors  des 
deux  grandes  fêtes  et  qui  est  couverte  de  sculptures 
et  de  figures.  Le  port  est  sûr;  Ton  y  trouve  une 
source  d'eau  douce  fréquentée  par  les  navigateurs  et 
dont  le  voisinage  occasionne  un  trafic  considérable^'^ 
Sur  la  côte  d'Espagne  et  faisant  face  à  ce  port,  on 
trouve  le  port  de  Peniscola. 

Immédiatement  à  l'ouest,  on  rencontre  la  ville  de 
Laghaniya^^^  qui  est  importante  et  ancienne  mais 
n'est  plus  habitée;  elle  renferme  de  nombreuses  anti- 
quités et  est  arrosée  par  une  rivière  qui  se  jette  dans 
la  mer.  Le  port  qui,  sur  la  côte  d'Espagne,  lui  fait 
face  est  celui  de  Dénia.  Le  port  (de  Laghâniya?j  est 
vaste  et  constitue  un  golfe  dans  cette  mer. 

Cherchiîl  est  une  grande  ville  qui  n'est  pas  habitée 

(1)  Dans  C,  Halk'  Wàdjir. 

12»  Cf.  Bekri,  456  et  191.  A  partir  de  cet  endroit,  le  ms  qui  a  servi  à 
Tédition  Kremer  offîre  une  lacune  assez  importante,  et  nous  suivons  les 
mss  A,  f.  61  et  s.,  et  C,  f.  69  v«  et  s. 

(3;  On  retrouve  à  peu  près  ce  nom  ainsi  orthographié  dans  deux  des 
mss  de  Bekri  employés  par  M.  de  Slane,  qui  a  adopté  la  leçon  Dfenâbéyya, 
recueillie  de  la  bouche  de  vieillards  habitant  près  de  cet  endfroit  (Dekri, 
P.10i). 
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et  où  Ton  trouve  des  ruines  antiques.  +  Elle  renferme 
une  construction  remarquable  appelée  Mihrdb  de  Salo- 
mon,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  dans  les  airs  +. 
Le  port  qui  lui  fait  face  sur  la  côte  d'Espagne  est 
Alicante^^>. 

TÉNÈSy  à  deux  milles  de  la  mer,  est  une  ville  garnie 
de  murailles  et  dans  une  forte  position.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  il  y  a  un  château-fort  (kaçbaj  d'accès 
très  difficile  et  que  le  gouverneur,  à  raison  de  son 
inexpugnabilité,  s'est  réservé  pour  y  demeurer  seul. 
Cette  ville  renferme  une  mosquée  principale  ainsi 
que  de  nombreux  marchés.  Elle  est  arrosée  par  une 
rivière  du  nom  de  Tenâiln,  qui  vient  des  montagnes 
situées  au  sud,  contourne  la  ville  à  l'est  et  au  nord, 
puis  se  jette  dans  la  mer.  +  Ténès  produit  beaucoup 
de  céréales  et  la  vie  y  est  à  très  bon  compte.  Les 
vivres  s'y  trouvent  en  très  grande  abondance,  de 
sorte  qu'on  les  exporte  en  Espagne,  dans  la  plupart 
des  territoires  de  Tlfrikiyya  et  dans  le  Maghreb.  Mais 
la  fièvre  y  règne  et  (bien  peu  nombreux)  sont  ceux 
qui  pénètrent  dans  cette  ville  et  qui  y  échappent; 
cependant  ce  sont  les  étrangers  qui  payent  à  la  mort 
le  tribut  le  plus  élevé  +.  C'est  à  cause  de  cela  qu'un 
poète  a  dit  : 

[Ramai]  Toi  qui  m'interroges  sur  le  pays  de  Ténès,  sache 
que  c'est,  je  le  jure,  le  pays  de  ravarice  et  des  ordures, 
[Fol.  61,  Y^]  pays  où  Teau  ne  tombe  pas,  pour  les  habitants 
duquel  la  générosité  est  un  mot  tombé  en  désuétude,  gens 
qui,  toujours  habiles  à  dire  non,  deviennent  sourds  et  muets 

(1)  A  s^>-*-kJ  ^^j^;  C  v:>-X.Sl'^^-«^;  dans  Bekri.  ^*rj^ 
^jij^  { ^ji-^)  Alicante  est  placée  par  Bekri  vis-à-vis  d'Ocour,  à  20  milles 
est  de  Ténès.  Ce  dernier  auteur  ne  dit  que  peu  de  chose  de  Cherchel, 
dont  il  est  parlé  un  peu  plus  longuement  par  Edrisii  p.  103. 


Digitized  by 


Google 


—  41  — 

s*il  s'agit  de  dire  oui,  Ueau  participe  des  mauvaises  qualités 
qui  distinguent  cette  ville  :  c*est  de  la  bourbe  aui  coule  sur 
un  sol  bourbeux.  Si  jamais  tu  as  envie  de  maudire  un  pays, 
lance  ta  malédiction  et  tes  reproches  contre  Ténès^). 

+  Je  tiens  d'une  personne  digne  de  foi  qu'il  y  a 
dans  celte  ville  d'énormes  rats  +. 

K'açr  el-Folous  est  une  grande  ville  qui  a  un 
port  fréquenté  par  les  navires.  Les  nonibreuses  ruines 
antiques  qu'elle  renferme  prouvent  que  c'a  été  une 
capitale,  mais  elle  est  maintenant  en  ruines.  L'eau  y 
est  amenée  par  des  arcades  qui  sont  d'une  construc- 
tion ancienne  et  des  plus  remarquables ^^^ 

Oran  est  une  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer  et 
qui  fut  fondée  par  des  marins  andalous  à  cause  du 
port  qui  s'y  trouve  et  de  leurs  actives  relations  com- 
merciales î^>  avec  les  tribus  berbères  du  voisinage.  Ils 
y  vécurent  avec  une  de  ces  tribus,  les  Benoû  Mos- 
kîn<*î  pendant  environ  sept  ans,  au  bout  desquels 
plusieurs  autres  tribus  berbères  se  présentèrent  pour 
exercer  contre  les  Benoû  Moskîn  des  représailles  à 
propos  de  sang  versé.  Mais  les  Andalous,  +  dont  il 
s'y  trouvait  alors  un  certain  nombre  +,  refusèrent, 
et  les  hostilités  commencèrent.  Le  siège  fut  poussé 
vigoureusement,  et  les  Benoû  Moskîn  profitèrent  des 
ténèbres  de  la  nuit  pour  s'échapper.  Les  assiégeants 
restant  les  plus  forts,  les  habitants,  Andalous  et  au- 
tres, obtinrent  de  se  retirer  la  vie  sauve;  mais  tout  ce 

(1)  Ces  vers  se  retrouvent  avec  de  légères  variantes  dans  Bekri  (p,  149;. 

(2)  Edrisi  n'en  parle  pas;  cf.  Bekri,  185  et  189. 


c^LftjJ.;;  on  lit  {^^^', 
tement  des  tribus ...  ». 

(4)     *-*->l«ii»-^  ;  Bekri  écrit  ^^^X«i»«p  «  les  Benoû  Mosguen  ». 


(3)  A  et  C,  J^U-iJ.;;  on  lit  (3^  .  ^^^  ^^"  (P-  ^^»  ^^^  P-  '^^) 
«  avec  le  consentement  des  tribus ...  ». 
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que  renfermait  la  ville  fut  pillé  ou  livré  aux  flammes, 
de  sorte  qu'Oran  ravagée  par  cet  inceDdie  resta  ruinée 
pendant  plusieurs  années^).  Puis  la  population  s'y 
rassembla  de  nouveau  et  reconstruisit  une  ville  plus 
belle  que  l'ancienne. 

Elle  a  de  nombreux  jardins  et  produit  beaucoup 
de  fruits;  elle  a  de  l'eau  courante,  plusieurs  ruisseaux, 
des  moulins  et  des  sources.  Cette  ville  est  importante, 
et  dans  le  grand  canton  qui  en  dépend  se  trouve  un 
gros  village  qui  renferme  des  antiquités  et  dont  les 
habitants  sont  renommés  pour  leur  stature  colossale 
et  leur  force  extraordinaire.  On  lit  dans  Aboù  'Obeyd 
Bekri  :  «  Je  tiens  de  plusieurs  personnes  qui  sont 
allées  dans  cette  localité  [Fol.  62]  et  qui  en  ont  vu 
les  habitants^  qu'un  homme  ordinaire  bien  propor- 
tionné ne  va  qu'à  l'épaule  des  indigènes;  que  Tun 
d'entre  eux  voulant  se  construire  une  demeure  coupa 
un  millier  de  férules  qu'il  chargea  sur  son  dos  et 
employa  à  l'installation  de  son  habitation  ». 

-1-  Oran  a  un  grand  port  où  les  bateaux  peuvent 
hiverner  à  l'abri  de  tous  les  vents,  car  il  est  protégé 
par  une  haute  montagne  qui  domine  la  ville  +. 

Archdjoul  (Archgoul)  +  est  une  ville  d'une  haute 
antiquité  et  qui  renferme  beaucoup  de  ruines  +;  elle 
est  située  sur  la  Tafna,  grande  rivière  où  pénètrent 
les  navires.  Archdjoul  est  proche  de  la  mer,  et  les 
petits  bâtiments  peuvent  remonter  jusque   là;  elle 

(1)  Pendant  un  an,  d'après  Bekri,  p.  166.  On  pourrait  supposer  que, 

Sar  suite  d'une  omission  ou  de  l'auteur  ou  des  copistes,  il  s'agit  de  l'état 
'abandon  dans  lequel  cette  ville  resta  «  pendant  plusieurs  années  »  après 
les  dévastations  qu'y  exerça  en  343  ^6  mai  954>  Ya'la  ben  Mohammed 
Ifreni  (ib,,  p.  167). 

(2)  Ce  n'est  là  qu'un  résumé  du  passage  de  Bekri,  p.  167. 
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constitue  le  port  de  Tlemcen,  dont  elle  est  séparée 
par  la  plaine  de  Zioour^  où  Ton  cultive  le  blé  et  qui 
est  bien  connue  comme  favorisée  de  la  bénédiction 
divine. 

AsLiî^>,  à  Test  et  non  loin  d'ArchgouU  est  une  ville 
ancienne,  dans  une  forte  position  et  protégée  par  une 
muraille  en  pierre;  il  y  passe  une  rivière  qui  sert  à 
l'urrosage  de  ses  jardins  et  de  ses  arbres  fruitiers. 

Fekkan  est  une  ville  grande  et  ancienne,  renfer- 
mant des  antiquités  considérables  et  située  près  de 
la  mer.  Elle  tomba  en  ruines,  puis  El-Mançoûr  ben 
Aboû  'Amîr  (Almanzor)  y  envoya  du  monde  pour  la 
réédifier  et  la  repeupler  W. 

HiçN  Ibn  Zina<^>  est  arrosé  par  une  rivière  bordée 
de  nombreux  arbres  fruitiers  et  autres.  Non  loin  de 
là  se  trouve  le  Hiçn  el-Forous^*),  situé  sur  une  cime 
de  rocher,  auprès  de  la  mer.  A  proximité  de  ce  der- 
nier sont  situés  le  Hiçn  el-Wardaniyya  et  le  Hiçn 
HoNEYN,  ce  dernier  avec  un  port  fréquenté  et  de 
nombreux  jardins. 

Nedroma,  près  de^^^  la  montagne  de  Tédjra,  est 
une  jolie  ville  qui  produit  beaucoup  de  céréales  et  de 
fruits,  et  où  la  vie  est  à  bon  marché.  Des  plaines 
fertiles  et  de  nombreux  champs  cultivés  l'entourent. 
Une  distance  de  dix  milles  environ  la  sépare  de  la 

(1)  Orthographié  Aalen  par  Bekri,  p.  183. 

(2)  C'est  d'AsIen  que  la  réédification  est  attribuée  à  £l-Mançour  par 
Bekri,  p.  184.  Fekkân  fat  fondée  par  Ya*la  ben  Mohammed  (ib,y  167  et  185). 

(3;  J'ai  suivi  l'orthographe  de  Bckri;  A  jjLp  ^J"^^  i  B  ^^j  {^J*^^ 

(4)  Môme  remarque;  nos  textes  portent  portent  tr'jj^f  ivT^^*  Hiçn 
cl-*Aroùs.  w    ^       w 

(5)  C  «  sur  le  flanc  de  ». 
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mer;  sur  le  littoral  débouche  la  rivière  [de  Môsîn], 
dont  les  bords  sont  plantés  de  nombreux  arbres 
fruitiers.  Là  se  trouve  un  port  sûr  et  fréquenté  que 
domine  un  beau  ribâl  (couvent  fortifié)  où  Ton  s'attire 
la  bénédiction  divine.  On  dit  que  celui  qui  y  commet 
un  acte  défendu  ne  tarde  pas  à  être  châtié.  Cela  est 
bien  connu  et  provient  de  la  sainteté  du  lieu  et  de  la 
faveur  dont  Dieu  le  couvre. 

Ternana,  [F.  62,  v°]  grande  ville  entourée  de  mu- 
railles et  située  sur  le  littoral,  sert  de  station  pour 
les  vaisseaux  et  est  le  lieu  d'arrivée  des  caravanes  de 
Sedjelmesse  et  d'ailleurs.  Elle  est  habitée  par  des 
tribus  berbères  faisant  partie  des  Matghara^*^  +  les 
plus  justes  des  Berbères  qui  demeurent  de  ce  côté. 

Ce  littoral  était  couvert  de  nombreuses  villes  qui 
tombèrent  ensuite  en  ruines,  car  autrefois  il  était  très 
peuplé  et  avait  des  campagnes  fertiles  +.  Telle  était 
la  ville  de  Tàferdjennît,  qui  sert  de  port  à  Djerôwa^. 

Melila  est  une  ville  ancienne  et  célèbre,  entourée 
de  murailles  de  pierre  et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
se  trouve  une  forteresse  presque  inexpugnable.  En- 
Nôçir  [l'Omeyyade  d'Espagne]  y  pénétra  en  314  (18 
mars  926)  et  éleva  l'enceinte. 

'Adjroud  est  une  ville  ancienne  située  sur  la  mer; 
on  y  trouve  beaucoup  d'antiquités  et  son  port  est 
fréquenté^^î. 

(1)  Par  les  Benou  Hoûl,  fraction  des  Demmer,  d'après  Bekri,  p.  197. 
{%  Texte  ^^j  JaI—     ^j  ^^ij^*^  h>^^  J^^  a  telle  était 

la  ville  de  Tâmedjerît,  gui  sert  de  port  à  Oujda  •.  J*ai  corrigé  le  texte 
d'après  Bekri,  p.  204.  On  lit  Tafernit  sur  la  carte  Renou,  lâfarguenît 
dans  Edrisi,  p.  205. 

(3) 
qui 
sur 
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NoKOUR,  à^une  dizaine  de  milles  <^)  de  la  msv,  est 
une  grande  ville  située  entre  des  escarpements ^*J  et 
des  montagnes.  Elle  est  arrosée  par  deux  rivières, 
dont  Tune,  le  Nokoûr,  qui  lui  a  donné  son  nom,  a  sa 
source  dans  le  pays  des  Kezennâya,  à  la  montagne 
des  Kawîn^^>.  De  cette  montagne  aussi  sort  la  rivière 
connue  sous  le  nom  de  Wargha,  qui  est  considérable 
et  iSgure  parmi  les  plus  connues  du  Maghreb.  Cette 
ville  a  de  nombreux  jardins  et  produit  d'excellents 
fruits,  notamment  des  poires  et  des  grenades  dont 
on  ne  trouve  les  pareilles  nulle  part.  Elle  remonte  à 
une  haute  antiquité.  [Le  territoire  en]  fut  conquis  [et 
elle  fut  fondée]  par  Sa'îdW  ben  Idrîs  ben  Çôlih'  Hi- 
myari,  connu  sous  le  nom  d'El-'Abd  eç-Çâlik'  (le 
vertueux  serviteur),  du  temps  d'El-Welîd  ben  'Abd 
el-Melik  ben  Merwân.   Ce   prince   était   arrivé  au 
Maghreb  lors  de  la  première  conquête,  avant  Moûsa 
ben  Noçayr,  et  ce  fut  entre  ses  mains  que  les  Ber- 
bères du  voisinage,  c'est-à-dire  les  Çanhâdja  et  les 
Ghom&ra,  embrassèrent  Tislamisme.  Mais  ensuite 
beaucoup  d'entre  eux,  trouvant  trop  lourds  les  de- 
voirs que  leur  imposait  cette  religion,  abjurèrent; 
puis  Dieu  les  ramena  cependant  dans  la  vraie  voie. 
Quant  à  Sa'td,  on  Tenterra  après  sa  mort  dans  le 
village  d'AKTA^^^  au  bord  de  la  mer.  Ses  fils  conti- 

(1)  A  cinq  milles,  selon  Bekri,  oui,  de  même  qu'Ibn-Khaldoûn,  appelle 
Gnls  la  seconde  rivière  auprès  de  laquelle  est  situé  Nokoûr. 

(2)  C  et  Bekri,  V^Uj»  ^^^     <Î^-5J»  ^  ""r^-^J  *ï^'^  ^^*  probable- 
ment rattacher  à  ^-^^jy  escarpement,  pente  très  rapide  (Dict.  Beaussier). 

^3;  Le  Djebel  Kouin  de  la  carte  Renou. 

(4)  G  orthographie  à  deux  reprises  Sa'd  ;  on  lit  Sa'id  dans  Bekri  et  dans 
Ibn  Khaldoùn  (Berbères,  ii,  138). 


(5)  A     J=^';  C  )^\)  Bekri  ^^^t 
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nuèreot  à  gouverner  le  pays  et  eurent  à*  soutenir  de 
nombreuses  guerres  contre  les  tribus  berbères;  ils 
s'étaient  apparentés  par  alliance  avec  El-Hoseyn,  l'un 
des  princes  Idrisides  qui  régnaient  au  Maghreb. 

Nokoûr  est  proche  de  la  montagne  des  Ghomâra; 
plus  bas  que  celte  ville,  il  y  a  divers  ports,  entre 
autres  celui  de  Badis^^',  +  auprès  duquel  habitent  de 
nombreux  Berbères.  [Fol.  63]  La  vie  y  est  à  bas  prix 
et  les  navires  en  emportent  des  chargements  de 
vivres  +. 

TÉTOUAN  est  une  ville  ancienne,  bien  fournie  en 
sources,  en  fruits  et  en  céréales;  l'eau  y  est  bonne  et 
la  température  agréable. 

Ceuta  est  au  bord  de  la  mer,  c'est-à-dire  sur  le 
détroit  de  Gibraltar,  dans  une  pointe  que  la  mer 
entoure  à  l'Est,  au  Nord  et  au  Sud;  elle  n'a  de  com- 
munication avec  la  terre  que  du  côté  de  l'Ouest,  et 
les  habitants  pourraient  à  leur  gré  s'isoler  entière- 
ment. Elle  a  de  ce  côté  deux  portes,  dont  l'une  est 
récente W;  du  côté  de  la  mer  il  y  a  aussi  de  nom- 
breuses portes.  A  l'extrémité  Est  de  Ceuta  il  y  a  une 
montagne  d'une  grande  étendue  et  couverte  d'épaisses 
broussailles  :  c'est  le  Djebel  el-Mina,  où  Moham- 
med^'î  ben  Aboû  'Amir  avait  donné  l'ordre  d'édifier 
une  ville  où  devaient  être  transportés  les  habitants 


(1)  Bekri,  Badis  (p.  210);  Edrisi  écrit  aussi  Bâdis  (voir  notamment 
p.  204). 

<2)  (C  y^^jc^  ^j^  Ua>  Jca.1  ^l-jLj  UJ'j*  Bekri  en  effet  parle 
seulement  de  «  la  porte  qui  forme  l'entrée  de  la  ville  d  (p.  236). 

(3)  A  et  G  portent  'Ahd  el-Melik.  Bekri  ne  donne  pas  le  nom  du 
Diebel  el-Mina  et  parle  brièvement  de  ce  projet  de  construction,  sur  lequel 
Earisi  en  dit  davantage  (p.  200;.  Ceuta  est  encore  décrite  dans  le  Bayân, 
1,  210. 
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de  Ceula.  Les  murailles  en  étaient  construites  quand 
il  vint  à  mourir,  et  son  œuvre  resta  inachevée.  + 
Cependant  ces  murs  restent  encore  debout  tout  com- 
me si  leur  construction  remontait  au  prîuce  actuel, 
et  leur  blancheur  fait  qu'on  les  aperçoit  de  la  côte 
d'Espagne.  Une  particularité  qui  les  signale,  c'est  qu'il 
y  en  a  une  portion  qui  s'étend  en  longueur  et  qui, 
garnie  de  ses  bastions,  a  été  faite  avec  (du  mortier 
délayé  dans)  de  l'huile  au  lieu  d'eau.  L'intention 
d'Ibn  'Amir  avait  été  de  faire  tout  le  travail  dans  les 
mêmes  conditions,  et  il  ne  fut  arrêté  que  par  le  prix 
de  revient  trop  élevé^^J,  car  la  construction  à  l'huile 
est  plus  solide  et  résiste  mieux  à  l'action  des  siècles. 
Mais  la  mort  l'arrêta  +. 

[P.  23,  suite]  Ceuta  est  une  ville  ancienne  qui  fut 
habitée  dans  l'antiquité  et  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses ruines.  L'eau  y  était  amenée  de  la  rivière  du 
village  d'AwavAT^^»,  +  à  trois  milles  de  là  +,  par  un 
conduit  qui  contourne  le  bord  de  la  mer  Méridionale, 
appelée  par  les  habitants  mer  de  BesoûU^^  et  arrivait 
jusqu'à  l'église,  laquelle  est  maintenant  la  mosquée 
principale.  +  Le  khalife  et  Prince  des  croyants  Aboû 
Ya'koûb  ordonna  en  580  (13  avril  1184)  de  tirer 
l'eau  du  village  de  Belyounech^*^,  situé  à  six  milles  de 
Ceuta,  par  un  conduit  souterrain,  ainsi  que  l'avaient 

(1)  C'est  ici  que  se  termine  la  lacune  de  l'édition  Kremer,  et  ce  qui  suit 
immédiatement  correspond  aux  deux  lignes  qull  a  rejetées  en  appendice 
à  la  p.  83  (voir  ci-dessus,  p.  27),  mais  qui,  contrairement  à  ce  qu'il  a  cru« 
n'appartiennent  pas  à  l'article  consacré  a  Alger. 

(î)  Kremer  O^jvA;  j'ai  suivi  la  leçon  de  A,  de  C  et  de  Bekri. 

(3)  A  et  B  J|>^;  C  j]ji;  j'ai  lu  J^-*?  avec  Bekri  et  Edrisi. 

(4)  Nous  avons  vu  plus  haut  le  nom  de  cette  localité,  dont  il  est  parlé 
ailleurs  (Bekri,  241;  Edrisi,  200;  Aboulféda,  i,  169). 
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fait  les  anciens  à  Carthage  et  ailleurs.  Le  travail  fut 
en  effet  commencé,  mais  il  survint  des  incidents  qui 
en  suspendirent  l'exécution  jusqu'à  ce  que  Dieu  voulût 
le  permettre;  mais  l'espoir  en  la  présente  année  587 
(28  janvier  1191)  nous  est  permis. 

Au-dessus  du  village  de  Belyoûnech  il  y  a  une 
vaste  montagne  où  se  trouvent  des  singes  et  qui  prit 
le  nom  de  Moûsa  ben  Noçayr,  parce  que  celui-ci 
s'embarqua  au  pied  de  cette  montagne  pour  se  rendre 
au  littoral  de  Tarifa  (ii^^  J^'^)-  Cette  (origine  du 
nom)  est  la  vraie<^>.  Sur  la  hauteur  +  se  trouvait  un 
château  que  ruinèrent  les  Maçmoûda  du  voisinage,  que 
réédifîa  plus  tard  [P.  24]  l'Omeyyade  En-Nôçir  'Abd 
er-Rahmân  et  qu'ils  ruinèrent  une  seconde  fois^^^ 
Au  pied,  s'étend  un  territoire  fertile  où  il  se  trouve 
des  eaux  potables.  De  là  (on  se  rend)  au  mouillage 
de  Bab  el-Yemm^^I  Cet  endroit  est  dominé  par  le 
village  nommé  Kaçr  Maçmoûda î*\  par  où  passe  une 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  et  dont  l'eau  est 
douce.  De  là  jusqu'à  la  Djezîrat  Tarifa,  on  sait  que  le 
passage  comporte  une  longueur  de  dix-huit  milles. 
Dieu  sait  mieux  la  vérité. 

(1)  Le  Djebel  Moûsa,  dont  Bekri  ne  parle  pas,  est  aussi  mentionné  par 
Ednsi,  qui  le  place  a  deux  milles  de  Ceuta  (p.  169).  A  et  G  lisent 

(2)  Cf.  Bekri,  p.  240,  (jui  parle  du  Mersa  Moûsa,  arrosé  par  une  rivière 
sur  le  bord  de  laquelle  il  y  avait  autrefois  un  château. 

(3)  Kremer  ï-J^  ^j . . .  ^1  wlj  y<V^'y  ^  v'"?  ^^  ^^ 
hj^  *Jloj^^aBry';  C  aJ-oj^uJI  wLj  ^y^.  J'ai  rétabli  le  texte 

d'après  Bekri,  p.  239.  Il  y  a,  dit  Edrisi  (p.  201),  douze  milles  de  Ceuta  à 
Kaçr  Maçmoûda.  qui  domine  Bâb  el-Yemm,  d'après  ce  que  dit  notre 
auteur,  et  de  Bâb  el-Yemm  à  Tanger,  trente  milles  par  terre  ou  une  demi- 
journée  de  navigation  (Bekri,  p.  209). 

(4)  Kaçr  Maçmoûda  ou  Alcazar  porte  aussi  le  nom  de  Kaçr  el-Diawftz, 
d'après  une  note  marginale  du  ms  Kremer  et  ainsi  qu'on  le  sait  d'ailleurs. 
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Tanger  est  une  grande  et  ancienne  ville  où  il  y  a 
de  nombreuses  antiquités,  des  châteaux,  des  arcades, 
etc.  +  L'eau  y  était  amenée  par  un  grand  conduit 
eu  (se  déversait  dans)  des  réservoirs.  Il  s'y  trouve^^^ 
une  source  d'eau  potable  appelée  Bark'al^^  mais  qui 
rend  sot,  de  sorte  qu'on  parle  métaphoriquement  de 
l'absorption  de  cette  eau  et  que  l'on  y  dit  de  ceux 
qui  agissent  sans  réflexion  :  «  Tu  as  bu  de  Teau  de 
Barkôl,  tu  n'as  pas  d'ailes  ».  C'est  ainsi  que  le  poète 
a  dit  : 

[Wâfir]  A  Tanger  est  une  source  dont  Teaa  surgit  du 
Je  comme  celle  de  la  Source  céleste  ;  elle  est  légère  et 
douce,  mais  transporte  à  cent  milles  de  là  ceux  qui  en 
boivent  (3) +• 

Là  se  trouvent  beaucoup  de  marbre  et  de  grandes 
pierres  de  taille.  +  C'est  de  là  que  partait  le  pont  qui 
n'avait  pas  son  pareil  au  monde  et  qui,  franchissant 
le  détroit,  rejoignait  la  côte  d'Espagne;  c'est  ce  che- 
min que  suivaient  les  caravanes  et  les  armées  pour 
aller  de  Tanger  sur  Taulre  rive.  Mais  deux  siècles 
environ  avant  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les 
musulmans,  la  mer  se  mit  à  bouillonner  et  à  monter, 
si  bien  que,  se  précipitant  de  l'Océan  dans  le  détroit, 
elle  submergea  le  pont  et  les  localités  avoisinantes. 
Il  avait,  dit-on,  douze  milles  de  long,  tandis  que  la 
largeur  actuelle  sur  son  emplacement  est  de  trente 
milles  environ.  Les  navigateurs  aperçoivent  ce  pont, 
mais  ils  l'évitent.  On  dit  qu'à  la  fin  des  temps  il  se 

(1)  A  :  «  en  dehors  de  la  ville  se  trouve.  •.  ■;  C  ^j^  l^lsErj 

(2)  C,  Mozk'al. 

(3)  B  AfjlitJ;  A  l-lfj^;  G  nl^'f  i^  ^/  P^^  rétablir  le  mètre  ^|jh^ 
n  n'est  parlé  de  cette  source  ni  par  Yàkout  dans  le  Mo'djem,  ni  par 
Kazvilni. 
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découvrira  et  que  l'on  y  passera  de  nouveau,  mais 
Dieu  sait  ce  qu'il  en  sera^^)  +. 

Tanger, dilon,  est  rextrême  limite  de  Tlfrikiyya  du 
côté  du  couchant,  et  est  séparée  de  Kayrawàn  par 
une  distance  de  mille  milles.  [P.  25]  Cette  ville,  bien 
connue  dans  les  chroniques  sous  le  nom  de  Tanger  la 
blanche,  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  un  territoire  long 
d'un  mois  de  marche  sur  autant  de  largeur,  et  servait 
de  capitale  aux  rois  de  Roûm  et  autres  qui  ont  régné 
au  Maghreb,  ce  qui  avait  pour  cause  l'existence  du 
pont  et  la  nécessité  de  ne  pas  permettre  une  irruption 
soudaine  de  l'ennemi  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux 
extrémités;  Dieu  est  le  plus  savant.  En  fouillant  les 
ruines  de  Tanger  on  y  trouve  diverses  sortes  de 
pierres  précieuses,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  servi  de 
capitale  aux  peuples  anciens. 

On  dit  que  vis-à-vis  Tanger,  au  milieu  de  l'Océan, 
se  trouvent  les  îles  Fortenatech,  ce  qui  veut  dire 
heureuses,  ainsi  appelées  parce  que  le  sol  y  produit 
sans  labour  des  céréales  et  que  les  forêts  et  bocages 
fournissent  toutes  sortes  de  fruits  remarquablement 
bons;  les  buissons  épineux  y  sont  remplacés  par  des 
végétaux  aromatiques  de  diverses  espèces.  Ces  îles 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres  sont  dissémi- 
nées dans  rOcéan,  à  l'ouest  du  pays  des  Berbères. 
+  Tels  sont  les  récits  que  font  les  habitants  riverains 


(1)  Kremer  tradait  :  <  Man  behauptet  es  mirde  am  Ende  der  Zeiten 
der  Àntichrist  ûber  dièse  Brucke  ziehen  n.  Sur  ce  pont,  cf.  Edrisi,  p.  198. 
Le  même  fait  a  été  rappelé  par  notre  auteur  au  chapitre  d'Alexandrie 
(f.  47  de  A;  54  de  Cl  :  «  Un  siècle  avant  la  conquête  de  rEffvpte  par  les 
musulmans,  la  mer  s'enfla  et  submergea  le  pont  qui  reliait  rEspagne  au 
littoral  de  Tanger.  C'était  un  pont  énorme  et  sans  pareil  au  monde,  cons- 
truit en  pierres,  servant  au  passage  des  chameaux  et  des  bêtes  de  somme, 
ionff  de  douze  milles  et  très  large.  11  arrive  maintes  f«is  aux  navigateurs 
de  l'apercevoir  dans  les  profondeurs  de  l'eau.  » 
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du  Maghreb,  et  j'ai  vu  des  gons  qui  ont  tenté  de  led 
découvrir. 

II  y  a  à  Tanger  une  grande  rivière  qui  se  jette  dans 
la  nier  et  que  remontent  les  navires;  elle  provient 
des  montagnes  à  Touest  de  cette  ville  et  subit  de 
fortes  crues  qui  enlèvent  des  maisons.  Dieu  sait  mieux 
la  vérité  +. 

ÂçiLA  était  une  grande  et  ancienne  ville,  florissante, 
populeuse,  bien  fournie  en  produits  de  la  terre,  avec 
un  port  fréquenté.  Mais  elle  fut  ruinée  par  Tattaque 
des  Madjoûs  (Normands)  qui,  en  sortant  de  la  Grande 
mer,  trouvèrent  cette  ville  en  premier  lieu  et,  débar- 
quant dans  le  port,  y  détruisirent  tout  ce  qu'ils  purent. 
Les  Berbères  alors  se  réunirent  pour  les  combattre, 
et  la  lutte  dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  rien  de  la 
ville,  d'autant  plus  que  les  indigènes  étaient  en  proie 
à  des  luttes  intestines.  Les  Madjoûs,  à  ce  qu'on 
raconte,  arrivèrent  en  cet  endroit  une  (première)  fois, 
et  comme  les  Berbères  se  réunissaient  pour  les  com- 
battre, ils  leur  tinrent  ce  langage  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  venus  avec  des  intentions  belliqueuses;  mais 
nous  avons  dans  votre  pays  des  biens  et  des  trésors 
qui  nous  appartiennent.  Ecartez-vous  donc  jusqu'à 
ce  que  nous  les  ayons  déterrés,  et  nous  les  partage- 
rons avec  vous.  »  Les  Berbères  souscrivirent  à  cette 
proposition  et  s'éloignèrent  de  l'endroit  désigné.  Les 
Madjoûs  y  opérèrent  des  fouilles,  [P.  26]  ouvrirent 
des  silos  remplis  de  millet  et  se  mirent  à  l'en  tirer. 
Les  Berbères,  qui  voyaient  de  loin  la  couleur  jaune 
de  ce  grain,  crurent  que  c'était  de  l'or  vierge  et, 
malgré  l'engagement  qu'ils  avaient  pris,  s'empres- 
sèrent d'accourir.  Les  Madjoûs  s'enfuirent  vers  leurs 
navires,  et  les  indigènes,  en  ne  trouvant  que  du  millet, 
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furent  saisis  de  regret  et  prièrent  les  étrangers  de 
revenir  continuer  leurs  recherches  :  «  Non,  répon- 
dirent ceux-ci,  car  nous  avons  vu  votre  manque  de 
foi,  et  jamais  plus  nous  n'aurons  rien  de  commun 
avec  vous  ».  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ^). 

TocHOUMMES*^  est  une  grande  et  ancienne  ville  qui 
renferme  des  antiquités;  elle  a  dans  sa  dépendance 
un  vaste  canton,  et  abonde  en  produits  de  la  terre, 
en  céréales  et  en  bestiaux,  -f-  Cette  région  ressemble 
à  l'Espagne.  Non  loin  de  là  se  trouve  un  grand  lac 
appelé  Emsna<^^  qui  pendant  sept  ans  reçoit  l'eau  de 
la  mer  puis  la  lui  renvoie  pendant  sept  autres  années. 
Quand  l'eau  de  la  mer  se  retire,  on  voit  surgir  des 
îles  entre  lesquelles  il  y  a  des  étangs  où  Ton  pêche 
des  poissons  de  toute  espèce.  Entre  le  lac  et  la  mer 
il  y  a  une  mosquée  qui  est  un  but  de  pèlerinage;  les 
alentours  sont  habités  par  des  anachorètes  et  des 
hommes  de  bien  dont  le  renom  est  grand  dans  ces 
régions  +. 

Sel  A.  (Salé),  qui  est  appelée  en  langue  étrangère 
(adjemij  Chella,  est  une  ville  ancienne  où  l'on  trouve 
des  antiquités  et  bien  connue.  Située  sur  le  bord  de 
la  rivière,  +  elle  louche  aux  constructions  élevées 
par  le  khalife  et  imâm  le  Prince  des  croyants  et  par 
ses  glorieux  ancêtres.  Les  'Âcharites  (descendants 
des  dix  principaux  disciples  du  Mahdi),  qui  étaient 
maîtres  du  pays,  eux  et  leurs  parents,  avaient  édifié 
sur  la  rive  orientale  une  ville  appelée  aujourd'hui  Selâ, 

(1)  Sur  cettd  attaqae  des  Normands,  voir  notamment  le  mémoire  de 
Dozy  (Recherches^  t.  ii,  p.  252,  3«  éd.).  Cf.  Bekri,  ^4;  Bayân,  i,  240. 

(2)  Le  Tochoummes  ou  Tussi  Mussi  de  Bekri,  p.  259  ;  il  en  sera  encore 
question  plus  bas;  le  Merâcid  fixe  l'orthographe  de  ce  nom. 

(3)  Je  n'ai  pas  retrouvé  ce  nom  ailleurs. 
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où  leurs  demeures  étaient  installées  dans  le  quartier 
de  la  mosquée  principale.  De  celle-ci  il  ne  subsiste 
plus  que  le  minaret,  et  le  toit  tout  entier  a  disparu; 
mais  en  574  (18  juin  1178)  les  Maghrébins  (sLijJj\) 
s'occupèrent  de  le  reconstruire.  Le  feu  khalife  Aboû 
Ya'koûb  donna  Tordre  d'élever  une  grande  ville  tou- 
chant à  la  Kaçba  qu'avait  fait  construire  l'imâm 
Prince  des  croyants,  fort  renfermant  des  palais,  une 
mosquée  principale  et,  vis-à-vis  de  celle-ci,  des  réser- 
voirs où  l'eau  était  amenée  d'une  distance  [P.  27J 
d'environ  vingt  milles.  La  ville  nouvelle  renferme  un 
vaste  marché  couvert,  des  bains,  des  hôtelleries,  de 
nombreuses  maisons,  des  eaux  courantes,  des  canaux 
et  autres  installations  utiles  destinées  au  passage  des 
troupes  (àlx^)  par  cette  ville,  puisqu'elle  est  placée 
dans  un  lieu  qu'elles  doivent  traverser  pour  se  diriger 
vers  Merrôkech,  capitale  de  l'empire.  Pour  franchir 
la  rivière  il  y  a  un  pont  formé  de  vingt-trois  bateaux 
sur  lesquels  sont  placées  des  traverses  en  bois;  par 
dessus  celles-ci  sont  fixées  transversalement  des 
planches  et  un  pavage  solide  que  le  sabot  du  cheval 
ne  peut  entamer.  C'est  par  là  que  passent  les  troupes 
aussi  bien  que  les  voyageurs.  Aux  alentours  on  pèche 
diverses  sortes  de  poissons,  l'alose  entre  autres.  A 
marée  haute  le  pont  s'élève,  et  les  barques  peuvent 
passer  sur  la  chaussée  recouverte  par  l'eau;  mais  les 
gros  bateaux  doivent  jeter  l'ancre  plus  bas.  L'entrée 
et  la  sortie  de  la  rivière  présentent  beaucoup  de  ris- 
ques à  cause  des  difficultés  du  chenal,  et  c'est  ce  que 
savent  bien  les  marins  expérimentés.  Le  port  qui  lui 
fait  vîs-à-vîs  sur  la  côte  d'Espagne  est  celui  du  Wddi 
Chelb  (Silves),  distant  d'un  jour  et  d'une  nuit  de 
navigation.  Dieu  est  plus  savant. 
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Notre  glorieux  Prince  a  honoré  et  glorifié  cette 
ville  par  les  belles  constructions  et  le  remarquable 
minaret  qu'il  y  a  élevés,  et  à  Tépoque  du  passage  des 
camps  Lïx^  elle  constitue  véritablement  un  lieu  de 
plaisance  des  plus  merveilleux  du  monde,  surtout 
pendant  les  années  fertiles  et  aux  saisons  tempérées. 
Qu'on  songe  à  un  littoral  qui,  sur  une  longueur  de 
deux  milles  et  une  largeur  d'un  mille  environ,  est 
couvert  de  monde,  tandis  que  sur  la  rivière  les  em- 
barcations emmènent  les  passagers,  que  le  minaret 
s'élève  vers  le  ciel,  que  les  arbres  fruitiers  étalent 
leurs  richesses,  que  l'olive  se  noue,  que  la  vigne 
bourgeonne,  que  les  pavillons  d'audience  des  seyyids, 
que  Dieu  protège!  éclatent  aux  regards,  tandis  que 
d'autre  part  la  kibla  de  la  grande  mosquée  et  la  ma- 
jeure partie  du  minaret  du  château  princier  sont 
visibles  de  toute  la  ville!  A  ces  moments-là  le  spec- 
tacle dépasse  celui  qu'offrent  les  palais  de  Miçr  et  ce 
qu'on  raconte  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Mais  nous 
sommes  voués  à  la  disparition  et  à  la  mort!  Comme 
le  poète  l'a  si  bien  dit  : 

iModjtatth]  Les  humains  sur  le  lac  des  temps  ressemblent 
es  bulles  d*eau  :  Tune  se  forme,  Tautre  s*éteiDt. 

[P.  28]  J'ai  fini  de  décrire  les  villes  du  littoral 
et  aussi,  par  nécessité,  celles  qui,  Kayrawân  par 
exemple,  n'en  sont  éloignées  que  de  deux  étapes  ou 
d'une  dislance  moindre.  Il  y  a  des  gens  qui  regardent 
Tanger  comme  étant  la  dernière^^^  ville  du  littoral  et 
qui  sont  d'opinion  que  l'Océan  ne  commence  que  là 
où  se  trouve  le  cap  Sparlel.  Mais  moi  je  dis  qu'il  ne 

(1;  Au  lieu  de  J-a.1  de  B,  j'ai  lu^^i  avec  A  et  C 
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commence  qu'au  cap...^^),  par  delà  lequel  est  le  pays 
de  Noûl.  Le  cap  nommé  Tarf  er-rlhônat*>  fait  face  au 
[cap  Spartel],  de  sorte  que  si  deux  b&timents  partaient 
de  chacun  d'eux  avec  un  vent  favorable,  l'un  et  l'autre 
arriveraient  dii-ectement  à  destination. 

Parlons  maintenant  des  villes  du  Sahara  et  de 
celles  qui  en  sont  éloignées  d'une  journée  de  marche 
ou  davantage,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Textrémité 
du  Maghreb  +. 

El-Mona,  qui  est  contigu  à  Alexandrie  dans  la 
direction  du  Sahara,  se  compose  de  trois  villes  aban- 
données, mais  dont  les  constructions  sont  encore 
debout.  Il  s'y  trouve  trois  mognifiques  châteaux  dans 
un  désert  sablonneux  où  les  Arabes  nomades  atta- 
quent les  caravanes;  l'un  d'eux  est  habité  par  des 
moines. 

Par  delà  il  y  a  une  église ^^^  d'une  construction 
remarquable  renfermant  des  figures  et  des  sculptures 
très  curieuses;  des  lampes  allumées  y  brûlent  nuit 
et  jour  sans  qu'on  les  laisse  jamais  éteindre.  [P.  29] 

(1)  B  et  C,  i^j-^^-s-^-V  O-/  L^y*-^  ^  '  ^  dernier  mot,  que 
nous  retrouverons  encore  plus  loin,  est  omis  par  A.  Il  ne  peut  être  (ques- 
tion du  cap  Agadir,  par  delà  lequel  se  trouve  le  pays  de  Noûl  et  qui  est 
bien  trop  éloigné;  ce  nom  de  Noûl,  oiihograpbié  NadU  par  C,  me  parait 
donc  une  faute  ou  une  erreur.  Peut-être  faut-il  chercher  là  un  7*'a//  cl- 
ghadti\  que  d'ailleurs  je  ne  connais  pas  :  Bekri  en  effet  emploie  à  plu- 
sieurs reprises  ghadir  pour  désigner  «  l'extrémité  de  la  Méditerranée  qui 
touche  au  détroit  de  Gibraltar  ». 

(2)  B  porte  î-iLac^  sjy  l^-^  ^'-S^ j  avec  la  note  «  je  crois  qull 
faut  lire  iiU^  1.  Dans  A  ï-JUr^yt  ^^  et  dans  C,  i-il^iP'  v3x^' 

ce  qui  prouve  que  l'éditeur  a  commis  une  faute  de  lecture  Je  conserve 
donc  la  leçon  a  T'arf  er-rih'âna  9,  qui  parait  désigner  la  pointe  au  sud 
d'Anilla.  car  la  carte  Rcnou  appelle  le  territoire  avoisinant  Fixas  vr-rehân. 
Vis-à-vis  Spartel,  mais  sur  la  côte  d'Espaffne,  se  trouve  Trafalgar,  t'arf 
el-aghary  ainsi  que  le  dit  Bekri  (p.  258;  Abulfeda,  trad.  fr.,  11,  269;. 

(3;  Celle  d'Aboû  Mina  (Bekri,  p.  5). 


Digitized  by 


Google 


—  66- 

On  y  voit  les  images  des  propbèteSi  aiusi  que  celle 
de  Marie  placée  sur  une  colonne  de  marbre.  A  l'exté- 
rieur, des  figures  représentent  tous  les  animaux,  les 
gens  de  métier  et  les  marchands,  et  entre  autres  un 
marchand  d'esclaves  tenant  à  la  main  une  bourse 
dont  le  fond  est  percé,  pour  montrer  que  ce  genre  de 
commerce  n'enrichit  pas*  Au  milieu  de  l'église  il  y  a 
une  coupole  où  huit  figures  représentent,  prétend-on, 
des  anges.  Dans  une  autre  partie  de  l'église  il  y  a  une 
mosquée  dont  le  mihrdb  est  orienté  dans  la  direction 
de  la  Mekke  et  où  prient  les  musulmans. 

Non  loin  de  là  se  trouve  une  ville  que  les  Roûm 
ont  ruinée  et  renfermant  des  châteaux  appelés  Koçour 
Abou  Ma'addCO;  ils  sont  habités  par  une  vingtaine 
de  familles  originaires  des  Koreych,  qui  ont  pour 
clients(^)  de  nombreuses  tribus,  tant  d'Arabes  noma- 
des des  Benoû  Modlidj  et  autres  que  de  Berbères.  On 
raconte  que  chez  eux  il  arrive  fréquemment  qu'un 
nouveau-né  se  transforme  en  démon  ou  en  ogresse 
et  que,  s'il  vit,  il  se  jette  sur  les  honimes  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  mette  les  menottes  et  qu'on  l'enchaîne.  + 
C'est  de  là  que  vient  l'expression  injurieuse  de  mebdoûl 
(transformé)  dont  se  servent  les  habitants  de  ces 
régions  et  d'Ifrikiyya  +.  Des  gens  sûrs  affirment  la 
chose  pour  l'avoir  vuq^^K  Dieu  sait  la  vérité. 

Barka  est  une  grande  et  très  ancienne  ville  où  il 
y  a  beaucoup  d'antiquités.  Elle  est  située  dans  un 

(1)  Bekri  lit  au  singulier,  Kaçr  Aboû  Ma*add  (p.  9). 

(2)  A  et  C,  «...  Koreych,  autour  de  qui  se  trouvent  de  nombreuses. . . i 

(3)  Le  ms  A,  où  ces  derniers  mots  forment  le  commencement  de  la 
première  liffne  du  f.  66  v»,  continue  sans  interruption  par  un  passage 
concernant  la  ville  de  Fez  et  correspondant  à  la  p.  71,  1.  o  de  Fimprimé. 
Ce  qui  concerne  Barka  se  retrouve  à  l'avant-Klemiëre  ligne  du  fol.  89  v«, 
et  continue  aux  feuillets  suivants. 
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désert  où  le  sol  et  les  constructions  sont  rouges,  de 
sorte  que  les  vêtements  des  habitants  et  de  ceux  qui 
s'y  rendent  prennent  aussi  celle  teinte*  A  six  milles 
de  là  il  y  a  une  montagne  très  fertile,  abondante  en 
fruits  et  en  eaux  courantes.  Le  sol  de  Barka  est  d'un 
très  bon  rapport;  les  troupeaux  prospèrent  dans  les 
pâturages  des  environs,  et  la  plupart  des  moutons 
employés  pour  la  consommation  au  Kaire  et  h  Alexan- 
drie sont  tirés  de  Barka,  à  cause  qu'ils  ont  bon  goût 
et  sont  grands  et  bien  en  chair. 

Le  nom  grec  de  Barka  est  Penlapolis,  ce  qui  veut 
dire  dnq  villes.  +  On  raconte  que  dans  les  ruines  et 
les  antiquités  existant  à  Barka  il  y  a  une  maison 
creusée  dans  la  pierre  dure  et  qui,  garnie  d'une  porte 
également  de  pierre  dure,  [P.  30]  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  au  monda.  La  poussière  ne  peut 
pénétrer  par  la  jointure  ni  du  poteau  ni  du  seuil  de 
la  porte,  laquelle  ne  s'ouvre  que  du  dehors,  de  sorte 
que  celui  qui  est  dedans  ne  peut  sortir  que  quand  un 
autre  entre,  et  cependant,  ajoute-t-on,  quand  elle  est 
ouverte  on  n'y  voit  pas  de  serrure.  Je  tiens  d'un  de 
ceux  qui  ont  passé  par  là  qu'un  homme  étant  entré 
par  curiosité  vit  en  effet  une  maison  creusée  dans  la 
roche  dure  et  où  il  y  avait  quantité  d'ossements 
humains.  Cela  lui  donna  peur  et  il  voulut  se  retirer; 
mais  il  trouva  la  porte  fermée  et  tenta  en  vain  de 
l'ouvrir.  Il  se  voyait  voué  à  une  mort  certaine  quand 
un  de  ses  compagnons,  qui  s'était  mis  à  sa  recherche^ 
arriva  à  cet  endroit  et  l'entendit  crier  du  dedans  qu'on 
ouvrit  la  porte,  ce  qu'il  fit,  de  sorte  que  l'autre  put 
sortir.  Il  y  a  dans  ces  ruines  nombre  de  choses  mer- 
veilleuses pour  celui  qui  veut  les  examiner.  Dieu  est 
plus  savant  +. 
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ÂDJDABiYA,  grande  ville  située  dans  un  désert  dont 
le  sol  est  de  roche  dure,  a  de  bonne  eau  et  un  bon 
climat.  Il  s'y  trouve  une  source  d'eau  douce  creusée 
dans  le  roc^^).  Elle  a  des  jardins  et  un  petit(^>  nombre 
de  palmiers.  Elle  renferme  une  mosquée  principale 
d'une  belle  architecture,  qui  eut  pour  fondateur  le 
Chiite^^)  et  dont  le  minaret  octogone  est  d'une  facture 
admirable;  il  y  a  aussi  des  bains,  de  nombœuses 
hôtelleries  et  des  marchés  très  fréquentés.  Les  habi-^ 
tants,  qui  vivent  dans  l'aisance,  sont  pour  la  plupart 
Coptes^^';  mais  il  y  a  aussi  quelques  Lawâta  de  race 
pure.  Les  constructions  n'ont  pas  des  toits  en  bois, 
mais  des  coupoles  en  briques  crues,  à  raison  des 
vents  qui  y  soufflent  très  fréquemment. 

+  On  trouve  ensuite  des  tribus  de  Berbères  et 
d'Arabes  nomades  jusqu'au  +  Djebel  Nefoùsa^^),  qui 
s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  longueur  de  six 
journées  de  marche;  de  là  à  Kayrawàn,  on  compte 
encore  six  journées.  On  y  rencontre  beaucoup  de 
villes.  +  Sur  beaucoup  de  points  de  celte  montagne 
on  trouve  des  ruines  anciennes  remarquables  et  de 
nature  à  beaucoup  intéresser  celui  qui  les  regarde +• 
'Amr  ben  el-'Açi  arriva  jusqu'au  Djebel  Nefoûsa,  dont 
les  habitants  étaient  chrétiens,  et  le  conquit;  il  en 
repartit  [P.  31J  sur  l'ordre  écrit  qu'il  reçut  d"Omer 
ben  el-Khat't'âb.  Au  milieu  de  cette  montagne  est  une 


(1)  A  et  G  ajoutent  :  •  aind  que  le  sont  aussi  les  puits  ».  Voir  sur  cette 
ville  Bekri,  p.  14;  Edrisi,  p.  157. 

(2)  G,  a  un  grand  nombre  ». 

(3)  Ou,  d'après  Bekri  (p.  15\  Aboùl-K'àsim  el-K&'im,  le  second  khalife 
fetimide. 

(4)  Nos  textes  portent  Nabaihéens,  comme  trois  des  mss  de  Bdiri. 

(5)  Sur  le  Djebel  Nefoûsa,  voir  Bekri,  p.  S5;  Edrisi,  p.  73  et  129. 
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grande  ville,  Djaddou,  qui  est  la  capitale  du  Djebel 
Nefoùsa;  les  marchés  en  sont  très  fréquentés  et  la 
majeure  partie  de  la  population  est  juive. 

Cherous  est  une  ville  ancienne,  grande  et  impor- 
tante, où  il  y  a  des  antiquités (^).  Ce  sont  les  Khawâ- 
ridjt^)  qui  y  habitent  et  Ton  n'y  trouve  pas  de  mosquée 
principale,  non  plus  que  dans  les  bourgades  d'alen- 
tour qui  en  dépendent,  et  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  trois  cents  :  en  effet,  cette  secte  ne  croit  pas 
devoir  faire  la  prière  en  commun  t®>.  Dans  cette  mon- 
Uàgne  il  y  a  de  nombreuses  peuplades  qui  suivent  des 
rites  divers,  mais  la  plupart  sont  Khawâridj<*^+.  Ils 
n'ont  pas  non  plus  d'émir  dont  ils  reconnaissent  Tau- 
lorité;  ils  n'ont  que  des  cheykhs  et  des  savants^*^^ 
versés  dans  la  connaissance  de  leurs  croyances  res- 
pectives et  à  qui  ils  obéissent.  Ces  croyances  méritent 
d'ailleurs  un  bien  grand  mépris.  Ainsi  je  tiens  d'un 
homme  sûr  le  récit  que  voici  :  «  Un  homme,  que 
j'ai  vu,  étant  entré  dans  leur  pays  vit  un  individu 
qui,  voulant  procéder  aux  ablutions  purificatrices, 
s'installa  à  un  endroit  où  il  y  avait  de  l'eau,  enleva 
ses  vêtements  et  se  mit  à  faire  les  gestes  que  néces- 
siteraient l'ablution  et  la  lustration,  en  feignant  de  se 
verser  de  l'eau  sur  la  tête  et  sur  le  corps.  L'étranger 
l'ayant  interpellé  sur  ce  qu'il  faisait  et  n'ayant  pas 

(f"i  Sur  Cheroûs  (écrit  Seroûs  dans  nos  textes),  cf.  Bekri,  p.  25;  Edrisi, 
p.  lâ3.  Dimichki  mentionne  aussi  cette  localité,  p.  238  et  239. 

(2)  A  et  C,  «  des  Ibadites  »,  V^L>t  L^\j 

(3)  Dans  Bekri  (p.  26)  :  a  Ces  pens  n'ont  jamais  pu  s'accorder  sur  le 
choix  d'un  imàm  capable  de  présider  à  la  pnère  publique  v. 

(4)  A  et  C,  a  ibâdites  ». 

(5)  sL^jL^  se  trouve  dans  A  et  C. 
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obtenu  de  réponse  avant  que  l'autre  eût  fini,  se  saisît 
de  lui  et  le  fil  comparaître  par  devant  le  juge  de  la 
localité  :  «  J'ai,  dit-il,  vu  cet  honime  faire  telle  et  telle 
chose  ».  Et  cooioie  le  juge,  après  lui  avoir  demandé 
d'où  il  était,  apprit  qu'il  était  du  Maghreb  :  «  J'en 
atteste  Dieu,  s'écria-t-il,  si  tu  n'étais  étranger,  je  le 
châtierais!  Qu'est-ce  qui  t'a  appris  que  cet  homraie 
n'avait  pas  quelque  excuse  (pour  agir  ainsi)?  Dieu 
n'a-t-il  pas  dit  :  Allah  veut  votre  aise,  il  ne  veut  pas  votre 
gine  (Koran,  n,  181)  ».  Encore  est-ce  là  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  leurs  croyances,  car  il  en  est  parmi 
eux  qui  ne  croient  pas  devoir  employer  du  tout  l'eau 
pour  leurs  ablutions  :  quand  ce  devoir  leur  incombe, 
ils  s'oignent  de  poussière  et  procèdent  à  l'ablution 
pulvérale  au  lieu  de  satisfaire  à  la  prescription  cano- 
nique. Il  y  a  dans  les  régions  de  Tlfrikiyya  beaucoup 
de  gens  qui  pensent  ainsi.  Au  Djebel  Nefoûsa,  la 
religion  autorise  la  prostitution  des  esclaves;  on  n'y 
trouve  pas  un  homme  riche  qui  n'ait  plusieurs  filles^^J 
qu'il  revêt  de  beaux  habits  et  orne  de  bijoux  pour  les 
offrir  sur  les  routes  fréquentées;  il  y  a  à  cet  effet  des 
maisons  à  ce  destinées,  ce  qui  est  un  fait  bien  connu 
et  n'est  pas  regardé  comme  répréhensible  +. 

Du  Djebel  Nefoûsa  à  Ghadamès  il  y  a  sept  jours 
de  marche  [P.  32]  dans  le  désert w,  -f  pendant  trois 
desquels  ou  même  davantage  on  trouve  de  l'eau. 
Ghadamès  +  est  un  vaste  territoire  et  forme  un 
canton  étendu  +  où  il  y  a  beaucoup  de  palmiers  et 
d'eau.  Les  habitants  sont  des  Berbères  musulmans 
+  qui  se  voilent  le  visage  selon  l'usage  suivi  par 

(1)  Dans  A  et  C  (^      ^  ^^^  ^^  pronom  au  masculin  pluriel. 

(2)  Bekri,  p.  996. 
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les Lamloûna,  les  Mesoùfa  et  autres  Berbères  du 
Sahara  +. 

Ghadamès  est  une  petite  et  ancienne  ville  +  qui  a 
donné  son  nom  au  cuir  nommé  Ghadâmesi  +.  On  y 
trouve  des  souterrains  et  des  cavernes  qui  servaient 
de  prisons  à  la  Kâhina,  l'ancienne  reine  d'Ifrikiyya. 
+  Ces  cavernes  ont  été  édifiées  par  les  anciens  de  la 
manière  la  plus  surprenante,  et  les  voûtes  à  arcades 
qu'on  y  rencontre  dans  le  sous-sol  ont  de  quoi  sur- 
prendre le  spectateur,  en  même  temps  qu'elles  s'an- 
noncent comme  les  traces  de  princes  disparus  et  de 
peuples  éteints  et  montrent  que  cette  région  n'était 
pas,  comme  maintenant,  un  désert,  mais  un  territoire 
fertile  et  florissant  +.  Les  habitants  se  nourissent 
principalement  de  dattes  et  de  truffes.  Ces  dernières 
y  atteignent  un  développement  tel  que  les  lapins  et 
les  gerboises  s'y  creusent  des  terriers.  De  Ghadamès 
on  pénètre  dans  le  pays  de  Tadmekka  et  autres 
régions  du  Soudan.  Dieu  est  plus  savant. 

Zawila  est  une  grande  et  très  ancienne  ville  située 
dans  le  Sahara,  non  loin  du  pays  des  Kânem^^*, 
nègres  qui  ont  embrassé  l'islamisme  après  l'an  cinq 
cent  de  l'hégire  (c'est-à-dire  postérieurement  à  1107). 
Cette  ville  sert  de  rendez-vous  aux  caravanes,  et  l'on 
y  rassemble  les  esclaves  de  toutes  provenances  pour 
ensuite  les  exporter  en  Ifrikiyya  et  ailleurs.  Après 
avoir  conquis  Barka  et  le  Djebel  Nefoùsa,  'Amr  ben 
el-'Açi  envoya  en  expédition  'Okba  ben  Nâfi',  qui 
parvint  jusqu'à  Zawîla  et  s'en  rendit  maître,  de  sorte 
que  tout  le  territoire  compris  entre  Barka  et  Zawila 


(l)  Zawila  est  à  quatorze  journées  d'Ajdâbiyya  et  à  quarante  du  pays 
des  Kànem  ^Bekri.  p.  28  et  fè). 


Digitized  by 


Google 


passa  entre  les  mains  des  musulmans.  Le  pays  de 
Zawîla  a  beaucoup  de  palmiers  et  produit  des  fruits 
en  quantité. 

Dans  le  voisinage  se  trouve  Djawan<*),  grand  châ- 
teau situé  au  bord  du  désert,  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  et  qui  ressemble  à  une  ville.  'Okba  y  arriva 
après  quinze  jours  de  marche,  dressa  son  camp  et 
entreprit  un  siège  qui  dura  environ  un  n\ois,  mais 
sans  résultat.  Alors  il  poussa  devant  lui  et 'attaqua 
les  châteaux  des  Kouwâr,  dont  il  s'empara.  [P.  33] 
Il  se  rendit  maître  du  roi  et  lui  coupa  un  doigt  : 
«  Pour(iuoi,  dit  ce  prince,  me  traiter  ainsi?  —  Afin, 
répondit  'Okba,  qu'en  regardant  ta  main  tu  ne  songes 
plus  à  combattre  les  Arabes.  ^  Il  leur  imposa  un 
tribut  de  trois  cent  soixante  tètes  et  leur  demanda 
s'il  y  avait  encore  des  habitants  au-delà  de  leur  pays; 
sur  leur  réponse  qu'ils  n'en  connaissaient  point,  il 
reprit  la  route  du  château  de  Djâwân,  mais  ne  fit  pas 
de  nouvelles  tentatives  pour  s'en  emparer.  Sans  s'y 
arrêter  il  continua  de  marcher  pendant  trois  jours, 
de  sorte  que  les  habitants  de  cette  place  se  crurent 
en  sûreté  et  oublièrent  leurs  soucis.  'Okba  fit  halte  au 
lieu  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ma  el-faras. 
Or  comme  ses  soldats  n'avaient  plus  d'eau  et  étaient 
près  de  mourir  de  soif,  'Okba  avec  les  autres  Compa- 
gnons firent  une  prière  de  deux  rek'a  et  invoquèrent 
le  Dieu  Tout-Puissant.  Le  cheval  d'  'Okba  se  mit  à 
gratter  le  sol  avec  ses  pieds  de  devant  pour  chercher 
un  point  d'eau  et  mit  à  découvert  un  rocher  d'où 
sourdait  le  liquide.  Alors  le  général,  appelant  ses 
gens,  leur  fit  creuser  le  sol,  et  l'on  mit  au  jour  une 

(2)  Nos  textes  écrivent  Wâdjân;  cf.  Bekri,  36;  Edrisi,  45. 
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sourca  d'eau  limpide;  de  là  ce  nom  de  Mà'1-faras. 
+  'Okba  était  surnommé  Vexaud  parce  qu'il  ne  de* 
mandait  guère  au  ciel  de  lui  accorder  quelque  chose 
sans  être  entendu  +»  Alors  il  retourna  vers  Djâwân 
par  une  route  autre  que  celle  qu'il  venait  de  suivre,  et 
surprit  les  habitants  pendant  la  nuit  tandis  que,  ne 
se  doutant  de  rien,  ils  se  croyaient  en  sécurité.  Les 
femmes,  les  enfants  et  les  biens  tombèrent  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur,  et  les  guerriers  furent  mis  à 
mort.  Il  retourna  ensuite  à  Zavy^îla,  et  de  Zawlla  à 
Ghadamès  après  cinq  mois  d'absence.  De  là  il  se  diri- 
gea vers  le  Maghreb  en  évitant  le  chemin  battu,  pénétra 
dans  le  territoire  des  Mezata,  grande  tribu  berbère, 
et  s'empara  de  leurs  châteaux.  Après  quoi  il  marcha 
sur  Gafça,  qu'il  conquit,  de  même  que  le  pays  de 
Kast'iliya,  et  regagna  Kayrawàn.  +  Il  se  rendit  en- 
suite dans  le  Maghreb,  où  il  s'avança  jusqu'au  fond 
du  pays  de  Soûs;  il  en  revint  et  périt  en  martyr  à 
Tehoûda,  dans  le  pays  de  Zâb  +. 

+  Les  Oasise,  qui  forment  un  vaste  territoire  com- 
pris dans  le  Sahara  entre  l'Ifrikiyya  et  l'Egypte, 
constitueraient,  si  le  manque  d'eau  n'y  faisait  obstacle, 
la  route  la  plus  courte  entre  ces  deux  pays.  [P.  34] 
On  pénètre  dans  cette  région  par  Âwdjela,  Zelha<^, 
etc.,  qui  sont  dans  le  Sahara  de  Tripoli. 

Les  oasis,  qui  ont  beaucoup  de  palmiers  et  produi- 
sent beaucoup  de  dattes,  renferment  de  nombreuses 
villes,  tant  avec  que  sans  murailles,  dont  chacune  a 
un  nom  joint  au  mot  oasis  (wàh)  :  ainsi  il  y  a  ârich 

(i)  A  J.-^;  B  Jw*.;  C  ^^^\^Jtj',  Bekri  ,^^-i^j  (p.  31); 
Edrisi  aJIj  (p.  49);  «  cette  ville  est  située  au  N.  £.  de  Temissa,  et 
porte  sur  nos  cartes  le  nom  de  Zella  »  (de  Slane)* 


Digitized  by 


Google 


—  64  - 

EL-WAH^^),  Tennis  el-wahW,  El-Wah  el-Kharidj 
(roasis  extérieure)»  TOasis  de  Çabr<^),  et  toutes  ont 
des  noms  de  ce  genre  +.  Elles  sont  habitées  par  des 
musulmans  et  forment  le  point  extrême  des  pays 
où  Ton  professe  l'isIâm.  Six  étapes  les  séparent  de  la 
la  Nubie.  Dans  quelques-unes  de  ces  villes (^  il  y  a 
des  tribus  de  Lawâta»  mais  les  habitants  ne  sont 
guère  que  des  Coptes  <^^. 

On  prétend  que  dans  la  portion  la  plus  reculée  des 
Oasis  se  trouve  le  pays  nommé  Oasis  de  Çabr,  où 
ne  parvient  que  très  rarement  quelque  voyageur  égaré 
dans  le  Sahara;  que  c'est  une  vaste  région  où  abon- 
dent tous  les  produits,  palmiers,  céréales^  fruits  de 
toutes  sortes  et  mines  d'or;  que  la  fertilité  y  est  plus 
grande  que  nulle  part  ailleurs.  Un  voyageur  qui  y 
parvint,  dit-on,  y  trouva  en  abondance  tous  les  biens 
de  la  vie;  quand  les  indigènes  voulurent  le  faire  partir, 
ils  lui  montrèrent  la  direction  de  son  pays  et  alors, 
emporté  par  le  désir  de  le  revoir,  il  s'en  alla  comme 
il  put  sans  faire  de  plus  long  séjour.  Un  Arabe  des 
Benoû  K'orra,  arrivé  par  hasard  dans  ce  pays,  y 
demeura  quelque  temps,  puis  retourna  chez  lui  et  y 
raconta  combien  l'abondance  y  était  grande  et  les 
habitants  opulents;  ceux-ci,  sans  armes  ni  moyens 
de  défense,  ne  savent  pas  combattre,  car  ils  ne  con- 
naissent pas  l'art  de  la  guerre.  Ces  renseignements 

(1)  B  p^y  cpry^  C  ^yî  iJ^J^*  noanque  dans  A. 
(3)  Je  ne  trouve  pas  ailleurs  ce  nom  de  Tennis  ou  TenU. 
(3)  Çobroù  dans  Bekri  (p.  40},  Chabroû  dans  Edrlsi  (p.  48)^ 
(4)BetC  J-X^;  Aj'ju^ 
(5)  Voir  8t4pra,  p.  58,  n.  4. 
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allumèrent  les  désirs^^^  de  Mokreb  beti  Mâd'i,  émir 
des  Benoû  Korra,  qui  résolut  de  se  rendre  chez  eu*. 
Il  se  pourvut  d'une  grande  quantité  de  vivres  et  d'eau 
et  s'engagea  dans  le  désert  à  la  recherche  de  l'oasis 
de  Çabr,  sous  la  direction  de  l'homme  qui  y  était 
parvenu.  II  atteignit  l'Oasis  extérieure  et  s'enquit  de 
l'Oasis  de  Çabr,  mais  tout  le  monde  lui  répondit 
ignorer  le  chemin  qui  y  conduisait,  qu'il  arrivait  très 
rarement  qu'un  voyageur  égaré  dans  le  désert  par- 
venait jusque  là,  et  que  d'ailleurs  les  renseignements 
qu'il  avait  reçus  étaient  exacts  et  même  au-dessous 
de  la  vérité.  Il  quitta  donc  l'Oasis  extérieure  pour 
poursuivre  ses  recherches  et  erra  quelque  temps  dans 
le  désert  sans  pouvoir  la  trouver.  En  présence  de 
cette  impossibilité  [P.  35]  et  craignant  d  autre  part 
d'épuiser  ses  provisions,  il  retourna  sur  ses  pas. 
Or  une  nuit  qu'il  campait  sur  une  colline  dans  une 
région  agréable (^  de  ce  désert,  un  de  ses  compagnons 
découvrit  dans  les  environs  une  demeure  de  cons- 
truction ancienne  dont  on  reconnut  après  examen  que 
les  matériaux  étaient  des  briques  de  cuivre  rouge. 
Poursuivant  les  recherches,  on  trouva  encore  les 
fondations  d'un  mur  antique  fait  aussi  de  briques  de 
cuivre  rouge.  Après  avoir  chargé  de  ces  briques 
toutes  les  bêtes  de  somme  dont  on  disposait,  ils  se 
remirent  en  marche  et  arrivèrent  à  l'Oasis  extérieure, 
où  ils  vendirent  tout  ce  cuivre  pour  des  sommes 
considérables.  Ils  voulurent  ensuite  retourner  à  la 
colline  où  ils  avaient  fait  cette  trouvaille,  mais  ils  ne 
purent  en  retrouver  le  chemin;  s'ils  y  avaient  réussi, 

(1)  Je  lis  9.^^  avec  À  et  C.  Ce  récit  diffère  un  peu  de  celui  de  Bekri. 

(2)  Je  lis  V^  vi  a^^  A  et  G. 
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ils  auraient  fait  là  un  butin  qui  se  serait  renouvelé 
indéfiniment. 

Un  homme  de  TOasis  extérieure  alla  trouver,  dit- 
on ,  Mokreb  ben  Mâd'i^*'  pour  lui  raconter  que, 
s'étant  rendu  à  sa  palmeraie,  il  s'était  aperçu  que 
presque  toutes  ses  dattes  étaient  mangées  et  que  le 
sol  portait  les  traces  d'un  pied  d'homme  tellement 
grand  qu'il  ne  pouvait  appartenir  à  quelqu'un  de 
notre  race.  Alors  il  se  mit  avec  ses  gens  à  faire  le 
guet  pendant  plusieurs  nuits,  et  ils  virent  enfin  arriver 
un  être  dépassant  par  sa  taille  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  jusqu'alors  et  qui  se  mit  à  manger  les  dattes  ;  mais 
à  peine  s'étaient-ils  aperçus  de  sa  présence  qu'il 
disparut  à  leurs  yeux  sans  qu'ils  en  pussent  savoir 
davantage.  Mokreb  se  rendit  avec  eux  sur  les  lieux 
et  vit  en  effet  des  traces  qu'il  jugea  devoir  appartenir 
à  un  être  de  très  haute  taille.  Il  leur  fit  creuser  une 
fosse  à  l'endroit  par  où  était  entré  ce  visiteur,  la  fit 
recouvrir  d'herbes,  et  par  ses  ordres  on  se  tînt  en 
observation  pendant  plusieurs  nuits  consécutives.  On 
vit  ce  géant  arriver  une  nuit  comme  d'habitude,  puis 
tomber  dans  la  fosse,  et  tout  le  monde  se  précipitant 
de  ce  côté,  on  put,  grâce  à  la  supériorité  du  nombre, 
se  rendre  maître  de  lui.  C'était  une  femme  noire 
extraordinairement  grande  et  grosse  dont  on  ne 
comprenait  pas  un  mot  du  langage  qu'elle  employait. 
Mokreb  ben  Mâd'i,  qui  la  vit,  en  resta  stupéfait.  Ce 
fut  en  vain  qu'on  lui  adressa  la  parole  dans  les 
diverses  langues  du  Soudan  qui  étaient  connues  dans 


(1)  Ce  chef  des  Benoû  Korra  parait  bien  être,  comme  le  dit  M.  de  Slane 
(Bekri,  p.  41),  cdui  dont  il  est  parlé  à  plusieurs  reprises  sous  le  nom  de 
Màd*i  ben  Mokreb  dans  VH,  dos  Berbères, 
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es pays  :  elle  ne  répondit  à  aucune  d'entre  elles,  et 
ella-mème  parlait  une  langue  inintelligible.  Ils  la  gar- 
dèrent pendant  quelques  jours  avant  d'avoir  pris  une 
décision  à  son  égard;  puis  Mokreb  leur  dit  que  son 
avis  était  de  la  relâcher,  tandis  qu'eux-mêmes,  montés 
sur  leur  chevaux  de  race  les  plus  rapides  et  leurs 
meilleurs  dromadaires^^^  suivraient  ses  traces  [P.  36] 
pour  savoir  d'où  elle  venait  et  ce  qu'elle  était.  Mais 
sitôt  qu'elle  fut  relâchée  elle  fila  comme  le  vent,  lais- 
sant chevaux  et  dromadaires  bien  loin  derrière  elle, 
et  Ton  ne  put  rien  savoir  sur  son  compte w. 

On  rapporte  qu'entre  le  pays  des  Oasis  et  le  Djertd 
d'Ifrlkiyya  il  y  a  une  vaste  étendue  de  sables  où  se 
trouvent  des  lieux  qu'on  appelle  les  Iles  (el-djezâ'ir), 
où  il  y  a  quantité  de  palmiers  et  de  sources,  mais 
aucune  trace  de  culture  ni  de  la  présence  de  Thomme. 
On  y  entend  toujours,  ajoute-t-on,  le  sifflement  des 
mauvais  génies,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces 
lieux  n'aient  été  autrefois  habités.  Les  dattes  s'y 
amoocelieot  au  pied  des  arbres  sans  que  personne 
autre  que  les  oiseaux  et  les  bêtes  sauvages  y  touche. 
Ce  n'est  que  pendant  les  années  de  disette  que,  pous- 
sés par  la  nécessité,  des  hommes  s'y  rendent  pour 
les  ramasser, 

+  Le  réviseur  dit  :  Il  est  bien  connu  chez  nous  que 
la  tribu  des  Beooû  Soleym,qui  vivent  disséminés  dans 
le  Sahara  de  Tripoli,  vont  recueillir  les  dattes  dans 
ces  lieux  pour  s'en  nourrir,  et  que  c'est  là  qu'ils  se 
réfugient  et  se  mettent  à  l'abri  quand  on  les  tracasse. 

(9)  Cetla  denniére  phrase  ne  manque  que  dans  B. 
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C'est  une  chose  que  j'avais  ouï  dire  avant  d*en  avoir 
eu  connaissance  à  Mona^^L 

Le  Djerid  d'Ifrîkiyya,  qui  est  ainsi  appelé  à  cause 
des  nombreux  palmiers  qu'on  y  trouve,  renferme  de 
nombreuses  villes,  de  vastes  cantons,  des  champs 
cultivés  sans  solution  de  continuité,  riches  en  pâtu- 
rages, en  dattes,  en  oliviers,  en  fruits  et  en  vivres  de 
toutes  sortes w.  Situé  à  l'extrémité  de  Tlfrîkiyya  du 
côté  du  Sahara,  il  a  des  eaux  courantes,  des  rivières 
et  de  nombreuses  sources.  La  première  localité  qu'on 
y  rencontre  du  côté  du  Sahel  est  Gabès,  dont  nous 
avons  parlé  parmi  les  localités  du  littoral. 

Hammat  des  Mat'mat'a^^^  est  une  ville  ancienne  et 
entourée  de  murailles  où  le  khalife  Aboû  Yoûsof,  sur 
qui  Dieu  prolonge  sa  protection  !  força  à  se  réfugier 
le  misérable  Mayorquin,  dont  il  anéantit  la  puissance. 
Les  Berbères  qui  l'habitent  sont  appelés^^^  Mat'mât'a. 
[P.  37]  Elle  produit  beaucoup  de  dattes,  d'olives  et 
de  fruits.  On  trouve  dans  la  ville  même  une  source 
considérable  et  dont  l'eau,  qui  est  très  chaude,  se 
refroidit  aussitôt  qu'elle  est  à  l'air;  elle  sert  à  l'alimen- 
tation et  à  l'arrosage  des  bosquets  et  des  récoltes  +• 

Gafça,  grande  et  très  ancienne  ville,  avait  une 
muraille  solide  en  pierres  de  taille  et  parfaitement 
construite,  si  bien  qu'à  la  regarder  il  semblait  qu'on 

(4)  Kremer  àJ^;  A  Lj^Î;  G  ^-*-H 

(2)  Le  Djerid  ou  pays  des  dattes  commence  à  Bâghâya,  d'après  Ëdrisi, 
p.  121. 

(3)  Bekri  se  borne  à  citer  le  nom  d'El-Hamma  (p.  116),  cf.  Edrisi,  p.  129; 
Merrâkechi,  p  236  de  la  trad.  fr.  11  faut  distingiier  la  Hamma  des  Mat- 
mata  de  celle  des  Benoû  Behloûl  ;Tidjani,  /.  As*,  1852,  ii,  185;  Voyages 
dans  le  sud  de  l'Algérie,  p.  275). 

(4)  Leçon  de  A  et  C. 
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venait  de  la  terminer.  On  prétend  qu'elle  fut  élevée 
par  Chebân*^*,  page  de  Nerarod  ben  Kan'ûn  le  tyran, 
et  que  son  nom  était  gravé  +  sur  Tune  des  portes, 
lesquelles  étaient  au  nombre  de  quatre.  L'esprit  des 
habitants  resta  toujours  agité  et  leurs  dispositions 
toujours  incertaines  depuis  leur  soi-disant  adoption 
des  doctrines  des  Almohades  en  555  (tl  janv.  1160)^^); 
puis  ils  se  révoltèrent  contre  les  Almohades,  firent 
couler  leur  sang  et  choisirent  comme  chef  Tun  des 
leurs  nommé  'Ali  ben  er-Rend^^,  lequel  resta  à  leur 
tête  jusqu'en  576  (27  mai  1180).  Cet  homme  en  fut 
alors  chassé  par  le  khalife  Aboû  Ya'koûb,  fils  de 
Timam,  khalife  et  Prince  des  croyants,  et  nommé 
gouverneur  de  Salé,  où  il  mourut.  Les  habitants  se 
tinrent  alors  tranquilles  jusqu'en  581  (3  avril  1185), 
où,  ce  misérable  séducteur  de  Mayorquin  étant  venu 
à  passer  de  ce  côté,  ils  lui  ouvrirent  leurs  portes  et 
le  proclamèrent  leur  chef.  Il  y  mit  une  garnison  com- 
posée de  Ghozz  de  ses  partisans,  qu'assiégea  Aboù 
Yoùsof.  Ces  Turcs,  désireux  de  s'affranchir,  deman- 
dèrent à  devenir  les  mamiouks  du  prince  Almohade 
et  livrèrent  leurs  autres  compagnons,  de  sorte  que 
le  khalife  leur  pardonna  et  les  afïranchitt*^;  quant  aux 


(f)  Bekri  écrit  Chcntiyâa;  A  et  C,  Cheybân, 

(2)  B,  «  jus^iu'en  555  »  ce  qui  est  en  contradiction  avec  ce  que  nous 

savons  par  ailleurs.  Je  n'ai  donc  pas  accepté  cet  ^»  qui  du  reste  manque 
dans  A  et  C. 

(H)  B,  hcn  cZ'Zobeyr  ;  A  et  C  ont  la  bonne  leçon.  11  s'agit  d  'Ali  ben 
el-Mo'izz  ben  er-Rend,  ainsi  qu'on  le  voit  ailleure  :  cf.  Merrâkechi,  trad. 
fr.,  p.  î«8;  HLst.  des  Berbères,  ir,  31  et  ^203;  Zerkechi,  trad.  f r ,  p.  16, 
où  les  faits  ne  sont  pas  exposés  de  la  même  manière. 

(4)  Voir  les  récits  de  Zerkechi,  p.  19;  de  Merrâkechi,  p.  237;  d'Ibn 
Khaldoûn,  Hi8t,  des  BcrbèreSy  ii,  214. 
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habitants  de  Gafça^  il  les  laissa  dans  leur  ville^^), 
mais  il  envoya  à  la  mort  les  rebelles  Mayorquins»  à 
cause  de  leurs  désordres  et  de  leursr actes  d'hostilité; 
ainsi  qu'on  Ta  dit  : 

[Redjez]  Ces  vils  Almoravides,  les  voilà  qai,  dans  la 
peine,  sont  pris  du  désir  de  revenir  à  notre  prince! 

L'hypocrisie,  les  voltefaces,  les  hésitations,  l'inso- 
lence et  la  duplicité  des  habitants  de  cette  ville  étant 
bien  établies,  l'imûm  et  Prince  des  croyants  jugea  que, 
pour  refréner  leur  méchanceté  et  mettre  un  terme 
à  leurs  ruses,  il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de 
démanteler  Gafça  et  de  la  priver  de  ses  fortifications. 
Il  en  donna  aussitôt  Tordre,  [P.  38]  et  en  un  clin 
d'œii  il  n'en  resta  plus  que  le  souvenir^^^  C'est  là  un 
des  signes  qui  montrent  clairement  la  grandeur  de 
ce  puissant  prince  à  ceux  qui  veulent  s'enquérir  des 
choses  et  les  bien  examiner  <^). 

(1)  Je  suis  A  et  C  :  j-^iW  t J^--^  b^^  ^^  J^  /^^j  Jf-^  vj 
^  AjUti^t  ^JiMà  ^1^4.  ^  ]jJiJj  LfJLâr^  sJX-^^U^  yijjj] 

(2)  Voici  le  texte  de  A,  ainsi  que  les  variantes  de  C  :  A-ç-i  ^j^  /J^ 
iSUo  Jo  (c,  I jj^A)  t jJib  ^^j  (c,  ^)  ^  ^jî  y^jH;  (c,  ^jij) 


ce  ^i  semble  vouloir  dire  :  a  alors  Tarmée,  se  mettant  à  l'œuvre  depuis 
le  midi  d*un  jour  jusqu'au  surlendemain  à  Vaçr^  rasa  les  murailles 
jusqu'au  sol;  il  n'en  resta  plus  que  les  fondations  ainsi  qu'un  bastion 

§  roche  de  celui  d'ibn  Rawan'  pour  attester  l'ancienneté  et  l'importance 
e  cette  enceinte  »  On  lit  ailleurs  :  t  El-Slançoûr  ordonna  ensuite  que 
les  murailles  de  Gafça  fussent  démolies.  Au  bout  de  deux  jours,  les  troupes 
avaient  exécuté  cet  ordre,  et  il  ne  restait  plus  debout  une  seule  pierre  des 
remparts  de  la  ville  »  (Tidjani,  J,  Aaiat,,  1S52,  ii,  189;  je  ne  puis  me 
reporter  au  texte  de  cet  auteur,  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition). 

(3)  Je  rétablis  le  texte  ainsi  iSj^  àJiJâi  L^«J     »g»  KV  ^-S-it 


Digitized  by 


Google 


I 


—  71  — 

On  appelait  Gafça  la  «  ville  de  Taqueduc  »  parce 
qu'il  s'y  trouvait  une  construction  antique  qui  ressem- 
blait à  un  aqueduc^^).  Elle  est  située  à  mi-route  entre 
Kayrawân  et  Gabès^+  et  renferme  plusieurs  sources, 
dont  deux  fournissent  une  grande  quantité  d'une  eau 
douce  qui  n'a  pas  sa  pareille  pour  la  bonté  et  la 
limpidité  non  plus  que  pour  son  abondance.  L'une 
d'elles,  située  près  de  la  porte  de  la  grande  mosquée 
et  appelée  El-Wadi'l-Kebir  (la  grande  rivière),  est 
importante  :  entourée  d'une  construction  antique  en 
pierres  de  taille,  elle  mesure  environ  quarante  cou- 
dées de  large  sur  autant  de  long.  Au-dessus  il  en 
existe  une  plus  petite,  nommée  Ras  el-'Ayn;  un 
pont  de  construction  antique  va  de  l'une  à  l'autre,  et 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'eau  de  l'une  et  de  l'autre 
ne  soit  de  même  provenance.  L'eau  de  la  première  est 
bleuâtre  et  d'une  telle  limpidité  que  de  la  surface  on 
aperçoit  le  fond,  bien  que  la  profondeur  soit  d'environ 
sept  toises.  L'autre  source,  située  au-dessous  du 
château  de  Gafça,  s'appelle  Et-T'armidW;  elle  est 
surmontée  d'une  remarquable  construction  ancienne, 
et  est  eu  face  de  la  mosquée  des  Hawvv^a rites;  elle 
jaillit  avec  une  grande  force  d^une  cavité  qui  existe 
dans  la  roche  dure  et  qui  a  la  largeur  du  corps  hu- 
main. L'eau  est  reçue  dans  un  bassin  tait  de  main 
d'homme  au-dessus  duquel  sont  bâties  des  boutiques 
en  pierre  qui  reposent  sur  des  voûtes.  Plus  haut,  il  y 
a  une  mosquée  importante.  Les  eaux  de  cette  source, 
confondues  avec  celles  de  la  source  principale  qui  est 


(1)  Pour  la  description  de  GafçBf  voir  Bekri,  1 13;  Edrisi,  112;  Pellissier, 
Dcacr,  de  la  régence  de  TuniSf  140;  Piesse,  Itinéraire  de  V Algérie. 

(âi  Ce  nom  semble  rappeler  celai  de  Thermes]  il  s*y  trouve  en  effet 
des  bains  chauds  encore  existants  de  nos  jours  (Piesse,  l,  L), 
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près  de  la  mosquée  principale,  forment  une  rivière 
importante  sur  laquelle  sont  installés  de  nombreux 
moulins  et  qui  arrose  la  moitié  des  bosquets  et  du 
territoire  de  Gafça,  ainsi  que  des  champs  de  culture <*>. 
L'autre  moitié  des  bosquets  tire  son  eau  d'une  source 
considérable  située  en  dehors  de  la  ville,  appelée 
*Ayn  el-Monastir;  elle  est  des  plus  belles  qu'on 
puisse  voir,  fournit  une  eau  douce  et  très  bonne  et 
forme  une  rivière  importante  qui  coule  à  côté  de  la 
grande  rivière  nommée  Wâdi  Bàich^*'.  Elle  coupe  les 
bosquets  de  Gafça  et  arrose  une  partie  des  jardins 
de  cette  ville.  Elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes situées  à  Test  de  la  ville<^',  mais  en  été  son  débit 
diminue,  bien  qu'elle  ne  cesse  jamais  de  couler.  Le 
sol  de  celte  vallée  est  toujours  imbibé  d'eau^*^;  [P.  39] 
les  Arabes  nomades  y  amènent  leurs  chameaux  et  y. 
creusent  des  puits  qui  fournissent  une  eau  douce  et 
très  bonne. 

Les  gens  de  Gafça  apportent  à  Tirrigation  de  leurs 
jardins  un  très  grand  art,  beaucoup  d'ingéniosité  et 
de  finesse^^^  d'appréciation  :  «  Lors,  dit-on  à  Gafça, 
que  tu  vois  des  gens  se  disputer  et  élever  la  voix, 
sache  que  c'est  à  propos  d'eau.  »  Sur  l'une  des  portes 
de  la  ville  on  lisait  une  inscription  gravée  sur  pierre 
et  remontant  à  l'antiquité;  d'après  la  traduction  qui 
en  fut  faite,  elle  signifiait  :  «  C'est  ici  un  pays  de 

(1)  A  a  ici  une  lacune  d'environ  deux  lignes. 

(2»  J'ai  écrit  Bâich  d'après  la  carte  PelUssier;  A  et  B,  YAich  ;  G  Yânlch 
et  Yâich. 

(3)  Les  deux  dernières  lignes  figurent  dans  A  et  C  seulement. 

(4)  A  et  C  /tiUu  aK  ^^l>n  \^  ^jî^ 
C5)  A  et  C  ij^^'j 
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précision  et  de  finesse  ».  Nulle  part  en  Ifrikiyya  on 
ne  trouve  de  plus  belles  femnnes  qu'à  Gafça,  et  à  leur 
beauté  s'ajoutent  l'élégance  des  manières  et  la  douceur 
du  parler.  A  Teau  qui  sort  de  la  ville  et  qui  arrose 
la  moitié  des  jardins,  on  donne  le  nom  d'eau  intérieure; 
à  celle  qui  est  hors  de  la  ville,  c'est-à-dire  à  la  source 
d'El-Monastir  et  au  Wàdi  Bâich,  le  nom  d'eau  exté- 
rieure. Ils  en  ont  encore  d'autre,  qu'ils  appellent  la 
petite  eau,  laquelle  provient  de  sources  d'un  grand 
débit  situées  prèsO  de  la  ville  et  sert  à  irriguer  une 
partie  des  jardins.  Les  irrigations  se  font  par  heures, 
et  ceux  qui  cultivent  les  jardins  et  les  vergers  sont 
plus  habiles  que  personne  à  bien  connaître  les  divers 
moments  du  jour.  Si  l'on  demande  au  plus  ignorant 
d'entre  eux  quelle  heure  il  est,  il  s'arrête,  regarde  le 
soleil,  mesure  avec  ses  pas  la  longueur  de  son  ombre 
et  vous  répond  qu'il  est  telle  heure  et  tant  de  sixiè- 
mes d'heure.  Les  habitants  se  disputent  ces  eaux  et 
s'en  vendent  très  cher  le  droit  d'usage. 

Gafça  est  entouré  d'une  suite  ininterrompue  de 
bosquets  qui  lui  font  comme  une  couronne  et  s'éten- 
dent en  cercle  sur  une  profondeur  d'environ  dix 
milles^^).  Il  s'y  trouve  dix-huit  (groupes  d'jhabitations 
formant  bourgades.  Le  tout,  bourgades  et  bosquets, 
est  entouré  d'une  clôture  que  l'on  appelle  a  le  mur  du 
bosquet  »>,  dans  lequel  s'ouvrent  de  grandes  portes 
surmontées  de  bastions  habités;  on  donne  à  ces 
portes  le  nom  de  défilés  (doroûb).  Ces  bosquets  sont 
remplis  de  palmiers,  d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers  de 
toutes  les  espèces,  tels  qu'on  n'en  voit  nulle  part  les 

(1)  A  seul,  «  à  rouest  de  la  ville  ». 

(2)  A  etC,  a  d'environ  quinze  milles  »;  C  l^j-^\^   t^«»  %S 
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pareils.  On  y  trouve  une  pomme  tout  à  fait  remar- 
quable par  sa  grosseur  et  la  finesse  de  son  parfum, 
appelée  [P.  40]  sodsi,  et  qu'on  ne  rencontre  que  là;  il 
en  est  de  même  pour  le  poncire  et  la  banane^^'  qui 
n'ont  pas  leurs  analogues  ailleurs.  11  y  a  encore  une 
espèce  de  dattes  particulières  au  pays  et  qu'on  nomme 
kesba,qu\  y  est  la  plus  commune;  le  fruit  en  se  dévelop- 
pant^^^  devient  comme  un  œuf  de  poule  et  lui  semble 
même  supérieur  par  sa  transparence  et  la  finesse  de 
son  épiderme.  On  les  met  dans  de  grandes  jarres,  et 
quand  on  les  en  retire  il  reste  au  fond  du  vase  une 
espèce  de  miel  plus  doux  et  plus  parfumé  que  celui 
de  l'abeille;  on  emploie  d'ailleurs  ce  suc  aux  mêmes 
usages  culinaires  que  le  miel  chez  nous,  et  l'on  en 
fait  des  confitures^^^  +  Gafça  produit  énormément 
de  pistaches,  à  ce  point  que  je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  n'y  en  a  que  là  en  Ifrikiyya;  on  les  exporte  en 
Ifrikiyya,  au  Maghreb,  en  Espagne  et  en  Egypte.  + 
Celles  qui  viennent  de  Syrie  sont  petites  et  ne  res- 
semblent pas  à  celles  de  Gafça,  qui  sont  presque 
aussi  grosses  que  des  amandes.  Ce  fruits  quand  il  est 
encore  attaché  à  l'arbre  qui  le  produit,  est  le  plus 
beau  de  la  création  :  il  se  présente  en  grappes  ana- 
logues aux  grappes  de  raisin.  Le  parfum  pénétrant 
qu'il  exhale  est  tel  que  le  voleur  n'ose  s'en  emparer, 
car  il  est  aussitôt  trahi  par  l'odeur.  Il  y  a  dans  les 
jardins  quantité  de  végétaux  aromatiques,  tels  que 
le  myrte,  le  jasmin,  le  nard(?),  le  narcisse,  le  lys,  la 

(1)  A  ff  et  ramande  ». 

(2)  A,  J!/^l  B,  JjSJ;  G  l^ 

(3)  Edrisi  raconte  quelque  chose  d'analogue,  d'une  espèce  de  datte  de 
Oabès  (p.  125). 
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violette^  etc.  De  la  rose,  qui  est  généralement  blanche, 
on  extrait  une  eau  dont  Todeur  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénétrant  et  ressemble  au  djoûri  (eau  tirée  des 
roses  rouges)  qu'on  exporte  d'Egyple*^^.  On  fait  aussi 
à  Gafça  des  rida,  des  tayle$ân^^^  et  des  turbans  d'une 
laine  extraordinairement  fine,  qui  ressemblent  aux 
vêtements  portés  par  les  nobles.  On  y  fabrique  des 
vases  de  poterie  nommé  Hhiyya  (aériens),  destinés  à 
contenir  de  l'eau,  qui  sont  d'une  blancheur  éclatante 
et  extraordinairement  minces,  tels  qu'on  n'en  voit 
nulle  part  de  pareils  t^>.  Le  verre  qu'on  y  fabrique  est 
de  très  belle  qualité;  on  y  fait  des  vases  très  remar- 
quables vernissés  intérieurement*^'  et  de  non  moins 
beaux  vases  dorés.  Cette  ville  est  à  tous  les  points 
de  vue  une  vraie  capitale;  les  habitants  sont  dans 
l'aisance,  ont  de  grands  biens  et  font  de  larges  au- 
mônes. Ils  célèbrent  en  très  grande  pompe  Vachoûra 
[fête  du  10  moharrem],  qu'ils  regardent  comme  l'équi- 
valent des  autres  grandes  fêtes;  ils  distribuent  à 
cette  occasion  des  aumônes  abondantes  ainsi  que  des 
vêtements  aux  musulmans  (pauvres). 

[P.  41 1  Gafça  était  la  ville  d'Ifrikiyya  dont  le  terri- 
toire était  le  plus  étendu  -h;  on  y  comptait  deux 

(1)  La  leçon  correcte  ySjStr^^  ^  retrouve  dans  A  et  G;  il  ne  s'agit 
pas  de  y^x^  «  javanais  »,  ainsi  que  l'a  pensé  Kremer. 

(2)  C,  ^j***.3Lj-t  j  ï-J^i  ces  deux  mots  indiquent  deux  manteaux 
d'eèpèces  différentes;  A  lit  j^'Lt  j  h^j\ 

(3)  Bekri  parle  dans  des  termes  identiques  de  la  fabrication  de  ces 
vases  dans  la  ville  de  Tunis  (p.  99). 

(4)  A  ï-A-3-x^  ^  X.;  îN  v3!^b>  ^®  second  de  ces  mots  ne  se  retrouve 
ni  dans  B  ni  dans  C. 
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cents  chàteauxf^^,  tous  peuplés  et  florissants,  remplis 
d'arbres  divers,  palnaiers,  oliviers,  pistachiers  et  arbres 
fruitiers  de  toutes  sortes,  ayant  des  sources,  des 
rivières  et  des  puits**^  Parmi  ces  bourgades,  connues 
sous  le  nom  de  Koçoûr  K'afça,  figure  la  ville  de  T'ou- 
rak'i^^  à  mi-chemin  entre  Gafça  et  Feddj  el-Himér 
quand  on  se  dirige  vers  Kayrawûn;  elle  était  grande 
et  bien  peuplée,  et  avait  une  mosquée  principale.  + 
Les  caravanes,  quand  elles  passaient  dans  ces  bour- 
gades, encapuchonnaient  leurs  chameaux  et  leurs 
montures  pour  les  empêcher  de  brouter  les  feuilles 
des  arbres,  tant  ceux-ci  étaient  nombreux.  Mais 
maintenant  elles  sont  ruinées  et  la  solitude  y  règne 
depuis  que  les  Arabes  nomades,  pénétrant  en  Ifri- 
kiyys,  y  ont  ravagé  Kayrawân  ainsi  que  les  autres 
bourgades,  les  centres  habités  et  de  nombreuses  villes 
de  cette  région  +. 

Le  canton  de  Kastiliya  est  vaste  et  compte  de 
nombreuses  villes,  parmi  lesquelles  Tawzer,  qui  en 
est  la  capitale.  +  C'est  auprès  de  cette  ville  fortunée 
que  périt  Tennemi  de  Dieu,  le  misérable  Mayorquin, 
d'un  coup  de  flèche  qui  le  frappa  à  la  clavicule  et  mit 
fin  à  ses  jours;  ce  fut  là  pour  elle  une  marque  toute 
spéciale  de  faveur.  Ce  chef  avait,  pour  se  venger  des 
habitants,  mis  le  siège  devant  la  ville  en  582(23  mars 
1186)  et  l'avait  assez  poussé  pour  rester  vainqueur. 
Mais  ensuite  notre  puissant  Prince  l'en  expulsa,  et  le 

(1)  Kaçr^  ou,  selon  la  prononciation  locale,  kçar,  pluriel  kçoûr,  doit 
s'entendre,  ainsi  qu'on  le  lait  dans  le  sud,  de  villages  fortifies  ou  entourés 
d'un  mur  de  pisé. 

i2)  Nos  textes  portent  j«->e^;  je  lis  jvj  «^ 

(3)  A  et  G  orthographient  ^Jj*;  Bekri  ^3!^  »  ^®  "^™  "'^*  P^"^ 
connu  de  nos  jours,  d'après  M.  de  Slane. 
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vaincu,  fuyant  droit  devant  lui,  gagna  le  désert  et 
rejoignit  les  Benoù  Korra^^î;  puis  quand  Tarmée  vic- 
torieuse quitta  rifrikiyya,  il  y  rentra,  se  figurant  que 
tout  ce  qui  est  blanc  est  bon.  Mais  la  mort  lui  survint 
du  coté  où  il  ne  s'y  altendait  pas,  et  il  fut,  dit-on, 
frappé  par  une  flèche  provenant  d'une  machine  à 
rouet  +. 

Tawzer  est  une  grande  et  ancienne  ville,  qui  est 
entourée  d*une  muraille  de  pierres  et  de  briques  crues 
et  autour  de  laquelle  s'étendent  de  vastes  faubourgs. 
Elle  dispose  de  quatre  portes  et  son  bosquet  (de  pal- 
miers) est  considérable.  C'est  cette  région  qui,  dans 
le  Djerîd,  produit  le  plus  de  dattes;  aussi  est-ce  de 
là  que  les  divers  pays  d'Ifrikiyya  et  du  Sahara  en 
tirent  leurs  provisions <^J  à  cause  de  l'abondance  et  du 
bon  marché  de  ce  fruit,  ainsi  que  de  la  situation  de 
Tawzer  à  la  lisière  du  Sahara. 

On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  par  delà,  [P.  42]  et  nul  ne 
peut  pénétrer  dans  le  désert  qui  est  au  sud  de  cette 
ville.  Il  s'y  trouve,  à  ce  qu'on  prétend,  une  rivière  de 
sable  où,  au  lieu  d'eau,  c'est  le  sable  qui  coule^^^  Ce 
fait  est  souvent  répété. 

•  4-  Les  habitants  de  Tawzer  sont  les  restes  des 
Roùm  qui  occupaient  Tlfrikiyya  avant  la  conquête 
musulmane,  et  il  en  est  de  même  de  la  majeure  partie 
des  habitants  de  Kaslîliya  et  du  Djerîd;  ces  popula- 
tions changèrent  alors  de  religion  afin  de  sauver 
leurs  propriétés.  On  y  trouve  aussi  des  Arabes  mu- 
sulmans qui  y  habitaient  lors  de  la  conquête,  ainsi 

(1)  Ou  les  Benoû  Demmer,  d'après  A  et  C,  J..^^  JA-«-3  ^/^  ^^-H 

(2;  Je  lis  ^Llî-^  avec  A. 

(3)  Cf  Bekri,  p.  117^  ouadi'l-djemal,  et  la  note  3;  ainsi  que  p.  119. 
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que  des  Berbères  qui  pénétrèrent  autrefois  dans  ce 
pays  lorsqu'ils  furent  forcés  de  s'exiler  de  leur  patrie. 
Les  Berbères,  en  effet,  dont  la  patrie  était  le  pays  de 
Palestine  en  Syrie  et  les  régions  voisines,  avaient 
alors  pour  roi  Djâloût  (Goliath)  le  tyran  rebelle.  Cette 
appellation  de  Dj&loût  était  d'ailleurs  commune  à  tous 
les  rois  berbères.  Mais  quand  vint  le  jour  où  David 
tua  ce  Goliath,  ainsi  qu'il  est  raconté  dans  la  portion 
historique  du  Saint  Livre,  ces  peuples  se  dispersèrent 
dans  divers  pays  :  la  plupart  d'entre  eux  se  dirigè- 
rent vers  le  Maghreb  ;  une  portion  s'installa  dans  le 
voisinage  de  l'Egypte;  les  Berbères  se  disséminèrent 
donc  dans  l'Ifrikiyya  et  le  Maghreb,  parvinrent  jus- 
qu'à Textrème  limite  de  cette  région  à  plus  de  deux 
mille  milles  de  Kayrawân  et  s'y  fixèrent,  ainsi  que 
cela  est  encore  de  nos  jours.  L'Ifrikiyya  était  alors 
occupée  par  les  Francs,  qui  en  furent  chassés  par  les 
nouveau-venus  et  refoulés  dans  les  tles,  en  Sicile  et 
ailleurs.  Mais  ensuite  les  Francs  revinrent  occuper 
leurs  villes  et  leurs  cultures,  à  la  suite  d'arrangements 
pacifiques  conclus  avec  les  Berbères,  lesquels  choi- 
sirent pour  y  habiter  les  montagnes,  les  sables,  les 
déserts  et  les  endroits  les  plus  reculés,  tandis  que 
les  Roûm  occupaient  les  villes  et  les  champs  cultiva- 
bles. Cela  dura  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  où 
les  Roûm  furent  une  seconde  fois  refoulés  devant  les 
envahisseurs  et  regagnèrent  les  îles,  à  l'exception 
toutefois  de  ceux  qui  se  firent  musulmans,  et  qui 
restèrent  ainsi  dans  le  pays  en  conservant  leurs  biens; 
tels  furent  les  gens  de  Kastiliya(^). 
Les  gens  de  Tawzer  vendent  les  produits  de  leurs 

(1)  Les  mêmes  renseignements  sur  la  population  du  Djeiid  sont  rap- 
portés par  Ti<\jâ]ii  ÇJ.  As.,  1852,  ii,  %»). 
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latrines,  ce  dont  on  leur  fait  un  reproche  ^^^  car  ils 
ne  se  servent  en  effet  pas  d'eau  quand  ils  vont  aux 
cabinets,  pour  ne  pas  perdre  leurs  excréments.  Quand 
Tun  d'eux  a  uriné  dans  cet  endroit  réservé,  [P.  43] 
il  va  faire  ses  ablutions  dans  Tun  des  canaux  qui 
coulent  en  ville  ou  dans  la  rivière.  Quand  il  en  est 
temps,  le  courtier  en  excréments  fait  sa  tournée  en 
ville,  en  recherchant  par  dessus  tout  les  matières 
sèches  et  en  dédaignant  ou  à  peu  près  les  matières 
plus  ou  moins  liquides.  Dans  les  jardins  on  établit 
le  long  des  passages  fréquentés  des  latrines  à  l'usage 
des  gens  que  presse  le  besoin  ou  qui  sont  étrangers 
au  pays.  Mais  l'indigène,  dût-il  se  retenir  un  jour  ou 
deux,  ne  satisfait  à  ses  besoins  que  dans  ses  propres 
cabinets.  Tout  cela  n'a  d'autre  raison  que  la  nécessité 
de  fumer  la  terre,  laquelle,  par  suite  de  sa  proximité 
du  Sahara,  est  extrêmement  sècheW.Tous  ces  pays  du 
Djerîd  sont  plus  humides  et  plus  gras  les  uns  que 
les  autres;  mais  Tawzer  est  le  plus  sec  de  tous. 

On  compte  vingt  milles  de  Tawzer  à  +  NEFx'At^^, 


(1)  Ici  comme  dans  d'autres  passages  on  trouve  les  deux  leçons  lOj  hH^ 

et  i^jj^^  J'ai  suivi  la  première,  comme  a  fait  aussi  M.  de  Slane,  Bekri, 

p.  8  du  texte,  23  de  la  trad.  Mais  on  peut  entendre  a  ce  pourquoi  on  les 
dte  o.  Cf.  Voyages  dans  le  sud,  290;  Tidjâni,  201. 

(2)  Ces  choses  se  voient  ailleurs  encore  qu*à  Tawzer.  Ainsi  dans  le 
district  de  Su-Tchi,  en  Chine,  raconte  un  voyageur,  «  l'ordure  ne  s'accu- 
mule pas  sur  les  chemins,  et  pour  cause.  Faute  de  pâture,  peu  ou  point 
d'élevage  et,  par  suite,  rareté  extrême  des  engrais  Le  moindre  détritus  a 
son  prix  ;  le  cultivateur  le  guette  comme  le  collectionneur  poursuit  une 
pièce  rare. . .  A  chaque  minute  se  détache,  au  bord  du  sentier,  la  silhouette 
gracieuse  d*un  édicnle  que,  de  prime  abord^  on  pourrait  prendre  pour  un 

Setit  oratoire  à  l'usage  des  pèlerins  ou,  mieux  encore,  pour  un  pavillon 
e  plaisance.  Ces  abris  sont  tout  simplement  —  comment  dirai-je?  —  des 
chalets  de  nécessité  construits  par  le  propriétaire  du  champ  contigu  » 
(M.  Honnier,  Le  tour  d'Asie), 

(3)  «  C'est  une  ville  bâtie  en  pierre  et  dont  les  habitants  professent  les 
doctrines  chi'ites,  à  ce  point  qu  on  l'appelle  la  petite  Koû/a  »  (Dimichki, 
p.  238).  C'est  également  ce  que  dit  Bekri,  p.  175. 


Digitized  by 


Google 


-80- 

qui  est  une  grande  et  ancienne  ville  de  K'ast'îliya,  en- 
tourée d'une  muraille  édifiée  par  les  anciens,  et  garnie 
d'une  forêt  de  palmiers  et  de  jardins  qui  produisent 
des  fruits  de  toute  espèce.  Le  territoire  est  très  fertile 
et  les  jardins  sont  irrigués  avec  les  eaux  de  la  rivière 
qui  y  passe.  Les  habitants,  qui  sont  dans  Taisance» 
descendent  des  Roùm,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Dieu  est  plus'  savant  +. 

Dans  cette  région  de  Kaslîliya  se  trouve  encore 
Tak'yous,  qui  se  compose  de  quatre  villes  contiguës, 
chacune  ceinte  d'une  muraille,  mais  si  peu  distantes 
entre  elles  que  l'on  peut  presque  se  parler  de  l'une  à 
l'autre.  Les  habitants  sont  propriétaires  de  quantités 
de  bosquets  de  palmiers,  d'oliviers  et  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce.  C'est  la  partie  de  Kastîliya  où 
l'on  trouve  le  plus  d'oliviers,  qui  fournit  le  plus 
d'impôts  et  où  l'atmosphère  est  le  plus  agréable;  on 
y  trouve  de  nombreuses  sources  d'eau  douce  ainsi 
que  des  eaux  courantes.  Dieu  est  plus  savant^^^ 

En  Kastîliya  il  y  a  encore  la  ville  d'EL-HAMMA, 
appelée  aujourd'hui  Hàmma  des  Benoû  Behloùl,  les- 
quels sont  les  seigneurs  de  ces  régions  ou  plutôt  les 
plus  distingués  d'entre  les  habitants <^î.  Ils  descendent 
des  Roûm  du  pays  qui  se  convertirent  à  l'islamisme 
pour  conserver  leurs  biens.  Leur  générosité  est 
grande,  de  même  que  leur  respect  pour  leurs  hôtes 
et  le  vif  penchant  qu'ils  montrent  à  exercer  l'hospi- 
talité; [P.  44]  c'est  de  là  que  vient  le  renom  dont  ils 
jouissent  dans  ces  régions.  Cette  ville  a  un  château- 
ci)  Sur  Tak'yoûs,  ou  Dok*yoûs,  cf.  Merrâkechi,  tr.  fr.,  p.  236  n.; 
Voyagea  dans  le  sud  do  l'Algérie,  pp.  123  et  286. 

(2)  Sur  El-Hàmmai  voir  ibid» 
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fort  qu'on  nomme  le  Palais  fel-K^açr),  qui  est  réservé 
aux  Benoù  Behloùl^^^  et  à  leur  entourage,  tandis  que 
de  vastes  faubourgs  sont  habités  par  la  masse  du 
peuple.  La  production  en  dattes,  en  olives  et  en  fruits 
de  toutes  sortes  est  considérable.  Il  y  a  d'autres  villes 
de  Nefzawa  qui  lui  ressemblent.  Toutes  les  eaux  y 
sont  très  chaudes.  Nulle  part  dans  le  Djerid  la  vigne 
ne  produit  plus  de  fruits  ni  de  meilleure  qualité;  le 
sirop  v'ir'  ^^'^^  ^^  retire  est  meilleur  et  plus  par- 
fumé que  partout  ailleurs,  et  les  habitants  prétendent 
qu'on  peut  l'employer  tout  comme  de  Thuile  pour 
alimenter  les  lampes.  On  y  trouve  aussi  le  khanfts, 
espèce  de  datte  quils  appellent  ainsi,  qui  est  d'une 
teinte  noirâtre,  en  même  temps  que  très  douce  et 
très  grosse*^. 
Il  y  a  d'ailleurs  en  Kastîliya  de  nombreux  châteaux 

(1)  A  présente  encore  ici  une  lacune  (f.  90. 1. 3  ad  f.)  dont  on  n'est  averti 
par  aucun  indice  matériel  :  dans  une  huitaine  de  lifi^nes  fort  corrompues 
l'auteur  semble  annoncer  qu'il  va  parler  des  actes  du  prince  ( c'est-à-dire 
de  Ya'koûb  £l-Mançoûr),  mais  aussitôt  apràs  viennent  les  formules  lou- 
angeuses de  la  Divmité  qui  annoncent  ordinaii*ement  la  fin  de  la  copie, 
et  nous  trouvons  en  effet  Veœplicit.  —  Voici  ce  texte  : 

Lvr''  wT^l^  S^U^  'ix^\  >bTtf  Â>  J,l  Jy^    ^x^  . . . 
6^1  Jj|  ^ix]\^\^  [96  v]^is^  ï-JLxJl  Lij.^^x^  Atjtij  l» 

Comparez  Amari,  Biblioteca,  trad.  i.  p.  Lxxix.  —  11  en  résulte  qu'à 
partir  d'ici  et  jusque  dans  le  cours  de  l'arlicle  consacré  à  Fez,  le  texte 
Kremer  n'est  plus  rapproché  que  de  celui  du  ms  d'Alger. 

(S)  C'est  à  tort  que  j'ai  introduit  une  correction  dans  ce  passage  traduit 
en  note  dans  Merrakechi,  p.  236. 
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de  continuité  et  dont  nous  ne  parlons  pas,  dont  nous 
ne  disons  même  pas  les  noms. 

De  la  région  du  Djerîd  fait  encore  partie  Nefzawa, 
qui  forme  un  canton  comme  celui  de  Kasttliya,  et  où 
il  se  trouve  des  villes,  des  kçoûr  et  de  nombreux 
champs  cultivés  formant  un  tout  bien  peuplé^^^ 

4  T'orra  est  une  ville  ceinte  de  murailles  et  bien 
fortifiée  dans  le  pays  de  Nefzâwa;  elle  a  de  vastes 
bosquets  de  palmiers,  d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers 
de  toute  sorte  <*^ 

BicHCHARA  est  une  autre  ville  de  Nefzâwa;  elle  est 
ancienne,  ceinte  de  murailles  et  a  de  vastes  bosquets 
tout  remplis  de  palmiers,  d'oliviers  et  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  sorte  ^^l 

AïTEMLiN^*',  toujours  dans  la  même  région,  est 
une  petite  ville  fortifiée,  entourée  de  faubourgs  et  de 
bosquets  de  palmiers,  d'oliviers  et  d'autres  arbres 
fruitiers.  «  Aïtemlin,  a  dit  un  lettré,  malgré  son  peu 
d'importance  et  son  obscurité,  compte  sept  lettres 
dans  son  nom,  tandis  que  Miçr,  malgré  son  impor- 
tance et  sa  renommée,  n'en  compte  que  trois  »  +• 


(1)  Bekri  (p.  115)  dit  quelques  mots  de  Nefzâwa,  qu'£drisi  ne  fait  que 
citer,*  voir  Tidy&ni,  J.  As,,  1Ô52,  II,  192. 

(2)  C'est  Tune  des  deux  capitales  de  Nefzâwa.  d*aprés  la  traduction 
Rousseau  de  Ti^jâni  (J.  As.,  1852,  ii,  190;  cf.  193).  l\  n'en  est  parlé  ni 
par  Bekri  ni  par  £dnsi  ;  ce  nom  ne  figure  pas  non  plus  dans  la  fiste  des 
localités  de  cette  réffion  qu'a  dressée  Pellissier  (p.  14d).  11  est  question  ail- 
leurs d"Ayn  Torra  (Voyages  dans  le  sud^  etc.,  280;. Cf.  Géogr. d^Aboul- 
féda,  p.  201. 

(3)  C'est  la  seconde  capitale  de  Nefzâwa,  d'après  Ti^jâni,  p.  194.  Pellis- 
sier donne  l'orthographe  Becheri,  (p.  146).  Cf.  Jakubi,  Description  p.  79. 

(4)  B  Âïtmelmin  fc-çl^»,  C  ^^f^^j}  (avec  les  voyelles  Ayta'ayman) 
et  ^  ».g>^)  lij  ce  mot  ne  doit  ayoir  que  sept  consonnes  d'après  ce  qui 
.est  dit  ensuite.  Pellissier  écrit  «  Telemine  ^:r^'  »  (PP.  146  et  406), 
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Dans  Nefzàwa  comme  dans  Kastlliya,  il  y  a  des 
villes,  des  kçôûr  et  des  cultures;  cette  province  compte 
de  nombreux  palmiers,  et  des  vergers  très  productifs. 
Dans  la  ville  même  de  Nefzâwa  il  y  a  une  source 
importante^  appelée  en  berbère  TAOUROHA^y,  [P.  45] 
dont  l'aménagement  remonte  aux  anciens,  et  qui  est 
la  plus  considérable  de  toutes  celles  du  DJerî  1;  on  ne 
peut  en  trouver  le  fond. 

Près  de  Nefz&wra  est  une  ville  antique  et  inhabitée, 
connue  sous  le  nom  d'EL-MEOiNA,  qui  renferme  de 
nombreuses  ruines  remontant  à  Tantiquitét^^ 

De  Nefzèwa  à  Kaslîliya  on  compte  une  journée  de 
route  à  travers  un  sol  mou  et  des  marécages  salins, 
où  le  chemin  à  suivre  est  indiqué  par  des  poteaux 
plantés  dans  une  terre  mouvante  et  humide  qui  res- 
semble à  du  savon.  Si  par  erreur  on  ne  suit  pas  la 
route  marquée  par  les  poteaux,  on  s'enfonce  dans 
ces  marais,  où  ont  autrefois  péri  des  armées  et  des 
troupes  de  voyageurs  qui  s'étaient  engagées  en  ces 
lieux  sans  en  connaître  la  nature  ou  qui  furent  trom- 
pées par  les  poteaux (^).  On  ne  sait  jusqu'où  vont  ces 
marécages,  mais  ils  s'étendent  au  loin  dans  ces  ré* 
gions  désertes;  on  n'y  passe  que  pour  aller  à  Tawzer 
et  vers  le  pays  de  Kasttliya  en  suivant  à  proximité 
ée  la  terre  ferme  les  poteaux  indicateurs.  On  prétend 
cependant  qu'ils  s'étendent  jusqu'au  pays  de  Ghadâ- 
mes.  +  Tous  ces  marécages  (sebkha)  forment  autant 

(1)  La  source  de  Tâonrgha  est  placée,  diaprés  la  traduction  de  Ticijani 
{p.  194,  I.  1.)  à  qaelque  distance  de  Bichchara  ou  Bichri  ;  mais  diaprés 
Bekri  aussi,  elle  est  dans  la  ville  même  [c'est-à-dire  la  capitale]  de 
Nefzâwa  (p.  115). 

v2)  El-Medina  est  aussi  mentionnée  par  Bekri  (p.  116;. 

(3  Tidjâni  (L  l,  p.  196)  parle  assez  longuement  de  ce  passage  de  la 
Sebkha;  Cf.  Bekri,  p.  116. 
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de  salines,  et  un  lieu  situé  entre  Nefla  et  EI-Hàmma 
est  connu  sous  le  nom  de  Sab'  Sibakh  (les  sept 
sebkha).  Au  milieu  de  la  route  qui  mène  de  la  ville  de 
Tawzer  à  Nefzèwa,  il  y  a  un  îlot  renfermant  une 
source  d'eau  douce  où  s'abreuvent  les  voyageurs. 
Pendant  la  période  estivale,  peut  s'en  faut  que  ceux 
qui  passent  par  là  ne  succombante^)  à  la  chaleur  qui 
se  dégage  du  sel;  l'eau  même  qu'ils  transportent 
dans  des  outres  se  charge  de  sel,  et  il  faut  pour  la 
boire  y  ajouter  du  sucre  ou  du  miel,  ce  que  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux. 

Voici  ce  que  dit  le  réviseur  :  Après  la  déroute 
infligée  par  le  khalife  Aboû  Yoûsof  à  ce  misérable 
Mayorquin  sous  les  murs  de  Hâmma  des  Matmàta, 
le  vaincu  put  s'enfuir  grâce  à  un  ingénieux  stratagème 
en  se  jetant  dans  ces  marécages,  et  les  Almohades 
.  se  lançant  à  sa  poursuite  marchèrent  sur  ses  traces 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  auprès  de  Tawzer;  mais 
il  était  parti  de  là  pour  s'enfoncer  dans  le  Sahara  de 
cette  ville.  Alors  le  khalife  écrivit  dans  les  régions 
occidentales  (sic)  pour  faire  connaître  la  situation,  et 
à  l'effet  de  témoigner  leur  respect  pour  ce  message, 
les  Almohades  sortant  de  Gabès  '^  entrèrent  dans  le 
Sahara  de  cette  ville  et  se  dirigèrent  [P.  46]  vers  le 
Djerld  situé  par  delà^  en  suivant  des  routes  inconnues 
aux  armées,  ignorées  des  laboureurs,  où  nul  voya- 
geur ne  s'était  jamais  aventuré,  où  toute  trace  de 
terre  avait  disparu,  où  il  n'y  avait  que  le  vide  absolu 
et  complet^^^  où  manquait  toute  eau  sourdant  du  sol 


(1)  G  s'arrête  ici  et  passe  à  ce  qui  concerne  la  KaFat  Aboû  Tawil,  pré- 
sentant ainsi  une  lacune  qui  correspond  aux  pp.  45,  1. 13  à  48,  1.  5  de 
Tédition  Kremer. 


(2;  Usez  avec  le  ms  de  Vienne  w^-a-J»  j^i^J) 
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ou  provenant  d'une  pluie  antérieure;  il  n'est  certes 
pas  peu  remarquable  de  passer  par  ces  endroits,  dont 
les  signes  ne  peuvent  être  décrits  que  par  un  cher- 
cheur à  la  plume  légère  (?j" 

D£Rdjin(^),  qui  est  la  ville  extrême  du  Djerîd,  est 
grande,  ancienne  et  située  non  loin  de  Nefla.  C'est 
là  que  se  fabriquent  les  vêtements  nommés  derdjini 
analogues  à  ceux  de  Sedjelmesse  pour  l'étoffe  et  la 
couleur,  mais  qui  leur  sont  inférieurs  pour  la  qualité. 
Non  loin  de  là  se  trouve  le  pays  de  Souf  +»  par  delà 
lequel  il  n'y  a  plus  ni  cultures  ni  animaux;  il  n'y  a 
plus  que  des  dunes  sablonneuses  où  l'on  se  livre  à 
la  chasse  du  fenek,  qui  a  dans  ces  régions  une  peau 
dont  on  ne  trouve  la  pareille  nulle  part  ailleurs.  Les 
habitants  de  ces  contrées  racontent  qu'une  troupe 
d'hommes  désireux  de  connaître  ce  qu'il  y  avait  par 
delà  Kaslîliya,  comme  Tawzer  et  autres  lieux,  s'ap- 
provisionnèrent de  vivres  et  d'eau  et  marchèrent 
pendant  plusieurs  jours  dans  ces  déserts  et  ces  sables 
sans  trouver  aucune  trace  de  culture;  la  plupart 
d'entre  eux  y  périrent. 

+  Le  réviseur  dit  :  Ces  sables  et  les  déserts  qu'ils 
forment  furent  parcourus  par  ce  misérable  quand  les 
Almohades  le  poursuivirent,  lors  du  séjour  du  Prince 
des  croyants  sous  les  murs  de  Gafça.  Ce  qui  le  fil 
se  lancer  dans  ces  régions  fut  l'habitude  qu'il  avait 
contractée  quand  il  vivait  à  Mayorque  auprès  de  son 
père  :  cet  ennemi  de  Dieu,  entre  autres  méfaits,  se 
lançait  en  pleine  mer,  où  il  croisait  toute  la  journée, 
et  à  l'arrivée  de  la  nuit  il  se  rapprochait  de  la  terre 
ferme  pour  saisir  le  moment  propice  d'attaquer  les 

(l)  Probablement  le  Zerzine  (jijjj  de  Pellissier  (pp.  146  et  407).* 
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riverains.  Usant  ici  du  même  procédé»  ce  misérable 
s'engagea  dans  le  désert  pendant  que  le  khalife  sé- 
journait en  Ifrikiyya;  et  quand  celui-ci  s'en  éloigna* 
le  Mayorquin  regagna  le  pays  le  plus  proche,  c'est- 
è-dire  Tawzer.  Mais  ce  fut  là  que  la  mort  le  frappa, 
ce  qui  est  Tune  des  preuves  de  la  faveur  dont  jouit 
oe  prince  auguste;  la  main  divine  châtia  ainsi  les 
méfaits  antérieurs  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
versant  le  sang,  ravageant  les  biens  et  violant  les 
femmes  d'Ifrikiyya  +. 

L'auteur  dit  :  Les  habitants  du  Djerid  mangent  les 
chiens,  dont  ils  apprécient  la  chair;  ils  les  engraissent 
et  leur  donnent  pour  nourriture  des  dattes,  préten- 
dant que  de  la  sorte  cette  chair  [P.  47]  devient  la 
plus  fine  de  toutes ^^^  +  On  ne  trouve  pas  au  Djeiîd 
de  cas  d'éléphantiasis,  et  celui  qui  en  est  atteint  et 
qui  vient  du  dehors  voit  sa  maladie  disparaître^^). 
D*après  les  indigènes,  cela  est  dû  à  la  datte  mangée 
verte  et  qui  s'appelle  behr;  celui  qui  commence  à 
être  atteint  de  celte  affection  s'en  guérit,  avec  la  per- 
mission de  Dieu,  en  mangeant  de  grandes  quantités 
de  behr  et  en  buvant  l'eau  qu'on  en  retire  par  la 
cuisson  +^^\ 


(i  '  L'usage  d?  la  chair  de  chien  est  assez  souvent  reproché  aux  habi- 
tants des  oasis,  et  notamment  aux  KhÂré<yite8;  mais  certaines  tribus 
aral)es  avaient  la  même  coutume,  ainsi  qu'en  témoignent  des  vers  cités 
par  Moula  Ahmed  (Vouages,  etc.,  290).  Cf.  Bekri,  p.  119;  Tidjani,  p.  202. 
Voyez  les  détails  donnés  sur  cet  usage  par  le  docteur  Bertholon,  Explo^ 
ration  anthropologique  de  Vile  da  Gerba  (dans  L'anthropologie,  1997, 
p.  560). 

.  ••    •• 
(2/  Je  lis  ^^-o  sj>.A  9jJ>  avec  Bekri,  Pareille  cliose  est  rappelée  par 

ce  géographe  fp.  330)  comme  se  rapportant  à  Sidjilmàsa,  où,  dit-il,  on 
mange  également  du  chien. 

'3i  11  semble  y  avoir  ici  une  lacune,  puisque  le  texte  saute  du  sud  de 
la  Tunisie  à  BAcQa,  sans  mentionner  aucune  autre  ville  de  l'intérieur. 
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Badja,  qui  figure  parmi  les  localités  célèbres  d'Ifrî- 
kiyya,  est  une  grande  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité;  il  s'y  trouve  des  ruines  anciennes  et  elle  a 
une  forte  citadelle  qui  fut  construite  dans  l'antiquité 
en  pierres  de  taille  et  de  la  façon  la  plus  solide;  elle 
serait,  dit-on,  contemporaine  de  Jésus.  La  ville  est 
b&lie  sur  une  colline  d'une  blancheur  tellement  écla- 
tante qu'elle  a,  à  cause  de  cela,  reçu  le  nom  de  Chems, 
BoleW^K  II  s'y  trouve  de  nombreux  ruisseaux  et  sour- 
ces, notamment  une  source  considérable,  appelée 
'Ayn  ech-chems  (source  du  soleil),  qui  est  au  pied  du 
rempart,  vis-ù-vis  la  porte  appelée  Bdb'Ayn  ech-chems. 
Les  vivres  y  sont  à  un  bon  marché  excessif,  à  ce 
point  que,  quand  l'année  est  bonne  ailleurs,  le  blé  y 
est  sans  valeur;  aussi  appelle-t-on  Bâdja  le  grenier 
de  rifrîkiyya.  C'est  de  là  que  toutes  ces  régions, 
qu'elles  soient  habitées  par  des  Arabes  ou  par  des 
Berbères,  tirent  leurs  approvisionnements^'^,  tant  l'a- 
bondance et  le  bon  marché  y  sont  grands.  Cette  ville 
a  donné  son  nom  à  celle  qui  est  appelée  de  même  et 
qui  est  située  en  Espagne,  la  B&dja  de  l'ouest  (Béja). 

La  B&dja  d'ifrikiyya  est  proche  de  la  banlieue  de 
KoU  (Collo),  qui  est  bien  connue  h  raison  de  la  quan- 
tité de  céréales  qu'elle  produit;  le  sol  de  cette  ban* 
lieue,  noir  et  friable,  convient  parfaitement  à  toutes 
les  espèces  de  grains.  On  voit  rarement  des  pois 
chiches  et  des  fèves  comparables  ù  ceux  qu'on  y 
récollet3>.  Bàdja  est  le  chef-lieu  d'un  territoire  consi- 


(i)  Bekri  (p.  136    appelle  la  colline  elle-même  'Ayn  cch-chema.  Sur 
Dâ(tja,  voir  Clément  Edrisi,  p.  134. 


v2)  Je  lis  ^^  '*■»  >  au  lieu  de  jLX^* 


(3)  Cette  descfiption  de  la  fertilité  du  sol  se  rapporte  dans  Bekri  (p  137) 
non  pas  à  Collo  mais  à  Bâdja. 
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dérable  où  il  y  a  de  nombreuses  bourgades  florissan- 
tes, entre  autres  celle  d'EL-Mo*ARREBA»^^  qui  est 
importante  et  renferme  de  nombreux  monumenls  de 
l'antiquité  :  ce  sont  des  églises  encore  debout  et  très 
bien  conservées,  dont  on  dirait  que  les  ouvriers  vien- 
nent seulement  d'y  mettre  la  dernière  main.  Ces 
édifices,  tou&  revêtus  de  marbres  précieux,  présentent 
ce  trait  remarquable  que  leurs  murailles  abritent  un 
nombre  tellement  considérable  de  corbeaux  [P.  48] 
qu'on  croirait  à  les  voir  que  tous  les  oiseaux  de  cette 
espèce  qu'il  y  a  au  monde  s'y  trouvent  réunis.  On 
prétend  qu'il  s'y  trouve  un  talisman  qui  les  attire.  On 
se  disputait  le  gouvernement  de  B&dja,  en  disant  : 
«  Qui  donc  peut  renoncer  au  blé  d"Anda,  aux  coings 
de  Zâna,  aux  raisins  de  Bàt'a^^)  et  aux  poissons  de 
Derna?  »  Derna  est  le  nom  d'un  grand  lac  situé 
entre  Bàdja  et  Tabarka. 

Sur  la  roule  qui  mène  de  Kayrawân  à  la  K'al'at^^' 
AboûT'awil  ou  K'al'at  Hammâd,  du  côté  du  Sahara, 
il  y  avait  de  nombreuses  villes  qui  furent  ruinées  par 
les  Arabes  lors  de  leur  entrée  en  Ifrikiyya.  De  ce 
nombre  était  Sebiba,  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  et  où  se  trouvent  des  ruisseaux  et  des  eaux 
courantes  le  long  desquelles  sont  installés  des  mou- 
lins. Elle  était  le  chef-lieu  d'un  territoire  considérable, 
où  il  y  avait  de  nombreux  champs  cultivés  et  des 
bourgades  prospères.  +  Il  s'y  trouve  aujourd'hui 
quelques  habitations  occupées  par  des  tribus  berbères 

(1)  Orthographié  El-Mogheyra  par  Bckri,  l.  L  Edrisi  n*en  parle  pas. 

(2)  BalVa  dans  Bekri,  p.  138.  Quant  à  Derna,  qui  vient  ensuite,  il  ne 
pourrait  s'agir,  si  Ton  en  croit  notre  auteur,  de  Derna  de  la  Cyrënaique, 
ainsi  que  Ta  pensé  M.  de  Slane. 

(3;  Ici  finit  la  lacune  du  ms  G,  signalée  p.  84. 
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et  arabes,  et  le  canton  porte  le  nom  d'EL-K'oRA  (les 
bourgadesf^ï.  +  Il  n'y  avait  nulle  part  en  Ifrîkiyya  de 
sol  plus  fertile,  de  vergers  plus  riches  en  fruits  et  en 
sources  jaillissantes.  Il  existe  à  Sebîba  uoe  fontaine 
considérable  dont  Tinstallation  est  ancienne  et  due 
aux  peuples  d'aulrefois<^.  +  On  prétend  qu'il  s'y 
trouve  un  riche  trésor(^).  Les  habitants,  entre  autres 
choses  extraordinaires  dont  ils  se  targuent,  racontent 
que  le  premier  de  chaque  mois  on  y  trouve  un  gros 
dinar  du  poids  de  dix  miihkâl,  mais  qu'il  ne  tombe 
qu'entre  les  mains  de  celui  qui  sait  enchanter  la 
source.  Un  homme,  disent*-ils,  savait  le  faire  à  l'aide 
de  fumigations  et  de  paroles  inintelligibles,  de  sorte 
que  tous  les  mois  il  se  procurait  un  dinar  de  celte 
espèce  et  se  constitua  ainsi  une  somme  considé* 
rable  +. 

Meddjana  est  une  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  et  où  il  y  a  des  eaux  et  des  sources.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Meddjdna  des  moulins;  il 
s'y  trouve  en  effet  une  carrière  d'où  l'on  extrait  des 
pierres  meulières  qui  n'ont  pas  de  rivales  au  monde<*^- 

[P.  49J  Mermadjenna  est  une  grande  ville  remon- 
tant à  une  haute  antiquité  et  renfermant  de  nombreux 
monuments  dus  aux  anciens,  ainsi  que  des  sources 
d'eau  courante.  C'est  le  chef- lieu  d'un  vaste  canton 
qui  produit  des  céréales  et  des  vivres  en  abondance^^^ 

(i>  C,  El-K'awi. 

(%  Il  s*agit  de  r  'Ayu  Erbân  (voir  Bekri,  129  et  324). 

(4)  Voyez  Bekri,  pp.  121  et  323;  Ëdrisi,  pp.  106  et  138.  On  désigne 
aussi  cette  ville  sous  le  nom  de  Kalat  Bosr  vJakubi,  Doactiptio,  p.  75;; 
cf.  BerbèrcBj  i,  344;. 

(5;  Bekri,  p.  3!23;  Edrisi,  p.  137. 
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Tébessa^^)  est  une  ville  qui  remonte  h  une  haute 
antiquité  et  où  Ton  trouve  de  nombreux  monuments 
dus  aux  anciens  et  des  constructions  remarquables; 
+  c'est,  après  Carthage,  la  plus  considérable  d'Ifrî- 
kiyya.   Un   théâtre  (dâr  mel'abjy   détruit  en   grande 
partie,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
comme  construction.  Dans  un  temple  que  l'on  dirait 
bâti  d'hier,  on  ne  peut  distinguer  les  joints  des  pier- 
res, et  l'on  tenterait  vainement  d'y  faire  pénétrer  une 
aiguille.  Â  l'intérieur,  des  voûtes  en  arceaux  et  repo- 
sant les  unes  sur  les  autres,  des  chambres  souter- 
raines, de  nombreuses  coupoles  sont  d'un   aspect 
surprenant.  Les  traces  de  fumée  qui  y  sont  encore 
visibles  font  prétendre  que  ce  temple  servait  à  l'évo- 
cation des  esprits.  On  y  trouve  aussi  des  représen- 
tations d*animaux  de  toutes  sortes  ainsi  que  d'autres 
figures  étranges  représentant  on  ne  sait  quoi.   Au 
milieu  de  la  ville  il  y  a  un   vaste  temple  bâti  sur 
d'énormes  colonnes  de  marbre;  sur  les  parois  exté- 
rieures sont  figurés  de  la  manière  la  plus  surprenante 
des  animaux  de  toute  espèce,  et  qui  constituent,  à  ce 
qu'on  prétend,  autant  de  talismans.  On  trouve  encore 
d'autres  talismans  dans  les  ruines,  où  j'ai  pénétré  et 
où  j'ai  reçu  d'un  habitant  Tune  de  ces  figures  sym- 
boliques» consistant  en  deux  lions  de  cuivre  rouge 
adossés  par  la  partie  postérieure  du  corps  et  sculptés 
de  la  plus  merveilleuse  façon.  Cet  homme  me  raconta 
qu'autrefois  nul  scorpion  ne  pénétrait  à  Tébessa  et 
que  si  l'un  de  ces  animaux  y  était  apporté(^),  il  mou- 

(1)  Bekri  pp.  121  et  923)  est  beaucoup  plus  bref;  Edrisi  ne  fait  aucune 
description  de  Tébessa,  qull  mentionne  seulement  comme  étant  à  six 
étapes  de  Bougie  (p.  106;. 

(2)  Ou,  a  y  pénétrait  »,  d'après  C,  qui  lit  Jâ^ 
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rait  aussitôt.  Cela  dura  jusqu'au  jour  où  quelqu'un,  en 
creusant  dans  les  fondations  d'une  maison,  y  trouva 
un  vase  de  cuivre  renfermant  des  scorpions  du  même 
métal;  il  fondit  le  produit  de  sa  trouvaille  pour  son 
usage  personnel,  et  depuis  lors  les  scorpions  sont 
revenus  dans  la  ville  el  incommodent  les  habitants. 
Aujourd'hui  il  n^y  a  plus  d'habité  à  Tébessa  que  le 
château,  qUi  constitue  une  forteresse  considérable  et 
est  ceint  d'une  muraille  de  pierres  de  taille  dont  la 
construction  est  si  parfaite  qu'on  la  dirait  d'hier  +• 
[P.  50]  II  y  a  encore  dans  cette  ville  des  salles  voû- 
tées où  les  voyageurs  se  mettent  avec  leurs  montures 
è  Tabri  de  la  pluie,  et  dont  une  seule  peut  contenir 
deux  mille  bêles  et  plus. 

Près  de  Tébessa  coule  la  rivière  appelée  Wadi 
Mhllak^^^  qui  n'a  que  peu  d'eau  pendant  Tété,  mais 
dont  le  fond  de  vase^'^  rend  le  passage  difficile.  + 
Elle  est  dominée  par  la  montagne  nommée  K'alb 
Mellak,  qui  s'élève  haut  dans  les  airs  et  est  ainsi 
visible  à  plusieurs  journées  de  marche. 

Non  loin  de  Tébessa  se  trouve  la  montagne  appelée 
El-Ketf^^),  vers  le  sommet  de  laquelle  se  trouve  une 
caverne  qui  n'est  accessible  ni  par  le  haut  ni  par  le 
bas  de  la  montagne.  Ou  prétend  qu'elle  renferme  un 
trésor  considérable,  car  les  oiseaux,  soit  en  allant 
s'y  poser  soit  en  s'envolanl,  fout  tomber  de  là  de 
gros  dinars  d'un  or  de  bonne  qualité,  ce  qui  est  un 
fait  bien  connu  dans  ces  régions  +. 

(1)  Kremer  y^)*^  iMellàn);  c'est  TOued  Mellègue  de  nos  cartes. 

(2)  C  igoute  /JcwLAtt'  ify-^J  «  et  la  profondeur  (?>  des  gués  », 
v8)  C,  El-Maklcf  y^jf^^ 
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Tébessa  est  entourée  de  nombreux  vergers  qui 
produisent  des  fruits  remarquables,  et  notamment 
une  noix  de  si  bonne  qualité  qu'elle  est  devenue  pro- 
verbiale en  Ifrikiyya. 

Baghaya  est  une  ville  importante  et  considérable 
où  il  se  trouve  des  monuments  anciens.  Il  y  a  (dans 
les  environs)  des  ruisseaux  importants,  des  sourceSi 
des  champs  cultivés  et  des  pâturages.  Elle  est  située 
au  pied  de  TAurès,  montagne  qui  traverse  les  pays  du 
Maghreb  et  de  Tlfrîkiyya,  +  s'étendant  dans  un  sens 
de  la  mer  Occidentale  ou  Ayghrîtoûk,  sur  l'Océan^^^, 
là  où  finit  la  montée  de  VExaucé'^^\  et  dans  l'autre  jus- 
qu'à la  mer  Orientale,  non  loin  d'Alexandrie,  jusqu'au 
cap  Awlhânt^^  :  les  navigateurs,  quand  ils  ont  doublé 
ce  cap,  se  réjouissent  et  se  considèrent  comme  arrivés 
à  bon  port.  Celte  chaîne  commence  au  Maghreb,  où 
elle  forme  les  monts  des  Maçmoùda  ou  monts  Deren, 
qui  est  la  même  chose  que  la  montagne  des  Djezoùla 
nommée  Ankisl,  c'est-à-dire  TAurès.  Là  où  habitent 
les  L^wâta,  c'est  la  montagne  de  Nefoûsa^*).  Le  point 

(1)  (3-^>^*-'  ci-dessus  p.  55;  C  ia^acV'^^^t  ^  ^^^jh\ 

(2)  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ailleurs  ce  nom  'akabat  cl-mostcàjâb 
s^^Jj^r^T^  ï-ific  ;  'ak'aha  ou  montée  sert  à  désigner  un  grand  nombre 

de  lieux;  cl-moatodjâb  est  une  épiihète  fréquemment  donnée  à  'Okba 
ben  ^att^ 

(3;  Tarf  Awthàn  ou  Râs  Awthàn^  voir  p.  3. 

(i)  Sur  le  Deren,  cf.  Géographie  d'Aboulféda,  ii,  83;  Edrisi,  73;  Bekri, 
353  et  ci-dessous.  «  A  Cheroùs.  dont  les  habitants  sont  ibàdites,  est  con- 
tigu  le  mont  Aurès,  Ions  de  sept  journées,  od  il  y  a  de  nombreux  châteaux 
et  habité  par  les  Hawwâra,  qui  sont  également  ibàdites.  Il  se  rattache  au 
mont  Wancherich,  long  de  quinze  journées  et  habité  par  des  tribus  ber- 
bères, ainsi  qu^au  mont  Deren,  qui  est  long  de  neuf  iournées,  où  prennent 
leur  source  de  nombreuses  rivières  et  où  croissent  le  pin  et  le  chêne  ;  il  a 
pour  habitants  des  Çanhâdjn,  des  Heskoùra,  des  Mczigha,  des  Dokkàla  et 
des  'Warkftla.  Cette  montagne  se  prolonge  dans  les  territoires  de  Merrà- 
kech,  d*Aghmàt,  de  Der'a  et  du  Soùs  t  iDimichki,  p.  139).  Quant  au  nom 
Ankistj  il  parait  devoir  être  rapproché  de  Taadjost  ou  Tagaost  (Abulféda, 
II,  84). 
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où  finit  cette  montagne  s'avance  dans  la  mer  sur  une 
longueur  de  cent  milles  et  davantage;  ainsi  se  trouve 
constitué  un  vaste  golfe^^ï  où  le  navire  qui  y  a  été 
poussé  par  les  vents  se  trouve  manquer  du  vent 
nécessaire  pour  en  sortir,  sans  d'ailleurs  pouvoir 
accoster,  car  le  roc  dur  et  lisse  se  dresse  comme 
une  paroi  sans  laisser  de  place  pour  un  mouillage. 
[P.  51]  Ce  golfe  est  une  des  choses  remarquables  du 
monde  +. 

Non  loin  de  Bâghâya  se  trouve  le  K'abr  Mad- 
GHOUs^)  (le  Medracen),  tombeau  qui  ressemble  ô  une 
colline  importante  et  qui  est  construit  de  briques 
minces  scellées  avec  du  plomb  ;  sur  le  flanc  sont 
disposés  de  petits  étages.  Sur  le  monument  même 
on  trouve  des  figures  représentant  des  hommes,  des 
ois.eaux  et  des  bêtes  sauvages.  Les  côtés  [de  la  partie 
supérieure]  sont  disposés  en  gradins.  Bien  des  peuples 
anciens  ont  tenté  déjà  de  renverser  ce  monument, 
mais  sans  y  réussir^  +  tant  la  construction  en  est 
solide  et  aussi  parce  qu'un  obstacle  ne  l'a  pas  per- 
mis^^^  On  ignore  au  juste  ce  que  c'est,  si  c'est  un 
tombeau  ou  un  temple;  mais  TédiSce  est  ancien  et 
l'on  ne  sait  à  qui  il  remonte  +.  Il  sert  de  lieu  de 
rendez-vous  à  des  oiseaux  de  toute  sorte,  qui  y  sont, 
prélend-on,  attirés  par  des  talismans ^*^. 

+  Le  Djebel  Ashaw^*^)  figure  parmi  les  montagnes 

(i)  C  écrit,  correctement  ^J^ 

{2)  C  écrit  correctement  i^jù^lj 

(3)  C  «  bien  qa  aucun  obstacle  ne  s'y  âoit  opposé  ». 

(4(  C'est  le  lac  de  Madghoûs  oui,  d'après  Bekri  (p.  122),  attire  tant 
d'oiseaux.  Mais  nos  textes  parlent  du  Medrasen  lui-même. 

(5)  B,  j^^*»t  ;  C,  ^^j^  qui  doit,  je  crois,  être  corrigé  en  {jAjy  Aurès, 
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célèbres  d'Ifrikiyya;  le  sol  en  est  fertile  et  Ton  y 
trouve  beaucoup  de  villes  ainsi  que  de  nombreuses 
ruines  anciennes  et  des  villes  abandonnées,  T'ank*a(t> 
par  exemple,  qui  est  de  construction  ancienne  et  dont 
les  restes  sont  remarquables.  J'y  ai  vu  une  demeure(^} 
dont  la  porte  avait  deux  poteaux  de  pierre  semblables 
à  des  montagnes  et  surmontés  d'un  linteau  monolithe 
non  moins  énorme,  qui  était  découpé  et  sculpté  de  la 
même  manière  que  nous  faisons  du  bois,  d'une  main 
des  plus  sûres  et  des  plus  remarquables.  On  se 
demande  comment  ce  linteau  a  été  soulevé  à  cette 
hauteur  ou  même  extrait  de  la  carrière. 

Dans  la  ville  d'ÂLMOUsC^)  on  trouve  aussi  des  ruines 
remarquables  et  des  constructions  merveilleuses  qui 
témoignent  que  c'a  été  un  centre  grand  et  important. 

Chikka  Bbnaria  [Sicca  Veneria,  le  Kef]  est  une 
grande  ville  située  sur  un  prolongement  du  Djebel 
AurèsW,  et  où  il  y  a  des  monuments  considérables; 
c'était,  ô  ce  qu'on  dit,  une  des  plus  importantes  villes 
d'Ifrikiyya.  L'eau  y  était  amenée  du  dehors,  et  il  y 
subsiste  aujourd'hui  encore  de  vastes  réservoirs  res- 
tés intacts.  Elle  a  aussi  une  source  qui  débite  beau- 
coup d'eau  douce.  Sous  la  montagne  il  y  a  un  passage 
souterrain  où  peut  passer  un  cavalier  armé  de  la 
plus  longue  lance  [P.  52]  sans  que  celle-ci  atteigne 
le  sommet;  on  prétend  qu'il  renferme  des  trésor»  et 

(1)  G  écrit  Çanghay  localité  ^^  je  ne  retrouve  nulle  part  sous  l'une  ou 
Tautre  orthographe. 

A  C,  dont  le  texte  est  ici  très  fautif,  dit  «  une  chambre  beyt  dans  une 

égUse  »  ^^  ^  Jii^  ^  J  wT  J  IXj 

(3i  Le  nom  de  cette  localité  ne  figure  nulle  part  et  doit  être  altéré;  on 
pourrait  songer  à  Laribus. 

(4)  Nos  textes  portent  encore  Aaratc, 
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de  grandes  richesses  +.  On  raconte  encore  qu'il  y 
avait  à  Sicca  Veneria  une  église  renfermant  un  miroir 
fabriqué  avec  diverses  matières  et  qui  présentait  cette 
particularité,  que  le  mari  qui  soupçonnait  la  fidélité 
de  S4  femme  pouvait  y  regarder  pour  découvrir  la 
figure  du  complice  de  cette  dernière.  On  raconte  qu'il 
y  avait  alors  un  Berbère  qui  se  donnait  pour  un 
homme  vertueux  et  de  bonnes  mœurs.  Le  roi  de 
Sicca  Veneria,  soupçonnant  qu'il  était  l'amant  de  sa 
femme,  regarda  dans  le  miroir  et  y  découvrit  la  figure 
du  Berbère;  il  fît  alors  appeler  les  témoins  nécessai- 
res, arrêta  le  coupable  et  le  mit  à  mort.  Les  parents 
de  cet  homme,  irrités,  pénétrèrent  dans  l'église»  bri- 
sèrent le  miroir  et  en  emportèrent  les  débris''*^ 

-h  Dans  celle  montagne  il  y  a  beaucoup  de  villes 
anciennes  et  ruinées  où  se  rencontrent  des  monu- 
ments importants.  Elle  renferme  beaucoup  de  centres 
cultivés  et  de  bourgades;  c'est  un  pays  de  culture  et 
d*élev0ge  +, 

Parmi  les  villes  célèbres  d'Ifrîkiyya  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  cette  montagne  figure  Constantine, 
ville  grande  et  florissante  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  et  où  il  y  a  de  nombreux  restes  de  monu- 
ments anciens.  +  L'eau  y  était  amenée  d'une  grande 
distance  par  des  aqueducs  analogues  à  ceux  de  Car- 
thage  et  déversée  dans  de  vastes  réservoirs  sembla- 
bles è  ceux  de  cette  ville +.  Constantine  est  une  place 
excessivement  forte  et  bien  défendue,  +  plus  impre- 
nable qu'aucune  ville  connue  d'Ifrîkiyya;  nulle  aulre 
ne  peut  lui  être  comparée  sinon  Honda  en  Espagne, 
à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup  par  son  emplace- 

(i)  B^kri  ne  (lark  de  cette  ville  que  pour  rapporter  à  peu  près  la  même 
légende  {p.  32j ;  Ediisi  n'en  parle  pas  du  tout. 
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ment, le  ravin  qui  l'entoure  et  Tabime  qui  Tisole. 
Constanline  cependant  est  plus  importante,  plus  vaste 
et  plus  élevée,  car  elle  repose  sur  une  montagne  de 
roc  que  la  volonté  divine  a  isolée  •{-. 

[P.  53J  Sur  trois  côtés  de  la  ville  s'étend  un  grand 
ravin  où  coule  la  rivière  principale  en  faisant  le  tour 
de  la  place  +  et  roulant  avec  un  bruit  terrifiant  pour 
les  oreilles  de  celui  qui  s'en  approche.  Les  anciens 
avaient  jeté  par  dessus  +  un  grand  pont  ou  plutôt 
trois  ponts  superposés,  dont  le  plus  élevé  afSeurait  à 
la  partie  supérieure  du  ravin.  Il  donnait  accès  ô  la 
porte  de  la  ville  et  en  formait  le  prolongement.  Au 
bout  du  pont  et  près  de  la  porte  avait  élé  construite 
une  chambre  sur  voûtes,  dénommée  par  les  habitants 
El-'Aboûr,  c'est-à-dire  Sirius,  parce  qu'elle  était  com- 
me suspendue  dans  la  sphère  céleste.  Quand  on  se 
trouve  au  milieu  du  pont  pour  gagner  la  rive  opposée, 
on  dirait. qu'on  vole  en  l'air,  et  l'eau  qu'on  aperçoit 
se  précipitant  au  fond  de  ce  profond  ravin  ne  semble 
être  qu'un  faible  ruisseau.  +  Je  suis  plusieurs  fois 
entré  à  Conslantine,  qui  est  Tune  des  merveilles  du 
monde,  pour  y  examiner  les  monuments;  j'ai  pénétré 
à  dessein  dans  de  nombreux  endroits  pour  y  contem- 
pler les  ruines  de  l'antiquité. 

Constantine  est  le  chef-lieu  d'un  district  étendu  où 
il  y  a  de  nombreuses  bourgades  prospères  et  bien 
peuplées,  formant  un  pays  fertile  et  qui  fournit  beau- 
coup de  céréales.  Autour  de  la  ville  il  y  a  des  vergers 
qui  produisent  beaucoup  de  fruits,  mais  il  y  fait  très 
froid,  il  y  neige  et  le  vent  y  souffle  fréquemment,  ù 
cause  de  l'altitude^. 

(1)  C'est  Ëdrisi  (p.  110;  qui  donne  de  Constantine  la  description  ta  plus 
circonstanciée. 
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Le  port  le  plus  proche  de  Constantine  est  celui  de 
Collo,  situé  ô  moins  de  deux  journées  de  marche. 
Dieu  est  plus  savant  +. 

iMiLA  est  une  ville  qui  remonte  à  une  haute  anti- 
quité et  dont  l'importance  est  attestée  par  les  quelques 
restes  de  monuments  anciens  qu'on  y  trouve.  Elle 
est  maintenant  florissante,  bien  peuplée  et  très  fertile; 
les  vivres  y  sont  à  bon  compte,  et  elle  est  le  chef- 
lieu  d'un  territoire  étendu  formé  de  bourgades  pros- 
pères; il  s'y  tient  fréquemment  des  marchés  bien 
approvisionnés;  elle  est  ceinte  d'un  rempart  de  pierres 
de  taille  de  construction  antique.  Au  milieu  de  la 
ville  jaillit  une  fontaine  d'eau  douce  dont  l'installation 
est  due  aux  anciens  [P.  54]  et  qui  a  un  grand  conduit 
souterrain  +  où  l'on  peut  pénétrer,  mais  dont  on  ne 
peut  trouver  l'extrémité^^K  On  ne  sait  d'où  vient  cette 
eau,  +  mais  l'on  prétend  qu'elle  arrive  d'une  monta- 
gne du  voisinage  nommée  Tamrout^*^.  On  nomme 
cette  fontaine  'Ayn  Abou's-Seba'. 

+  Non  loin  de  Mîla  se  trouve  le  Djebel  el-'ançol 
(montagne  de  la  Scille),  nommée  aujourd'hui  monta- 
gne des  Benoû  Zeldawi^^),  nom  d'une  grande  tribu t*> 
berbère  qui  y  habite  et  qui  se  montre  très  souvent 
réfractaire  aux  gouverneurs,  grâce  à  la  difficulté 
d'accès  de  ces  montagnes.  Dans  celles-ci  on  trouve 
plusieurs  villes,  des  champs  cultivés,  de  nombreuses 
bourgades;  c'est  la  région  montagneuse  la  plus  fertile 

(1)  BJÔ^^,  G  Jcaw 

(2;  Variante  dans  Bekri  (p.  153;,  Béni  Yarout.  Peut-être  Tazroùl? 

(3)  Il  a  été  plus  haut  question  de  cette  montagne,  voir  p.  31. 

(4)  Je  lis  avec  C^g-^-J  J-;-*-^ 
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d'Ifrikiyya,  et  Ton  y  trouve  tous  Ie3  fruits  :  des  pom- 
mes très  grosses,  des  coings  qui  n'ont  leurs  pareils 
nulle  part,  et  beaucoup  de  raisins  +• 

A  une  journée  de  Mtla,  sur  la  roule  qui  mène  à  la 
K'al'at  Âboû  T'awîi,  autrement  dite  K'al'at  Hammàd, 
on  rencontre  Sétif,  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  et  qui,  munie  autrefois  d'un  rempart  de 
pierres  de  construction  ancienne,  fut  démantelée  par 
les  Ketâma  marchant  sous  les  drapeaux  d'Âboû  ' Abd 
Allah  Chfi.  Les  vivres  sont  à  très  bon  marché  à 
Sélif,  qui  est  abondamment  fournie  en  fruits,  en  eaux, 
en  ruisseaux,  en  vergers  et  en  arbres^^'.  Dieu  est  plus 
savant. 

El-Ghadir  est  une  grande  et  ancienne  ville  située 
au  milieu  de  montagnes  qui  Feutourent^^.  Il  y  coule 
une  rivière  formée  de  la  réunion  de  sources  dont  les 
eaux  se  déversent  dans  un  terrain  vaseux  d'où  elle 
tire  son  origine;  c'est  le  Sbhour<^),  qui  se  dirige 
ensuite  vers  El-Meslla.  Quant  à  celle-ci,  qui  fait  partie 
du  Zâb,  nous  en  parlerons  à  propos  de  cette  dernière 
région. 

+  Proche  d'EI-Gbadîr  est  la  banlieue  d"ADJisA, 
qui  est  étendue(^)  et  fait  beaucoup  de  céréales  et  d'éle- 
vage, mais  où  sévissent  le  froid  et  la  neige.  Je  suis 
entré  dans  cette  région  dans  la  saison  d'été,  et  j'y  ai 
constaté  de  la  gelée  de  bon  malin;  aussi  parle-t-on 

(1)  Sar  Sétif,  voir  Bekrl,  178;  Edrisi,  115. 

(%)  Cette  localité  est  appelée  Ghadir  Warroû  par  Bekri  (p.  178).  Edrisi, 
qui  la  nomme  aussi  £1-Ghadlr,  la  place  à  huit  milles  d*£l-Meslla,  et  à  huit 
milles  Est  de  la  Kal'at  Hamm&d  (p.  107)jelle  est  à  une  demi-journée  de 
cette  dernière,  d*aprës  le  Mochtarik  (p.  923;. 

(3>  Aussi  écrit  Seker,  YOued  eUKçoh  actuel  (Bekri,  141  et  143;. 

(4)  B  /J  J^,  C  JuJ  Ju/ 
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proverbialement  de  ce  côté  du  froid  qu'il  fait  à  'Adjîsa 
en  plein  été;  qu'on  juge  de  ce  que  ce  doit  être  l'hiver! 
On  y  récolte  de  l'indigo  qui  a  une  grande  réputation. 
Dieu  est  plus  savant  +(i). 

[P.  55]  La  K'al'at  Abou  Tawil,  qui  n'est  autre 
que  la  K'al'at  Hammâd,  est  une  ville  considérable 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité  et  qui  est  le  chef- 
lieu  d'un  vaste  district;  on  y  produit  beaucoup  de 
céréales  et  de  vivres  de  toute  sorte.  Elle  est  située 
sur  une  montagne  considérable  et  dans  une  position 
si  forte  qu'on  ne  peut  (guère)  l'attaquer.  +  Elle  a 
servi  de  capitale  aux  Benoû  Hammâd,  groupe  de 
Çanhâdja  qui  a  régné  en  Ifrlkiyya.  Quand  [les  Fali- 
mides]  partirent  pour  l'Egypte,  ils  laissèrent  en  qua- 
lité de  gouverneur  d'Ifrlkiyya  [Bologgîn  ben]  Zîrt  ben 
Mennâd  Çanhûdji,  qui  resta  leur  fidèle  agent  jusqu'à 
sa  mortw.  H  eut  pour  successeur  son  fils  Haboûs<®^ 
qui  leur  resta  également  soumis  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Haboûs  eut  pour  successeur  son  fils  Bâdîs> 
qui  lui-même  fut  remplacé  par  son  fils  El-Mo'izz, 
lequel  cessa  de  reconnaître  l'autorité  des  Fatimides 
et  fit  un  affreux  carnage  (de  leurs  partisans)  en  Ifrî- 
kiyya.  Cela  se  passa  de  la  manière  que  voici  :  El- 
Mo'izz  ben  Bàdts  portait  dans  son  cœur  un  secret 
amour  pour  les  Compagnons,  mais  professait  exté- 
rieurement les  doctrines  chiites.  Or,  en  Ifrikiyya,  le 


(1)  Bekri  se  borne  à  citer  la  montagne  habitée  par  les  'A4jisa  proche 
d'Èl-Meslla  (p.  142).  Cette  monta^^ne  portait  aussi  le  nom  de  Kiyàna;  ce 
territoire  séparait  1  ancienne  provmce  de  Bougie  et  le  royaume  d'Ifrlkiyya 
(M.  de  Slane,  Table  géog.  de  VH,  des  BerbJ. 

(2>  On  trouve  des  détails  sur  les  circonstances  où  fut  choisi  Bologgîn 
dans  le  Bayàn,  i,  305.  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  B  et  dans  G. 

(3)  Ibn  Khaldoùn  ne  le  connaît  que  sous  le  nom  d'El-Mançoûr  (Berb,, 
11,12). 
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nombre  des  habitants  sonnites  était  peu  considérable 
par  la  raison  que  la  maison  régnante  était  chiite.  Un 
jour,  raconte-t-on,  El-Mo'izz  s'avançait  à  cheval  dans 
les  rues  de  Kayrawân,  alors  capitale  de  Tlfrîkiyya, 
quand,  sa  monture  ayant  bronché,  il  prononça  les 
noms  d'Aboû  Bekr  et  d^'Omar;  ce  qu'entendant  les 
Kayrawûniens  se  soulevèrent  contre  les  Chiites,  qu'ils 
massacrèrent  partout  où  ils  en  purent  trouver,  et  le 
même  mouvement  se  propagea  dans  toute  Tlfrîkiyya. 
Il  en  périt  ainsi  plus  de  vingt  mille,  dit-on,  à  Kayra- 
wân et  dans  les  territoires  qui  en  dépendent^^^  Les 
descendants  de  Zîrî  ben  Mennàd  Çanhôdji  régnèrent 
de  la  sorte  en  Ifrîkiyya  jusqu'au  jour  où  les  Arabes 
y.  pénétrèrent  pour  les  combattre,  et  alors  [El-Mo'izz] 
le  prince  régnant  à  Kayrawân,  établit  sa  demeure 
dans  la  ville  de  Mehdiyya.  Or  Hammâd  ben  Ibn 
Haboûs^^î  s'était  antérieurement  soulevé  contre  son 
cousin  paternel  Bèdîs  dans  cette  ville  [de  K'al'at 
Aboù  Tawîl],  qui  fut  alors  appelée  K'al'at  Hammâd. 
Il  y  fut  assiégé  par  son  cousin  à  la  tête  de  troupes 
innombrables,  mais  sans  succès,  et  l'assiégeant  dut 
rester  sur  cet  échec^^'  et  se  retirer;  on  dit  môme  qu'il 
mourut  devant  cette  ville  et  que  son  corps  fut  ramené 
à  Kayrawân.  El-Mo'izz,  qui  succéda  à  son  père  Bâdîs, 
était  encore  impubère,  ce  qui  permit  à  Hammâd 
d'agrandir  ses  possessions  autour  de  K'al'at  Aboû 
Tawîl  et  de  s'emparer  de  nombreuses  villes  d'ffrî- 
kiyya. 

(1)  Les  récits  d'Ibn  Khaldoûn  (Berb,,  i,  30^  ii,  20),  d'Ibn-el-AtWr  (t.  ix, 
p.  208;  et  du  Bayân  (i,  288)  sont  analogues  a  celui  qu'on  vient  de  lire. 

(2)  Il  faut  lire,  je  crois.  Aboû  Haboûs^  puisque  Haboùs,  autrement 
nommé  El-Mançoûr,  était  fils  de  Bologgln.  lequel  pouvait,  partant,  porter 
]e  surnom  de  «  Aboù  Haboùs  ».  G  lit  «  Hammâd  bon  Haboùs. 

(3)  Ici  finit  le  fragment  du  ms  d'Alger  désigné  par  G. 
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A  la  suite  de  l'invasion  [P.  56]  de  ce  dernier  pays 
par  les  Arabes,  le  prince  de  Kayrawân,  fuyant  devant 
eux,  dut  se  réfugier  à  Mehdiyya,  et  le  Hamniâdite 
El-Mançoûr,  se  portant  au  secours  de  son  cousin, 
fut  battu  par  les  envahisseurs  et  subit,  sous  les  nnurs 
de  Sebîba,  une  défaite  restée  célèbre,  ce  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  Bougie.  Alors  le  pouvoir  des 
Benoû  Haaimâd  s'étendit  dans  la  région  de  la  K'al'a, 
de  Bougie  et  d'autres  lieux.  Les  Benoû  Hooimâd 
élevèrent  à  la  K'al'a  d'innporlantes  constructions,  des 
châteaux  bien  fortifiés,  d'architecture  soignée  et  placés 
sur  les  hauteurs(^).  Du  nombre  était  celui  dit  Dâr 
êlbah'r,  au  centre  duquel  était  un  vaste  bassin  où 
avaient  lieu  des  joutes  nautiques  et  où  la  quantité 
considérable  de  liquide  nécessaire  était  amenée  de 
fort  loin.  Ce  palais,  qui  dominait  un  cours  d'eau 
important,  était  orné  de  marbre  et  garni  de  colonnes, 
de  manière  à  présenter  un  ensemble  au-dessus  de 
toute  description.  Il  renfermait  encore  dans  son  en- 
ceinte d'autres  palais  et  constructions  remarquables. 
Dans  la  ville  il  y  a  aussi  de  curieux  restes  de  monu- 
ments anciens*'*. 

Hammâd  ben  Mennâd,qui  régnait  à  la  K'al'a  et  lui 
a  donné  son  nom,  avait,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  finesse 
et  de  la  perspicacité,  ainsi  que  de  l'expérience  mili- 
taire. 11  était  habile  physiognomoniste,  et  Ton  a  con- 
servé le  souvenir  de  plusieurs  traits  de  son  esprit 


(1)  Le  palais  du  Gouvernement,  le  palais  du  Fanal,  le  palais  de  l'Etoile 
et  le  palais  du  Salut  furent  construits  à  la  Kal'a  par  El-Mançoùr,  au  dire 
dlbn  Khaldoùn  (Berbères,  u,  52;. 

(2i  Des  fouilles  ont  été  commencées  dans  les  ruines  de  cette  ville  en 
1897  par  M.  Blanchet,  voir  Hecucll  de  la  Soc.  arcli,  de  Constantino  , 
an.  1898,  p.  97. 
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pénétrant,  et  entre  autres  du  suivant  +.^^  Un  vieil- 
lard parti  de  quelque  localité  avec  sa  femme  pour  se 
rendre  à  la  K'al'a,  fit  route  avec  un  jeune  homme  dont 
la  beauté  fit  impression  sur  la  femme  et  qui,  ressen- 
tant les  mêmes  sentiments,  s'entendit  avec  elle  pour 
prétendre  qu'il  était  son  mari,  tandis  que  celle-ci 
affirmerait  de  même  qu'elle  était  son  épouse,  de 
manière  à  supplanter  le  vieillard.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  destination,  ils  émirent  en  effet  cette  allé- 
gation. Le  vieillard,  qui  aimait  sa  femme,  se  rendit 
auprès  de  Hammâd  pour  se  plaindre  du  malheur  qui 
lui  arrivait.  Le  prince  fit  venir  les  deux  jeunes  gens 
et  les  interrogea  sur  les  faits  exposée  par  le  vieillard; 
ils  répondirent  que  cela  était  faux  et  lui  affirmèrent 
qu'ils  étaient  mari  et  femme.  Hammâd  demanda  au 
vieillard  s'il  avait  quelque  compagnon  de  route,  des 
témoins  ou  un  commencement  de  preuve  :  «  Nul, 
répondit-il,  ne  nous  a  accompagnés,  ma  femme  et 
moi,  sinon  ce  chien  qui  est  parti  avec  nous  de  tel 
endroit  et  que  nous  avons  élevé  ». 

Hammâd  fit  attacher  le  chien  à  un  arbre,  puis  dit 
à  la  femme  de  le  détacher;  à  son  approche  le  chien 
s'agita  joyeusement,  et  elle  le  détacha;  il  le  lui  fit  rat- 
tacher puis  détacher  de  nouveau,  et  le  chien  [P.  57] 
accueillait  toujours  joyeusement  sa  maîtresse  et  se 
laissait  tout  faire.  Le  prince  dit  alors  au  jeune  homme 
de  détacher  le  chien,  puis  de  le  rattacher;  mais  quand 
il  voulut  s'approcher,  l'animal  se  jeta  sur  lui  sans  le 
laisser  faire.  HammâJ  renouvela  l'expérience  avec  le 
vieillard,  que  le  chien  accueillit  aussi  joyeusement 


(i)  L'anecdote  qui  suit  se  retrouve  dans  Bekri,  p.  400,  avec  de  légères 
variantes. 
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que  la  femme.  Il  fit  alors  décapiter  le  jeune  homme  eu 
disant  au  vieillard  de  faire  de  la  jeune  femme  ce  qu'il 
Voudrait. 

On  cite  aussi  bien  d'autres  traits  de  ce  genre<^^  On 
raconte  encore  que  ce  prince,  disant  un  jour  que  nul 
n'avait  jamais  pu  lui  en  imposer  ou  le  tromper  sinon 
une  petite  sotte  de  race  berbère,  fit  à  ceux  qui  l'intei*- 
rogeaient  le  récit  qui  suit.  «  J'avais  un  camarade 
berbère  avec  qui  j'avais  été  élevé  à  Kavrawftn  et 
qu'aucune  fâcheuse  circonstance  n'avait  éloigné  de 
moi  ;  je  ne  faisais  qu'un  avec  lui  et  j'en  avais  fait  le 
confident  de  toutes  mes  pensées.  Mais  lorsque  je  fus 
parvenu  au  commandement  que  j'exerce  maintenant, 
je  le  perdis  de  vue,  et  les  recherches  que  je  fis  pour 
le  retrouver  restèrent  vaines.  Quand  je  mis  le  siège 
devant  Bâghâya  et  qu'après  l'avoir  emportée  de  vive 
force  je  la  laissai  à  la  libre  disposition  de  mes  trou- 
pes, j'entendis  dans  la  matinée  un  homme  crier  : 
«  C'est  moil  j'en  appelle  à  Dieu  et  à  l'émir!  »  —  Qu'as- 
tu,  lui  dis-je,  et  qui  es-tu?  —  C'est  moi  qui  suis  un 
tell  »  C'était  l'ami  que  je  cherchais  et  qui,  dominé 
par  ses  sentiments  de  piété,  s'était  livré  à  la  vie  spiri- 
tuelle et  avait  ainsi  été  éloigné  de  moi.  Je  manifestai 
la  joie  la  plus  vive  et  le  traitai  généreusement  à  ce 
point  que,  s'il  eût  intercédé  pour  les  habitants  de 
Bâghàya,  j'eusse  accueilli  sa  demande.  Comme  je  le 
traitais  en  ami  intime,  je  remarquai  qu'il  était  cons- 
terné, et  quand  je  lui  demandai  ce  qu'il  avait,  il  me 
répondit  que  parmi  les  femmes  de  la  ville  qui  avaient 
disparu  figurait  sa  fille  :  «  J'en  prends  Dieu  à  témoin, 


(1)  L'anecdote  qui  suit  figure  également  dans  Bekri  avec  quelques 
légères  variantes  (p.  407). 
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lui  dis-je,  si  tu  étais  venu  me  trouver  hier^  j'aurais 
épargné  la  vie  de  tous  les  habitants  à  cause  de  la 
considération  que  j'ai  pour  toi.  —  C'est,  dit-il,  le 
destin  qui  est  le  plus  fort,  et  le  malheureux  ne  peut 
que  ruser.  »  J'ordonnai  alors  aux  officiers  de  mV 
mener  toutes  les  femipes  qu'ils  avaient  dans  leurs 
tentes,  et  mon  ami  reconnut  sa  fille.  Je  la  fis  voiler 
et  bien  traiter,  et  donnai  l'ordre  de  la  faire  partir  avec 
son  père  dans  les  meilleures  conditions.  Mais  alors 
elle  s'écria  hautement  :  <«  Non,  non,  Hammâd!  je  le 
jure,  je  ne  m'en  irai  lii  avec  mon  père,  ni  avec  mon 
mon  ravisseur.  —  Et  que  veux-tu  donc  faire?  —  Je 
ne  conviens  qu'à  un  prince,  [P.  58]  et  n'ai  rien  à  faire 
avec  aucun  autre.  »  Â  ces  mots,  le  père  étouffa  toute 
l'affection  qu'il  avait  pour  elle,  croyant  qu'elle  était 
perdue  et  n'avait  plus  aucun  sentiment  honnête.  «  Et 
pourquoi,  repris-je,  dis-lu  que  tu  ne  conviens  qu'à 
un  prince?  —  Parce  qu'il  y  a  une  science  que  per- 
sonne ne  partage  avec  moi  et  à  laquelle  nul  autre  que 
moi  ne  peut  prétendre.  —  Veux-tu  m'en  faire  voir 
quelque  chose?  —  Volontiers!  Condamne  un  homme 
à  mort;  fais  apporter  le  sabre  le  plus  effilé  que  vous 
ayez,  et  alors  je  prononcerai  sur  cette  arme  des 
paroles  qui  l'empêcheront  de  couper  et  en  laisseront 
dans  les  mains  de  celui  qui  la  maniera  le  tranchant 
aussi  émoussé  que  le  dos.  —  Mais  celui  qui  se 
prêterait  à  cette  expérience  aurait  perdu  la  tête!  — 
Peut-on,  reprit-elle,  soupçonner  quelqu'un  de  vouloir 
se  laisser  tuer?  —  Non,  lui  dis-je.  —  Eh  bien  !  je 
veux,  pour  vous  faire  voir  quelque  chose  de  curieux, 
me  soumettre  moi-même  à  l'expérience.  »  On  apporta 
un  sabre  affilé,  sur  lequel  elle  prononça  quelques 
paroles,  fit  quelques  figues  dans  la  direction  du  ciel 
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et  tendit  ie  cou.  Le  bourreau  la  frappa,  et  d'un  seul 
coup  lui  détacha  la  tête.  Je  me  réveillai  alors  de 
rillusion  que  je  m'étais  faîte,  et  je  reconnus  que  cette 
femme,  à  qui  la  vie  était  à  charge  depuis  sa  mésa- 
venture, s'était  jouée  de  moi.  Son  père  également, 
comprenant  le  mobile  qui  l'avait  poussée,  se  jeta  sur 
le  cadavre  en  se  roulant  dans  le  sang  répandu,  mais 
tout  fier  des  grands  sentiments  qui  avaient  fait  pré- 
férer à  sa  fille  la  mort  au  déshonneur.  Nul  doute  que 
les  signes  qu'elle  fit  vers  le  ciel  ne  fussent  une  attes- 
tation de  foi  et  une  prière  demandant  au  Dieu  Tout- 
puissant  son  pardon.  » 

+  A  K'al'at  Hammâd  on  fabrique  des  vêtements 
qui  n'ont,  pour  la  qualité  et  la  finesse,  leurs  pareils 
nulle  part,  pas  même  dans  ceux  qui  se  font  à  Oudjda. 
Un  vêtement  de  tête  fabriqué  à  K'al'a  vaut  trente 
dinars  +. 

ÂcHiR  est  connue  sous  le  nom  d'Acbir  de  Zlri, 
parce  que  ce  tut  Ztri  ben  Mennàd  Çanhâdji  qui  la 
réédifia  <^*.  C'était  d'ailleurs  une  ville  ancienne  où  se 
trouvaient  de  curieux  monuments;  Ztrî  ne  fit  qu'édi- 
fier le  rempart  et  la  citadelle,  et  la  repeupla.  Il  n'y  a 
point  dans  cette  région  de  place  plus  belle  :  située 
entre  des  montagnes  élevées  qui  l'entourent  de  tous 
côtés,  elle  renferme  dans  son  enceinte  deux  sources 
dont  on  ignore  la  profondeur  et  dont  l'aménagement 
remonte  à  l'antiquité.  +  Dans  le  voisinage  [P.  59]  de 
cette  ville  il  y  a  une  importante  et  curieuse  construc- 
tion, connue  sous  le  nom  de  Mihrdb  de  SoUymdn,  qui 
dépasse  par  ses  proportions  et  sa  solidité  tout  ce 


(1)  Sur  Achir,  sa  situation  et  sa  fondation,  comparez  Bekri,  p.  144; 
H.  des  Berb.,  il,  6  et  489;  Berbrugger,  Epoques  militaires  de  la 
Grande  Kabylic^  p.  163;  Edrisi,  p.  99;  Bayân,  i,  223. 
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qu'on  peut  voir  ailleurs;  le  marbre,  les  colonnes  et 
les  sculptures  dont  elle  est  ornée  sont  au-dessus  de 
toute  description.  Dieu  est  plus  savant  +• 

MiLYANA^^^  qui  est  proche  d'Achir,  est  une  grande 
ville  dont  la  fondation  remonte  aux  Roûm,  mais  qui 
fut  également  réédifiée  par  Zîrt  ben  Mennàd;  on  y 
trouve  des  restes  d'antiquités.  Elle  est  dans  une  forte 
position,  au  pied  d'une  montagne  appelée  Zakkar» 
où  il  pousse  des  broussailles  appartenant  à  des  es- 
sences odoriférantes*  De  cette  montagne  jaillit  une 
source  considérable  et  dont  la  force  est  mise  à  profit 
par  les  moulins  installés  sur  ses  bords.  On  trouve  à 
Milyàna  des  eaux  courantes  et  des  ruisseaux,  ainsi 
que  des  jardins  qui  fournissent  des  fruits  de  toutes 
sortes;  c'est  un  des  pays  les  plus  fertiles  d'Ifrikiyya 
et  où  la  vie  est  le  meilleur  marché.  Par  sa  position, 
la  ville  domine  une  vaste  banlieue,  de  nombreuses  et 
florissantes  bourgades,  des  champs  de  culture  éten* 
dus.  Les  environs  sont  occupés  par  de  nombreuses 
tribus  berbères.  La  banlieue  avoisinante  est  arrosée 
par  le  Chélif,  fleuve  important  et  bien  connu,  sur  le 
bord  duquel  il  y  avait  une  ville  de  ChélifW  qui  lui  a 
donné  son  nom,  qui  remontait  à  une  haute  antiquité 
et  avait  des  restes  de  monuments  anciens,  mais  qui 
est  aujourd'hui  en  ruine. 

El-Khad'ra  (la  verte)  était  ainsi  nommée  à  cause 
de  ses  nombreux  jardins (^'.  C'était  une  grande  et 

(1/  Sor  Milyàna,  voir  Bekri,i46  et  163;  Edrisi,  97.  Elle  est  identifiée  avec 
*iy^  ou  *ijM^  par  M.  de  Goejc  'Jakubi,  DoscrLptio,  p.  98;  voir  aussi 
Fournel,  Les  Berbers,  ii,  160). 

(2)  Appelée  aussi  Chélif  des  Benoû  Wât*il,  située  au  confluent  de  la 
Mina  et  du  Chélif  (Bekri,  p.  163,  et  la  note  1). 

(3)  Voir  Bekri,  146  et  177;  Edrisi,  97;  Jakubi,  Description  99. 
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ancienne  ville  renfermant  des  antiquités,  située  sur 
une  rivière,  +  que  Je  crois  être  le  Chélif,  lequel, 
quand  elle  déborde^  T inonde  en  partie.  Dieu  est  plus 

savant  +. 

Le  Zab  est  situé  au  bord  du  Sahara,  sous  la  mènoe 
latitude  que  le  Djerîd,  auquel  il  ressemble  par  sa 
haute  température  et  le  nombre  de  ses  palmiers.  Il 
s'y  trouve  de  nombreuses  villes,  des  cantons  étendus, 
des  champs  de  culture  ininterrompus,  où  il  y  a  des 
eaux  courantes»  des  ruisseaux  et  de  nombreuses 
sources.  Dieu  est  plus  savant. 

[P.60J  EL-MEsrLA,  qui  est  plus  proche  de  la  R'aFal 
Hammûd  que  du  Zâb,  est  une  ville  située  dans  l'in- 
térieur des  terres  sur  une  rivière  importante  nommée 
Seker^  qui  prend  sa  source  dans  la  ville  d'El-Ghadîr 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé^^l  La  fondation  de  celte 
ville  remonte  à  Tannée  313  (28  mars  925),  où  Aboù'l- 
Kàsim  Ismû'il  ben  'Obeyd  Allèh  Chî'i  confia  le  soin 
d'y  veiller  à  'Ali  ben  Hamdoùn  ben  Semàk,  connu 
sous  le  nom  d'Ibn  el-Andalosi^^^  Ce  chef  y  resta  en 
qualité  d'émir  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  cours 
des  troubles  suscités  par  Aboù  Yeztd^^î.  Il  y  eut  pour 
successeur  son  fils  Djaïar,  qui  eut  également  le 
gouvernement  du  Zàb  tout  entier,  et  qui  fut  l'objet 
des  louanges  de  Mohammed  ben  Hâni  Andalosi.  Ce 
poète  renommé,  qui  figurait  parmi  les  meilleurs  de 


(1)  Nous  avons  vu  le  nom  de  Seher  orthographié  Sekoûr;  cette  rivière 
est  aussi  appelée  Wâdrr-Râ'is.  Sur  El-Meslla,  aussi  appelée  El-Moham- 
mediyya,  voir  Bekri,  l3l  et  141  ;  Edrisi,  99;  Ibn  el-Athir,  viii,  131. 

<2)  C'est  en  315.  d'après  Aboulféda  (Géogr.,  ii,  190  qu'El-Mesîla  aurait 
été  fondée,  mais  Bekri  donne  aussi  la  date  de  313,  de  même  que  le 
Ba|^â/i(i,  223;  cf.  196;. 

(3)  Tai  corrigé  le  texte,  qui  porte  Ahoû  Ze^d. 
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son  époque,  a  adressé  à  Djaïar  de  nombreuses  et 
bonnes  pièces  de  vers  élogieuses.  El-Mesila  a  dans 
ses  environs  quantité  de  palmiers  ainsi  que  des  ver- 
gers qu'arrosent  des  ruisseaux  d'eau  douce.  C'est 
une  grande  ville  chet-lieu  d'un  canton  étendu  et  dont 
les  environs  sont  occupés  par  plusieurs  tribus  ber- 
bères, 'Adjîsa,  Hawwàra  et  Benoû  Berzàl. 

+  Negaous  est  une  ville  bien  fournie  en  ruisseaux, 
en  fruits  et  en  céréales.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de 
noyers  dont  les  fruits  s'exportent  à  la  K'al'at  Ham- 
mâd,  à  Bougie  et  dans  la  plus  grande  partie  de  cette 
région.  Dieu  est  plus  savantti^+. 

T'oBNA,  grande  et  ancienne  ville  garnie  d'un  rem- 
part de  briques  crues,  a  un  fort  ancien  entouré  d'un 
rempart  en  grosses  pierres  de  taille  très  solidement 
édifié  dans  l'antiquité.  De  vastes  faubourgs  dépendent 
de  cette  ville,  qui  devint  l'une  des  conquêtes  de  Moûsa 
ben  Noçayr  quand  ce  général  envahit  l'Ifrîkiyya,  le 
Maghreb  et  l'Espagne,  et  qui  lui  fournit  vingt  mille 
prisonniers.  Des  ruisseaux  d'eau  douce  arrosent 
Tobna,  qui  a  des  jardins  remplis  de  dattiers  et  d'au- 
tres arbres  fruitiers.  Il  y  a  aussi  une  rivière  qui  coule 
dans  les  bocages  avoisinants  +  et  dont  les  eaux 
sont  recueillies  [P.  61]  dans  un  grand  réservoir  cons- 
truit à  cet  effet;  c'est  de  là  qu'on  lire  Teau  nécessaire 
aux  irrigations  des  jardins  et  du  territoire  +.  Il  n'y 
avait  pas,  depuis  Kayraw^ân  jusqu'à  Sidjilm&sa,  de 
ville  plus  importante^^^ 


(1)  On  retrouve  seulement  le  nom  de  cette  ville  dans  Bekri;  Edrisi  lui 
consacre  une  petite  notice  (p.  ilU/ 

(2)  11  ne  reste  plus  que  les  ruines  de  la  capitale  du  Zâb,  sur  laquelle 
Bekri  s'étend  longuement  'p  Ii3;  cf  Edrisi,  p.  tÛ9). 
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BisKRA^>  est  une  grande  ville  qui  sert  de  capitale 
à  de  nombreux  châteaux-forts  et  bourgades  floris- 
santes des  environs;  son  nom  est  a  Biskra  des  pal- 
miers »,  car  ces  arbres  y  sont  fort  nombreux w  et 
remplissent,  en  même  temps  que  les  oliviers  et  d'au- 
1res  arbres  fruitiers,  le  vaste  bocage  dont  la  ville  est 
entourée;  mais  partout  on  lui  donne  simplement  le 
nom  de  Biskra.  L'espèce  de  datte  qui  y  est  le  plus 
répandue  est  Yik$ibba<^\  connue  en  Orient,  à  Médine 
et  ailleurs  sous  le  nom  de  stmâni<^^;  on  y  trouve  aussi 
le  liydri,  qui  est  une  variété  blanche  et  lisse.  Le 
prince  de  Kayrawân  f'Obeyd  Allèh]  faisait  prohiber 
par  ses  agents  la  vente  de  cette  variété  et  s'en  faisait 
envoyer  toute  la  récolte,  tant  il  trouvait  ces  fruits 
bons  et  beaux.  Une  grande  rivière  qui  descend  de 
l'Aurès  coule  à  travers  le  bocage  de  Biskra  sur  une 
étendue  d'environ  six  milles,  où  les  cultures  et  les* 
bourgades  se  suivent  sans  interruption,  et  ses  eaux 
servent  à  l'irrigation  des  vergers  et  des  palmiers. 

Biskra  est  un  centre  où  l'on  cultive  le  droit  et  la 
science  et  où  il  se  trouve  des  savants.  C'est  de  Mes- 
loûn*^',  une  des  bourgades  de  cette  région,  qu'était 
originaire  Aboû  'Abd  el-Melik  Mesloûni,  savant  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  et  dont  l'enseignement 
était  suivi. 


(1)  U  en  est  longuement  parlé  par  Bekri  (p.  196),  tandis  qn'Edrisi  ne 
lui  consacre  qae  deux  lignes  (p.  1 10). 

(2)  Lisez,  avec  le  ms,  t^  A>  ^^-U,  comme  l'exige  le  sens. 

(3)  La  prononciation  a«a-«m-S^I  m'est  fournie  par  un  indigène;  dans  la 
trad.  Bekri,  on  lit  caccbba. 

(4/  Dans  Bekri,  cVi*âni, 

(5)  Ce  nom  est  écrit  Melchoûn  dans  Bekri,  qui  nomme  le  savant  ensuite 
cité,  Aboû  'Abd  AUàh  Melchoûni. 
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On  raconte (^)  qu'il  y  a  sur  la  route  de  Biskra  une 
montagne^)  où  il  se  trouve  une  caverne  renfermant 
le  corps  d'un  homme  qui  remonte  à  une  époque(^) 
que  personne,  dit-on,  ne  peut  déterminer.  Malgré  le 
temps  qui  s'est  passé  et  les  siècles  qui  se  sont  écou- 
lés, le  cadavre  n'est  pas  décomposé,  et  les  blessures 
dont  il  est  marqué  continuent  de  laisser  dégoutter 
du  sang,  tout  comme  si  la  mort  ne  remontait  qu'à 
une  couple  de  jours.  Tous  les  gens  du  pays  affirment 
et  se  redisent  de  génération  en  génération  qu'ils  ont 
toujours  vu  les  choses  dans  le  même  état;  ils  avaient 
autrefois  enlevé  le  corps  pour  l'inhumer  auprès  de 
leurs  demeures  et  bénéficier  ainsi  de  ce  saint  voisi- 
nage; mais  ils  ne  tardèrent  pas^^)  à  retrouver  le  corps 
dans  la  caverne  comme  auparavant.  Tel  est  le  récit 
que  font  les  gens  dignes  de  foi  qui  habitent  dans  ces 
régions.  On  ajoute  que  ce  cadavre  serait  celui  d'un 
des  Apôtres.  Mohammed  ben  Yoûsof  dit  dans  son 
livre  que  le  mort  en  question  se  trouve  dans  une 
crevasse  d'une  montagne  à  l'est  d"AYN  Erban<^^ 
source  importante  qu'on  rencontre  entre  les  villes  de 
Mermâdjenna  et  de  Sebîba.  [P.  62]  Il  ajoute  qu'à  le 
regarder  on  le  dirait  égorgé  du  jour  même,  et  qu'il 
était  en  cet  endroit  dès  avant  la  conquête  de  Tlfrî- 


(1)  Le  texte  est  corrompu,  mais  peut  être  facilement  rétabli  par  la 
comparaison  avec  celui  de  Bekri. 

(2)  Nommée  Zlghlzî,  d'après  Bekri^  qui  rapporte  aussi  cette  légende. 

(3)  Je  lis  -XV  ^1  ^> 

(4)  Je  lis  1^  jJ  ç$ 

(5)  Je  suis  Torthographe  de  Bekrj,  au  lieu  de  ^Vj'  ^^  S-  Cf.  stipra^ 
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kiyya;  mais  il  ne  parle  pas(^)  du  transport  du  corps 
et  de  la  tentative  d'inhumation.  +  Mas'oûdi  a  égale- 
ment parlé  de  ce  faitW.  Dieu  sait  ce  qu'il  en  est  +. 

Tbhouda,  dans  le  voisinage  de  Biskra,  est  une 
grande  ville  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  et  qui 
est  ceinte  d'un  grand  rempart  de  pierres  de  tailles  (3). 
Elle  a  de  grands  jardins  et  plusieurs  faubourgs  en- 
tièrement couverts  par  un  fossé;  elle  est  arrosée  par 
une  rivière  importante  qui  descend  de  l'Aurès  et  dont 
les  habitants  de  Tehoûda  détournent  les  eaux  dans 
le  fossé  en  question  quand  ils  sont  en  état  de  guerre 
et  craignent  d'être  assiégés»  de  façon  qu'ils  s'en  ser- 
vent comme  d'un  moyen  de  défense.  De  cette  ville 
dépendent  de   nombreux  vergers,   des   champs  de 
culture,  des  palmiers  et  des  arbres  fruitiers  de  toute 
sorte.  Il  existe  à  son  sujet  une  tradition  bien  connue 
provenant  de  l'Envoyé  de  Dieu  et  qu'a  rapportée 
Chehr  ben  H'awcheb  :  «  Le  Prophète,  disait-il,  a 
défendu  d'habiter  la  localité  maudite  qui  porte  le  nom 
de  Tehoûda,  en  me  disant  :  Il  y  iera  tité plusieurs  hommes 
de  mon  peuple  pendant  qu'ils  seront  à  combattre  dans  la 
voie  de  Dieu;  leur  récompense  sera  la  mime  que  celle  des 
combattants  de  Bedr  et  d'Ohod;  quel  courage,  ô  Dieu,  n'ont- 
ils  pas  déployé  avant  de  mourir  In  Et  Chehr  ben  HawcheD 
ajoutait  :  «  Ohl  comme  je  voudrais  partager  leur 
sort!  »  Chehr  dit  encore  :  «  Je  demandai  à  plusieurs 
des  successeurs  (tâbi')  quels  étaient  ces  Compagnons 
dont  voulait  parler  le  Prophète,  et  ils  me  répondirent 
qu'il  s'agissait  d"Okba  ben  Nàfi'  et  des  siens  qui, 

(1)  J*ai,  avec  Bekri,  introduit  la  négation;  le  texte  Kremer  porte,  au 
contraire,  «  il  parle  ». 

{^)  Cette  légende  ne  figure  pas  dans  les  Prairies  d'or. 

(^Bekri,p.l7l. 
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tués  par  les  Berbères  et  les  chrétiens  dans  une  ville 
du  nom  de  Tehoûda,  doivent  ressusciter  en  cet  endroit 
au  jour  du  jugement  dernier  et  se  présenter,  avec 
leurs  sabres  sur  leurs  épaules,  devant  le  Tout-Puis- 
sant. » 

Aboû'l-Mohâdjir  a  raconté  ce  qui  suit  :  «  Sous  le 
khalifat  de  Mo'âwiya  ben  Aboû  Çofyàn,  'Okba  ben 
Nôfi'  arriva  en  Egypte,  qui  avait  alors  pour  gouver- 
neur 'Amr  ben  el-Açi.  Il  campa  dans  une  bourgade 
de  ce  pays,  ayant  avec  lui  plusieurs  des  Compagnons 
du  Prophète,  entre  autres  *Abd  Allah  ben  'Amr  ben 
el-Açi,  [P.  63]  et  on  leur  servit  un  plateau  couvert 
de  mets.  Pendant  qu'ils  étaient  à  manger,  un  milan 
se  précipita  sur  cette  nourriture  et  en  enleva  un 
morceau  de  viande  :  «  0  grand  Dieu!  s'écria  'Okba, 
puisse  cet  animal  se  casser  le  cou!  »  Et  le  milan, 
s'abattant,  vint  se  jeter  contre  terre  et  se  cassa  le  cou. 
Le  fils  d"Amr  ayant  alors  prononcé  la  formule  nous 
tommes  à  Dieu  ei  nous  retournons  à  lui,  'Okba,  qui  l'en- 
tendit exhaler  Cj3  cri  de  douleur,  lui  demanda  ce  qu'il 
avait:  «  J'ai  ouï  dire,  reprit  Aboû^*  'Abd  Allôh,  qu'une 
troupe  d'hommes  doit  venir  faire  campagne  jusque 
dans  ce  pays  et  que  tous  ceux  qu'elle  comprendra  y 
trouveront  le  martyre. —  0  grand  Dieu  »,  s'écria  'Okba 
dont  le  ciel  réalisait  les  prières,  «  puissé-je  être  de 
ceux-là!  »  Plus  tard,  continuait  Aboù'l-Mohàdjer, 
sous  le  khalifat  de  Yeztd  ben  Mo'âw^iya,  'Okba  ben 
Nâfi'  conduisit  une  armée  importante  contre  le  Ma- 
ghreb et  passa  par  l'Egypte,  où  il  rencontra  'Abd 
Allôh  ben  'Amr,  qui^^^  lui  dit  :  c<  C'est  peut-être  votre 

(1)  Cet  Aboû  semble  de  trop,  mais  il  figure  aussi  dans  Bekri. 
(3)  Je  suis  la  leçon  de  Bekri, 


Digitized  by 


Google 


—  113  — 

troupe  qui  est  destinée  à  gagner  le  paradis!  »  Or 
'Okba  conquît  le  Maghreb,  dont  il  atteignit  la  partie 
la  plus  reculée  et  où  il  parvint  jusqu'au  bord  de 
rOcéan,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà.  Il  poussa 
devant  lui  jusqu'à  ce  que  l'eau  atteignît  le  poitrail  de 
son  cheval  +  en  s'écriant  :  «  0  grand  Dieu,  je  te 
demande  la  même  chose  que  fit  Dhoû'l-Karneyn  ton 
serviteur  1  »  et  comme  on  l'interrogeait  sur  ce  qu'avait 
été  cette  demande  :  «  C'est,  dit-il,  qu'Allah  seul  soit 
adoré  sur  la  terre  +.  »  Cet  ami  de  Dieu  reprit  ensuite 
le  chemin  de  Tlfrîkiyya,  mais  à  mesure  qu'il  s'en 
rapprochait  ses  compagnons  le  quittaient  par  bandes 
successives,  et  quand  il  fut  parvenu  à  la  ville  de 
Tobna  dans  le  Zâb,  il  permit  à  ceux  qui  l'avaient 
suivi  jusque-là  de  se  retirer,  si  bien  qu'il  ne  resta 
plus  qu'avec  un  petit  nombre  de  soldats. 

Lorsqu'il  était  venu  au  Maghreb,  il  s'était  préoccupé 
de  Tehoûda  et  de  Bâdis,  qui  étaient  alors  parmi  les 
villes  les  plus  importantes  de  la  régiou,  et  y  avait 
reconnu  l'existence  d'une  forte  garnison  de  chrétiens 
et  de  Berbères.  A  son  retour  il  annonça  l'intention  de 
passer  auprès  de  ces  deux  places  pour  reconnaître 
les  approvisionnements  et  les  troupes  nécessaires 
(pour  les  occuper).  Mais  quand  il  approcha  de  Te- 
hoûda, Koseyla  ben  Lehzem^i),  qui  commandait  dans 
cette  place  aux  troupes  provenant  de  Roûm,  et  avait 
appris  la  dispersion  des  soldats  d"Okba,  s'avança 
contre  lui^^^  tandis  que  d'autre  part  les  troupes  ber- 
bères se  mettaient  en  marche  pour  le  rejoindre.  Quand 


(1)  Texie,  ben  Akdam, 

(2)  Bckri  •>-**c!;  texte  Kremeret  D,  53..*!î-6i,  ce  qui  confirme  la 
jecture  de  Dozy  dans  son  Supplément,  s.  v. 


Digitized  by 


Google 


—  114  — 

'Okba  [P.  64]  et  ses  compagnons  virent  approcher 
l'ennemi,  ils  se  précipitèrent  sur  lui  après  avoir  brisé 
les  fourreaux  de  leurs  épées  et  combattirent  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  tous  tués.  Le  tombeau  d"Okba  existe 
encore  aujourd'hui  dans  le  voisinage  de  Tehoûda,  à 
une  journée  de  marche  de  lô^^^ 

Badis<^  est  une  grande  ville  qui  a  deux  châteaux- 
forts,  de  vastes  faubourgs,  de  grandes  plaines  et 
d'importants  champs  de  culture  qui,  grâce  à  des  eaux 
courantes,  donnent  deux  récoltes  d'orge  par  an.  Il 
s'y  trouve  aussi  quantité  de  palmiers  et  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  sorte.  La  ville  est  ancienne,  et  l'on  y 
trouve  des  monuments  de  l'antiquité;  elle  a  de  l'eau 
et  des  sources  en  abondance. 

Non  loin  de  là  est  situé  K'ayt'oun  Biyad  a^^î,  où 
commence  le  pays  de  Samât'a  et  où  la  roule  se  tri- 
furque  :  vers  le  pays  des  Nègres,  vers  Kayrawân  et 
vers  le  Djerîd,  Tripoli  et  autres  lieux.  +  C'est  une 
bourgade  importante  et  qui  compte  de  nombreux 
palmiers;  elle  sert  de  rendez- vous  aux  caravanes, 
qui  partent  de  là  dans  toutes  les  directions.  C^est  là 
que  finit  le  Zâb  +. 

Maghreb  central 

+  Il  renferme  de  nombreuses  villes  et  a  Tlemcen 
pour  capitale^.  Il  a  pour  limites  en  longueur  le  Wâdi 

(1)  Le  tombeaa  de  Sidi  'Okba  est  à  une  lieue  au  sud  de  Tehoûda. 

(2)  On  écrit  aussi  Bâdts  (Bekri,  p.  175;  cf.  Edrisi,  110);  cette  localité 
est  à  une  journée  de  Tehoûda  et  à  trois  de  Biskra  ^ib.)*  Le  texte  Kremer 

porte  iv^is 

(3)  Bekri  (p.  116  et  175)  parle  de  Guitoun  Bi&da,  qu'Ëdrisi  passe  sous 
silence. 

(4)  C'est  là  ce  qu'on  dit  le  plus  souvent.  II  arrive  cependant  qu'on  attri* 
bue  cette  qualité  à  Tahert  (Aboulféda,  p.  192;. 
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Medjma'^^',  à  mi-chemin  entre  Milyàna  et  TIemcen, 
et  s'étend  jusqu'à  la  région  de  Tâzà  dans  le  Maghreb 
(extrême);  en  largeur,  il  va  depuis  la  mer  sur  la  rive 
de  laquelle  se  trouvent  les  villes  du  littoral  déjà 
mentionnées,  telles  qu'Oran,  MelîlaW,  etc.,  jusqu'à 
la  ville  de  Tenzol^^î,  qui  se  trouve  [P.  65]  à  la  lisière 
du  Sahara,  sur  la  route  qui  mène  à  Sidjilmâ^sa,  à 
Wardjlôn  et  autres  régions  sahariennes t*^  +. 

Tlemcbn^^^  est  une  grande  et  ancienne  ville  où  de 
nombreux  restes  de  monuments  antiques  attestent 
qu'elle  a  servi  de  capitale  à  des  peuples  qui  ne  sont 
plus.  Elle  est  située  au  pied  d'une  montagne,  et  le 
noyer  est  l'arbre  qu'on  y  rencontre  le  plus  souvent. 
Des  travaux  dus  aux  anciens  y  amenaient  l'eau  de 
diverses  sources  nommées  BoûrU(^>  et  situées  à  six 
milles  de  là;  elle  est  arrosée  par  une  grande  rivière 
qui  porte  le  nom  de  Satfaçif.  Elle  a  été  la  capitale 
du  royaume  zenâtien,  et  les  environs  en  sont  occu- 
pés par  plusieurs  tribus  berbères,  Zenâta  et  autres. 
La  terre  très  fertile  y  produit  en  abondance  tous  les 
vivres,  qui  y  sont  très  bon  marché;  sur  son  territoire 
se  trouvent  de  nombreuses  bourgades  et  des  champs 


(1)  Ce  nom  est  vraisemblablement  altéré;  ni  les  textes  ni  les  cartes  ne 
me  permettent  aucune  conjecture. 

(2)  Le  texte  a  Torthographe  vulgaire  i-j-L*^  au  lieu  de  la  forme  cor- 
recte a.La  JL»,  qae  nous  avons  trouvée  plus  haut. 

(3;  Bekri  orthographie  Tlzîl  J^>s->  (p.  180);  D  Ut  Mâ/ertoûl, 

(4)  On  sait  que  ces  limites  n'ont  rien  de  précis;  voir  par  exemple 
Aboulïéda,  il»  168.  C'est  à  Milyàna  que  commence  le  Maghreb  proprement 
dit  et  que  Unit  rifiikiyya,  d'après  le  Morâcid, 

(5)  Sur  TIemcen,  voir  Bekri,  p.  179;  Edrisi,  p.  92;  Merâcidy  s.  v.  ; 
Ibn  el-Athtr,  x,  410. 

(6)  Dans  Bekri,  on  lit  Loûrtt, 
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cultivés  qui  se  poursuivent  en  succession  ininter- 
rompue; plusieurs  autres  villes  dépendent  d'elle. 

Au  sud  de  TIemcen  il  y  a  une  forteresse  dans  une 
solide  position,  entourée  d'arbres  nombreux  ainsi 
que  d'eaux  et  de  ruisseaux.  Elle  est  contiguê  à  la 
montagne  de  Tâournâyâ  (Tirni),  qui  est  importante, 
bien  cultivée,  remplie  de  bourgades  et  d'une  succes- 
sion ininterrompue  de  champs  cultivés. 

Au  nordf^)  de  TIemcen  il  y  a  une  bourgade  impor- 
tante nommée  Bab  el-Kaçr,  que  domine  la  montagne 
fertile  et  bien  cultivée  qui  s'appelle  Djebel  el'baghl(^K 
C'est  du  pied  de  cette  montagne  que  sort  la  rivière 
Salfacify  qui  se  jette  dans  un  vaste  bassin  de  cons- 
truction antique  et  creusé  dans  la  roche  dure;  ses 
eaux  s'y  précipitent  avec  grand  fracas,  à  ce  point  que 
le  bruit  en  est  perçu  à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Un  conduit  fait  avec  art  les  mène  ensuite  jusqu'au 
lieu  dit  EL-MEHMAzt3),  où  on  les  emploie  à  irriguer 
des  champs  et  de  nombreux  vallons  appelés  Awladj 
el-DjenanW,  qui  sont  les  plus  beaux  endroits  de  la 
région;  puis  elles  se  déversent  dans  TIsseb.  Cette 
dernière  rivière  se  jette  à  son  tour  dans  la  Tafna, 
autre  rivière  qui  passe  par  Archkoûl  pour  ensuite  se 
perdre  dans  la  mer.  Nous  avons  parlé  d' Archkoûl  à 
propos  des  villes  du  littoral. 

TIemcen  est  une  ville  de  science  et  de  vertu  et  n'a 
jamais  cessé  d'être  un  centre  pour  les  savants  et  les 

(1)  a  Lisez,  au  sud  »  (M.  de  Slane,  Bekri,  p.  180). 

(2)  Râs  el'baghl,  d'après  Bekri. 

(3)  Le  texte  Kremer  et  D  lisent  El-Mesan  ^L*J' 

(4)  Dans  Bekri,  Woldj  el-H'and  l^\    Jj 
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traditionnistes»  Les  Alîdes  descendants  des  Benoû 
Idrls  [P.  CC]  ont  autrefois  été  maîtres  du  Maghreb 
central,  et  ce  qui  les  concerne  est  bien  connu.  Ils  se 
sont  égalenfient  emparés  de  l'Espagne  et  ont  reven- 
diqué le  titre  de  khalife. 

OuDJDA,  à  Fouesl  de  Tlemcen,  est  une  grande  et 
très  ancienne  ville  entourée  de  murs,  avec  de  nom- 
breux vergers,  jardins  et  champs;  elle  a  beaucoup 
d'eau  et  de  sources,  la  température  y  est  bonne  et  le 
sol  excellent.  Les  habitants  se  distinguent  par  Téclat 
de  leur  leitit  et  leur  bonne  conformation  physique. 
Les  pâturages  y  sont  des  plus  gras  et  des  plus  profi- 
tables pour  le  bétail,  et  Ton  prétend  que  la  brebis  qui 
y  est  nourrie  donne  jusqu'à  deux  cents  oûkiya  de 
graisse,  La  laine  y  est  employée  à  faire  des  vêtements 
d'une  qualité  incomparable  et  qui  valent  ceux  appelés 
*obeydL  Un  de  ces  beaux  vêtements  vaut  cinquante 
dinars  et  davantage.  C'est  par  Oudjda  qu'on  passe 
tant  0  Palier  qu'au  retour  pour  se  rendre  d'Orient  en 
Occident  à  Sidjilmàssa  et  ailleurs. 

AdjersïfCI)  est  une  grande  ville  qui  a  de  nombreux 
jardins  et  qui  est  située  sur  la  Molouya,  rivière 
imporlante  et  bien  connue^^).  4.  Elle  n'avait  été  qu'une 
bourgade  importante  arrosée  par  cette  rivière  jus- 
qu'au jour  où  les  Almoravides  sortant  du  Sahara  s'y 
établirent  et  la  transformèrent  en  une  ville  autour  de 
laquelle  ils  élevèrent  un  mur  de  briques  crues  +. 

(i)  But  Adjerfilf  ou  Guercif,  cf.  Bekri,  205  et  337. 

(2>  Si  bien  connu<i  quo.  soit  cette  rivière,  elle  ne  peut,  ne  fût-ce  que 
[lour  une  mi  son  orthographic^ue,  avoir  servi  à  former  le  nom  de  la  dynastie 
Tnarocaino  des  MottUy.  Voici  cependant  la  note  que  son  nom  a  suggérée  : 
«  Lps  souverains  marocains  prennent  souvent  la  qualification  de  princes 
molouyens,  épithète  empruntée  sans  doute  au  nom  de  la  rivière  de  la 
Molouya  *  (NoihH  el^hadi,  trad.  fr.  par  0.  Houdas,  Paris,  1889,  p.  156;. 
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Tahert^*^  est  une  grande  et  ancienne  ville  bien 
connue,  entourée  d'un  mur  de  pierre.  La  forteresse, 
qui  est  dans  une  forte  position,  doniine  le  marché  et 
s'appelle  El-Ma'çoûma  (rinviolable).  La  ville  est  bâtie 
au  flanc  de  la  montagne  appelée  K'ark'alW,  au  pied 
de  laquelle  passe  une  rivière  importante,  la  Mîna,  qui 
vient  de  l'ouest <^'.  Elle  est  encore  arrosée  par  une 
autre  rivière  nommée  Tânes^*\  qui  est  formée  des  eaux 
réunies  de  plusieurs  sources  et  qui  sert  à  l'irrigation 
du  territoire  et  des  vergers.  Ceux-ci  produisent  des 
fruits  de  toute  sorte,  notamment  des  coings  qui 
surpassent  en  beauté,  en  saveur  et  en  parfum  ceux 
des  autres  pays.  Il  y  fait  très  froid,  et  les  brouillards 
et  la  neige  y  sont  fréquents.  Aboû  Bekri^>  ben  Ham- 
mâd  la  décrit  en  ces  termes  :  [P.  67] 

[Sâri']  Que  le  froid  est  vif  et.ÎDlense,  que  le  soleil  est 
peu  brillant  k  Tâherll  Quand,  sortant  de  la  brume,  il  ap- 
paraît, on  dirait  qu'il  sort  de  sa  couche.  Aussi  sa  vue  nous 
réjouit-elle  autant  que  Tarrivée  du  sabbat  réjouit  le  juif. 

On  raconte  qu'un  Tàhertien  qui  était  en  pèlerinage 
s'écria,  en  ressentante  la  Mekke  les  ardeurs  du  soleil, 
dont  il  était  tout  brûlé  :  «  Brûle-moi  ici  tout  à  ton 
aise;  mais  par  Dieu!  ton  pouvoir  à  Tôhert  est  bien 
mince!  » 

La  K'al'at  Hawwara^^J  est  non  loin  de  là,  dans 
une  forte  position  sur  une  montagne  fertile  où  Ton 

(1)  Cf.  Bekri,  1.58;  Edrisi,  100;  Bayàn,  i,  205. 

(2)  Mark'al,  d'après  D;  Djezzoûl  ou  Guezzoùl  J^j^  d'après  Bekri. 

(3)  La  Mina,  dit  Bekri,  vient  du  sud  et  passe  au  sud  de  la  ville. 

(4)  Tâtochf  d'après  Bekri. 

(5;  Aboû  *Abd  er-Rahmân  Bekr,  d'après  Bekri. 

(6)  Bekri  (p.  164)  lui  attribue  aussi  le  nom  de  Tacegdalt;  c'est  la  localité 
appelée  aujourd'hui  Calaa  de  l'Hillil. 
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trouve  des  vergers,  des  arbres  fruitiers  et  autres,  des 
céréales  et  des  vignobles.  A  ses  pieds  s'étend  une 
banlieue  longue  de  quarante  milles  environ,  qu'arrose 
le  SiRAT,  qui  donne  son  nom  à  cette  plaine  et  qui  en 
irrigue  la  plus  grande  partie.  Cette  rivière,  qui  est 
importante  et  connue,  se  jette  dans  la  mer  auprès  de 
la  ville  d'ARZEw,  qui  est  ancienne  et  dont  l'origine 
remonte  aux  Roùm.   +  Cette   plaine  du  Sîrôt  est 
habitée  par  plusieurs  tribus,  Metghâra  et  autres,  qui 
font  partie  du  peuple  berbère  des  Zenàta,  lesquels 
se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  tribus.  Les 
Zenôta  occupent  une  vaste  étendue  de  pays  et,  vers 
les  confins,   se   mélangent,   du   côté  de  Tlfrîkiyya, 
avec  les  Benoû  Zoghba,  Arabes  qui  descendent  des 
Benoû  Hilôl  ben  'Amir,  et  du  côté  du  Maghreb,  avec 
le  territoire  occupé  par  les  Messoùfa,  lesquels  sont 
des  Çanhâdja  comprenant  de  nombreuses  et  considé- 
rables tribus  qui  habitent  ces  déserts  sans  se  fixer 
nulle  part  et  ne  vivent  que  de  lait  et  de  viande.  Dans 
ces  régions  désertiques  il  y  a  une  montagne  considé- 
rable nommée  Felfel,  qui  est  très  fertile,  abonde  en 
sources  et  en  ruisseaux  et  renferme  de  nombreuses 
traces  de  centres  habités,  de  demeures  fortifiées,  de 
bourgades  considérables,  mais  où  il  n'y  a  maintenant 
personne  et  qui   sont  totalement  inhabités,  grâce, 
prétend-on,  au  vide  qui  y  a  été  fait  par  les  génies.  La 
nuit  on  aperçoit  dans  ces  déserts  les  feux  des  génies, 
on  entend  leurs  sifflements  et  leurs  chants;  nombreux 
sont  les  hommes  qu'ils  enlèvent  et  entraînent  avec 
eux,  mais  parfois  l'une  de  leurs  victimes  peut  s'é- 
chopper et  rejoindre  les  siens,  à  qui  il  fait  le  récit  des 
spectacles  auxquels  il  a  assisté.  Tous  ces  faits  sont 
bien  connus.  On  prétend  que  ces  génies  substituent 
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leurs  enfants  aux  enfants  des  hommes,  [P.  68]  ce  qui 
est  Torigine  de  Tépithète  de  mebdoûl  (métamorphosé) 
employée  par  les  habitants  d*Ifrîkiyya.  Nous  avons 
indiqué  déjà  le  sens  de  ce  propos. 

Dans  le  voisinage  de  ces  régions  se  trouve  le  ter- 
ritoire de  FmjiDJ  (Figuig),  qui  est  fertile  et  où  il  y  a 
de  nombreux  palmiers;  il  est  habité  par  des  peupla- 
des diverses  ^^>. 

Le  Maghreb  central  compte  beaucoup  de  villes 
dont  nous  avons  mentionné  la  plupart  en  parlant  des 
régions  du  littoral;  elles  sont  très  fertiles,  produisent 
beaucoup  de  céréales,  et  d'excellents  pôturages  y  sont 
très  favorables  à  Télevage  du  bétail  et  des  bêtes  de 
somme;  aussi  y  pratique-t-on  Texportation  vers  le 
Maghreb  et  TEspagne  des  moutons,  qui  sont  à  très 
bon  marché  et  dont  la  chair  est  de  bonne  qualité. 

Le  Maghreb  [ultérieur],  qui  renferme  plusieurs 
villes,  de  vastes  territoires  et  des  centres  habités  qui 
s'étendent  sans  discontinuité,  commence  au  point  où 
finit  le  Maghreb  central,  vers  la  région  de  Tâzâ  et 
s'étend  jusqu'à  l'extrême  ouest,  sur  le  littoral  où  la 
Grande  mer  (Méditerranée)  pénètre  dans  la  Mer  en- 
vironnante (Océan),  auprès  du  port  d'Azemmoûr(2). 
Telles  sont  ses  dimensions  en  longueur,  tandis  qu'en 
largeur  il  s'étend    de  Tanger  et  Ceuta  jusqu'à   la 


(1)  Le  nom  de  Figuig  ne  figure  ni  dans  Bckri,  ni  dans  Edrisi,  ni  dans 
Aboulféda,  ni  dans  le  mcrâcia.  Cette  localité  est  citée  à  plusieurs  repri- 
ses, mais  sans  être  décrite,  dans  les  Voyagea  dans  le  sud  de  l' Alger io 
(pp.  34,  157, 158,  193,  328  . 

(3)  J'ai  tâché  de  rendre  à  peu  près  intelligible,  à  Taide  de  D,  le  texte 
de  Kremer,  qui  manque  de  précision  ;  cf.  mfra  p.  134.  On  sait  que  les 
Arabes  prolongeaient  la  côte  africaine,  dans  la  direction  de  l'occident, 
jusqu'à  Azemmour.  C'est  la  Moloûya  qui  est  ordinairement  indiquée 
comme  limite  orientale  du  Maghreb  el-akça:  voir  par  exemple  H.  des 
Berb.,  i,  194  et  195. 
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région  de  la  Moloùya  et  de  ses  dépendances,  point 
où  commence  la  région  de  Sidjilmâssa,  et  va  ainsi 
jusqu'au  Sahara  et  à  l'extrême  ouest  +. 

Fez  (Fâs),  que  Dieu  protège  !  en  est  la  capitale  et 
est  la  plus  grande  ville  qu'on  rencontre  depuis  le 
Kaire  jusqu'au  bout  du  Maghreb (^).  Elle  se  compose 
de  deux  grandes  villes  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  rivière  importante  qui  les  arrose  et  qu'on  nomme 
Wddi  Fâs;  plusieurs  ponts  jetés  sur  la  rivière  relient 
les  deux  villes,  qui  sont  couvertes  par  une  muraille 
de  dimensions  considérables.  Une  quantité  innom- 
brable de  ruisseaux,  nommés  sâniya  (rigole)t^^  coulent 
dans  l'une  et  l'autre  villes  et  les  découpent,  car  cha- 
que maison  doit  avoir  le  sien.  [P.  69]  Il  s'y  trouve 
aussi  des  sources  sans  nombre  et  qui  augmentent 
toujours  dans  les  quartiers  bas^^^  On  compte  en-de- 
dans des  murs  environ  trois  cent  soixante  moulins  à 
eau,  qui  ajoutés  à  ceux  en  dehors  de  l'enceinte,  for- 
ment peut-être  un  total  de  quatre  cents  (3).  La  rivière 
qui  sépare  les  deux  quartiers  vient  d'une  source  très 
abondante  +  et  qui  présente  un  spectacle  curieux, 
car  elle  jaillit  en  soixante  filets  formant  cercle  et  dont 
la  réunion  donne  naissance  à  ce  cours  d'eau,  à  une 
dizaine  de  milles  de  là,  dans  une  plaine  si  régulière 
que  l'eau  s'écoule  sans  pour  ainsi  dire  avoir  un 
mouvement  visible  +. 

Fez  est  de  construction  moderne.  Le  quartier  des 


(i)  Sur  Fez,  cf.  Bekri,  262  ;  Edrisi,  90  ;  Jakubi,  Dcscn'ptio,  128  ;  Kartâs, 
texte,  p.  15  et  s.;  Bayàn,  i,  218;  Aboulféda,  ii,  171;  Fournel,  Los  Bor- 
hors,  1,  462. 

(2)  Dans  D,  aâkiya. 

(3;  Je  suis  le  texte  de  D. 
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Andalous  remonte  à  192  (5  nov.  807)  et  celui  des 
Kayrawâniens  à  193  (24  oct.  808),  sous  le  règne 
d'Idrts  ben  Idrîs  le  Fatimîde,  +  dont  il  existe  encore 
des  descendants  en  cette  ville  en  la  présente  année 
587  (28  janv.  1191). 

Fez  est  aujourd'hui  des  plus  florissantes  et  dans 
le  meilleur  état;  la  plupart  des  jardins  attenants  se 
sont  couverts  de  constructions  et  ajoutés  à  la  ville. 
On  y  compte  maintenant  trois  mosquées  principales 
où  l'on  dit  la  khotba  :  le  djâmi*  du  quartier  des  Anda- 
lous, grand  et  solide  édifice  auquel  on  dit  qu*Ibn 
Aboû  'Amir  fit  des  additions^^),  le  djdmV  du  quartier 
des  Kayrawâniens,  plus  grand  que  !e  précédent,  et 
auquel  il  a  été  de  nos  jours  ajouté  du  côté  septen- 
trional une  grande  et  belle  porte  d*un  aspect  imposant, 
ainsi  qu'un  canal  adjacent,  dont  Tarchitecture  ne 
laisse  rien  à  désirer,  et  qui  est  alimenté  avec  Teau 
de  la  rivière  et  aussi  avec  celle  d'une  source  qui  est 
extrêmement  fraîche  pendant  la  saison  chaude  et  légè- 
rement tiède  pendant  la  saison  froide.  Il  a  été  de  la 
même  manière  installé  dans  les  meilleures  conditions, 
au  nord  de  ce  djâmi\  un  canal  par  où  l'eau  courante 
est  amenée  le  long  du  seuil  de  la  porte  septentrionale, 
ainsi  que  de  l'eau  jaillissant  d'un  bassin  surélevé 
d'une  demi-toise  à  l'intérieur  de  la  cour^.  H  y  faut 
ajouter  une  grande  et  haute  porte,  nommée  Bdb  el- 


(1)  n  s'agit  du  célèbre  El-Mançoûr  ou  Airaanzor,  ministre  du  khalife 
de  Cordoue,  qui  fit  procéder  dans  le  djâmi'  Kayrawânite  à  des  travaux 
dont  il  est  parlé  i)lus  longuement  dans  le  Kartàs,  texte,  p.  32.  —  C'est  au 
cours  de  ce  chapitre,  à  peu  pi  es,  semble-t-il,  vei's  ce  point  que  devaient 
figurer  les  renseignements  relatifs  à  1  élymologie  du  nom  de  Fez  que  le 
Kartàs  dit  avoir  trouvés  dans  VIstibçâr. 

(2)  Je  suis  D  :     l^j  ijju^  3JL*j     J  ••    ^à^\  v^^LJl  LJt  «^ 
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fakhkhârîn(^^,  du  côté  occidental.  Toutes  ces  amélio- 
TG lions  ont  été  faites  dons  le  courant  de  Tannée  578 
(6  mai  il82)  et  ont  augmenté  d'autant  la  noblesse  d'un 
quartier  pour  lequel  ce  temple  était  déjà  une  marque 
de  la  faveur  divine.  Le  troisième  djâmV  où  se  dit  la 
kkoiba  est  le  glorieux  édifice  qui  figure  dans  la  kaçba 
impériale  et  dont  ledification,  [P.  70]  due  à  notre 
puissant  Prince,  dont  Dieu  veuille  prolonger  la  gran- 
deur! eut  pour  cause  la  nécessité  d*avoir  un  édifice 
de  ce  genre  dans  la  kaçba  ^  qu'un  mur  sépare  de  la 
ville*  Dons  chacun  des  deux  quartiers  il  y  a  une  cherVa 
(estrade?)  pour  la  khoiba  des  deux  fêtes  +. 

Fez  est  très  fertile  et  Tabondance  y  règne»  par  suite 
des  nombreux  vergers,  des  cultures  et  des  arbres 
fruitiers  de  toute  sorte  qui  s'y  trouvent;  de  vastes 
cantons  y  sont  entièrement  et  sans  interruption  cul- 
tivés, Le  quartier  des  Kayrawôniens  est  mieux  fourni 
en  vergers,  en  arbres,  en  eaux  et  en  sources  que 
celui  des  Andalous;  mais  Tun  et  Tautre  se  distinguent 
également  par  leur  ferlilîté,  leur  importance  et  leurs 
ressources.  On  dit  que  les  hommes  du  quartier  des 
Andulous  sont  plus  braves  et  plus  intrépides,  les 
femmes  plus  belles  que  dans  l'autre  quartier,  où  par 
contre  les  hommes  sont  plus  beaux.  Dans  le  premier 
quartier»  à  ce  qu'on  dit,  il  y  a  une  grosse  pomme 
douce,  pleine  de  saveur  et  de  parfum,  nommée  Iripo- 
lUaine,  qui  y  réussit  bien,  tandis  qu'elle  ne  réussit  pas 
dans  le  quartier  des  Kayrawâniens;  mais  par  contre 
celui-ci  produit  un  poncire  qui  ne  réussit  pas  dans 
l'autre  quartier.  La  fleur  de  farine  de  ce  dernier  est 
supérieure  à  celle  du  quartier  des  Kayrawâniens. 

{i)  S^  IkE  ainsi  avec  D  et  d'après  le  Kartâs,  texte,  p.  33. 
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+  Cette  ville  est  le  boulevard  du  Maghreb,  on  peut 
même  dire  de  TOrient  et  de  l'Espagne,  surtout  sous 
le  règne  de  notre  auguste  Prince,  dont  Dieu  veuille 
prolonger  l'existence!  C'est  de  là  que  partent  les 
expéditions  dirigées  vers  le  Soudan  et  vers  l'Orient, 
de  là  qu'on  exporte  le  cuivre  jaune  dans  toutes  les 
directions. 

Le  réviseur  dit  :  Depuis  que  cette  grande  ville  a 
été  édifiée  sur  l'emplacement  que  nous  avons  dit  et 
que  la  bénédiction  de  son  fondateur  l'Alide  Idrîs  ben 
Idrîs  s'est  étendue  sur  elle,  les  habitants  ont  tou- 
jours continué  de  réaliser  de  larges  gains,  de  mener 
une  vie  facile  et  des  plus  aisées,  grâce  à  la  beauté  de 
la  ville  et  à  ses  beaux  et  nombreux  établissements 
de  bains,  desquels  dépend  l'agrément  de  l'existence, 
ainsi  que  l'a  dit  le  poète  : 

[Tawîl]  Lorsque  le  bain  pétillant  déploie  toute  son  ardeur, 
alors  qu'il  produit  une  douloureuse  et  violente  cuisson(^), 
on  voit  le  cœur  goûter  le  bien-être  et  le  repos.  N'est-il  pas 
étrange  de  puiser  dans  Tenfert*)  les  plaisirs  de  la  vie? 

[P.  71]  Ensuite  l'esprit  des  chefs  de  la  ville  grandit, 
des  prétentions  et  de  hautes  visées  se  firent  jour;  il 
s'y  trouvait  du  temps  des  Almoravides  des  hommes 
considérables,  réunissant  l'intelligence  au  talent,  qui 
s'empressèrent  de  s'adresser  au  khalife  et  Prince  des 
croyants  et  qui^^^  prêtant  leur  concours  au  gouver- 
neur de  cette  placCj  y  introduisirent  les  Almohades 


(1)  Je  rétablis,  avec  D,  le  second  hémistiche  /•s?j  *?  -^i^î^*  w'^'^j 

(2;  Je  lis  avec  D  et  le  ms  de  Vienne,  dans  le  second  hémistiche,  /*^ 
ce  qui  signifie  le  feu  de  Vcn/er;  dans  le  premier,  avec  D,  jjLx-^i  ^ 

i3)  C'est  ici  que  recommence  le  ms  de  Paris,  f.  66  v»,  1.  2,  après  une 
lacune  que  ne  trahit  aucun  indice  matériel. 
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un  lundi  de  la  première  décade  de  dhoû'l-hiddja  540 
(14-23  mai  1146)^^^  Leurs  propriétés  et  leurs  biens 
furent  ainsi  sauvés,  et  leur  situation  n'a  pas  cessé  de 
grandir,  leurs  fortunes  de  s'accroître  grâce  au  calme 
et  à  la  tranquillité  qui  fleurissent  sous  l'égide  de  ce 
Prince  auguste,  que  Dieu  daigne  favoriser!  Or  les 
esprits  sont  ainsi  faits,  de  désirer  les  biens  pour 
eux-mêmes,  de  lâcher  de  se  procurer  ce  qui  a  valeur 
ou  utilité,  de  défendre  ce  qu'on  a  et  de  chercher  à 
acquérir.  Mais  tout  cela  ne  fait  que  donner  naissance 
à  la  lésinerie,  à  l'avarice,  aux  refus,  au  manque  de 
générosité,  à  l'absence  de  libéralité;  et  si  l'on  trouvait 
réunis  en  la  même  personne  la  générosité  et  le  désir 
de  rechercher  les  biens  corporels,  la  réalisation  de 
celui-ci  ne  serait  pas  possible,  puisque  de  la  sorte 
deux  dispositions  contradictoires  se  suivraient  né- 
cessairement Tune  l'autre.  Aussi  quand  les  hommes 
perspicaces,  et  notamment  les  lettrés,  eurent  fait  ces 
observations,  les  manières  de  faire^^^  des  Fezziens 
furent  mises  en  lumière;  ils  les  firent  connaître  et 
marquèrent  à  toujours  leurs  remarquables  turpitu- 
des, ainsi  que  l'a  fait  par  exemple  Aboû  Bekr  Beki^^'. 
On  rapporte,  entre  autres  traits  des  plus  curieux,  que 
le  savant  cheykh  çoufi  et  ascète,  Aboû'l-Hasan  ben 
Harazihim^*^,  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  le  blâmant 

(f  )  Les  Almohades  pénétrèrent  à  Fez  le  jeudi  15  rebf  ii  540  ou  4  octo- 
bre 1145,  au  dire  du  Kartâs^  texte  p.  35, 1. 10. 

(2)  A  j»-XK.H  v^Uî;  B  l^ili^t;  je  lis  j»jXJI  w^JL!  et,  à  la  ligne 
suivante,  avec  D,  i^aIâj 

(3;  A  et  D  ^^^^XJI.  Dans  la  Kharidat  el-k'açr,  mss  de  Paris,  n««3331 

et  3332,  il  est  dit  un  mot  de  ce  poète,  natif  de  Beka  (variante,  Nebka), 
château-fort  dans  l'Est  de  TEspagne;  il  mourut  à  un  âge  avancé  posté- 
rieurement à  560  (1164-05  de  J.-C);  et  n'a  laissé  que  des  poésies  satiriques. 

(4)  Les  voyelles  de  ce  dernier  mot  figurent  dans  D. 
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d'avoir  stigmatisé  à  toujours  les  actes  honteux  des 
habitants  de  Fez,  Beki,  après  un  moment  passé  à 
réfléchir  les  yeux  baissés,  prononça  ces  vers  : 

[Wâfir]  Voyant  en  rêve  le  jardin  d'Eden  peuplé  de  houris 
magnifiquement  velues,  j'ai  demandé  comment  j'en  pour- 
rais avoir  une  part,  et  Ton  m'a  dit  que  ce  serait  en  satiri- 
sant  les  Fezziens.  Arrière  donc  tout  non  sentiment  et  toute 
pitié,  puisqu'une  satire  dirigée  contre  eux  met  à  l'abri  de 
tout  mal  I 

Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  le  caractère 
agressif  de  ces  vers  et  la  voie  adroite  prise  par  le 
poète  pour  se  concilier  Tindulgence  du  pieux  cheykh^^^ 
en  commençant  par  parler  de  TEden  et  des  houris 
pour  attirer  d'abord  son  attention,  puis  insinuer  ce 
trait  dans  son  oreille  et  faire  parvenir  à  sou  intellect 
cette  défavorable  appréciation.  Si  la  simple  exécution 
d'un  acte  méchant  devait  être  mortelle  pour  son  au- 
teur, Beki  fût  mort  [P.  72]  sur  le  champ  des  suites 
de  la  moindre  des  poésies  qu'il  a  faites  au  sujet  des 
Maghrébins,  dont  l'esprit  est  naturellement  vindicatif; 
aussi  dit -on  de  la  rancune  qa'elle  est  maghrébine. 
Dans  le  fait^  il  n'y  a  pas  à  adresser  de  reproches  à  un 
individu  à  raison  de  choses  inhérentes  à  sa  nature^^ 
et  le  blôme  ne  doit  porter  que  sur  les  actes  qui  sont 
la  suite  de  raisonnements  méchants  et  délibérés, 
d'une  nature  acquise  qui  soit  venimeuse^^î.  Or  les 
Fezziens  se  trouvent  placés  dans  une  ville  abondam- 

(I)  Je  lis  avec  A  et  D  J.»|jJt  . . .  a;Jl^'  j  ajJ^^ 

[%  On  Ut  dans  A  et  D  w^4l  J^t  (j^jf^  ^J^  /^  a^U^x^  Jib 

LSJLCI  jLc^ 
(3)  A  et  D     c>-*^l  ^/**-^'  ^^^^J^r*^^  V^  *'  '^'j  *^*^  vj..« 
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ment  pourvue  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  et 
comme  il  est  de  règle  qu'on  recherche  les  biens  pour 
euK-mêmes  et  qu'on  se  procure  les  plaisirs  et  les 
jouissances  qui  en  résultent,  ces  hommes  s'occupent 
toujours  ù  acquérir  les  biens,  sources  de  jouissances 
physiques.  Quelqu'un  d'aussi  insatiable  qu'eux  pour- 
rait leur  réclamer  sa  part;  mais  nous  avons  dit  qu'un 
obstacle  inné  est  inhérent t*)  au  caractère  même,  5  la 
nature  des  gens  qui  ne  poursuivent  que  la  réalisation 
de  leurs  désirs,  de  sorte  que  le  demandeur  serait 
nécessairement  écarté  et  repoussé.  De  là  résulte  la 
perpétuation  de  ces  vilenies,  dont  la  durée  repose  sur 
Tacceptation  qui  en  est  faite  perdes  esprits  dignes  de 
les  recevoir.  D'autre  part,  si  celui  qui  les  leur  repro- 
che n'avait  pas  une  insatiabilitc  égale  à  la  leur,  il  ne 
s'occuperait  pas  d'eux  ni  ne  les  regarderait.  Ainsi 
qu'on  Va  dit  : 

[Kâmil]  On  jalouse  l'éphèbe  dont  on  n'a  pas  obtenu  le 
bon  vouloir,  on  devleat  son  adversaire  et  son  ennemi  : 
telles  les  concubioes,  poussées  par  l'envie  et  la  jalousie 
que  leur  inspire  le  beau  visage  d'une  compagne,  le  dé* 
clarent  vilain ^^ï. 

Nous  avons  dît  que  sous  la  dynastie  Almoravide 
il  y  avait  à  Fez  des  hommes  de  mérite,  intelligents, 
savants  et  distingués,  dont  la  notoriété  dispense  de 
citer  les  noms^^^.  *  Je  voulais  cependant  parler  un  peu 

(t)  A  J^-^t  sSj^  *-''  ^Ut  J  J-^l  ^J^n  Lx/35  j  l^  . . . 
\jjt  ^^  ^^  ^j^j  j  ïJS^t  .ji^  ^..^  wJi-M  (d  *i3  J  Uf) 

Jg..I^,  C^qui  suit  est  éguleiueiit  corrom|ju,et  la  traduction  en  est  peu. 
sûre* 


tS)  A  et  D  ^  U**^!  ji  \j^ 


f3)  Ce  ffui  est  entre  astérisques  se  retrouve  dans  B  et  D,  avec  des 
fBnanléa,  tandis  que  It?  leite  peu  sûr  dé  A,  i[ui  diffère  entièrement,  forme 
le  parat'ï'»*P^^^  entre  crocîiets  qui  suit  les  vers  «  Gens  qui,  etc.  ». 
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des  dires,  tant  élogieux  que  satiriques,  et  de  ceux 
qui  en  ont  été  Tobjet  de  la  part  de  littérateurs  tels 
qu*El-Djoûzi  (var.  El-Djawâri)  dans  le  premier  sens 
et  d'Abou  Bekr  Beki  dans  le  second.  J'y  ai  ensuite 
renoncé  parce  que  ces  poésies,  de  Tune  et  Tautre 
catégories,  sont  bien  connues  de  tous  (?)  et  ont  été 
fréquemment  rapportées.  J  ai  dit  déjà  à  ce  propos 
qu'on  va  naturellement  à  la  recherche  des  biens  pour 
eux-mêmes,  qu'on  tâche  de  se  procurer  fortune  et 
richesses,  et  qu'avec  le  désir  de  les  acquérir  il  y  a 
celui  de  les  conserver  ;  mais  que  tout  cela  ne  fait  que 
produire  la  lésinerie,  l'avarice,  les  refus,  le  manque 
de  générosité,  l'absence  de  libéralité.  Le  poète  a  dit<^^  : 

[Bâsit]  Gens  qui,  quand  ils  sont  repus,  parlent  à  voix 
basse  et  sont  en  sûreté  chez  eux  en  faisant  fermer  leur 
porte  ;  gens  qui,  quand  raboiement  des  chiens  signale  des 
notes,  disent  à  leur  mère  de  pisser  sur  le  feu. ..  * 

[. . .  Mais  je  citerai  ceux  dont  les  traces  resteront 
à  toujours  et  dont  les  louanges  dureront  à  travers  les 
âges,  blâmes  et  louanges  dont  la  persistance  a  pour 
cause  l'importance  tant  de  l'auteur  des  vers  que  de 
celui  qui  en  a  été  l'objet  :  cela  vient  de  toi  et  d'eux^^^ 
Je  veux  dire  le  juriste,  calculateur,  savant  et  hdfiz' 
le  grand  kûdi  Aboû  Moûsa  'Isa  ben  Yoûsof  ben  'Isa, 
ainsi  que  'Isa  ben  'Ali  ben  Yoûsof  ben  'Isa  ben 
K'ûsim  connu  sous  le  nom  d'El-Meldjoûm  ben  'Isa 
ben  Mohammed  ben  Fatneroùs(?)  ben  Moç'ab  ben 


(1)  De  ces  vers,  qui  sont  d'Akhl'al,  l'un  se  retrouve  dans  Demiri,  t.  ii, 
p.  271  de  l'éd.  Boulak,  1305,  et  dans  ÏAghânij  vu,  187.  Dans  le  premier, 

je  lis  ji  jJI  «3  ou,  avec  D,  j'jJ'j.  Des  vers  conçus  dans  le  môme  es- 
prit sont  cites  par  Bekri,  p.  265. 

(2)  l^-^j  v.iX-Ui»     Jt^  Cette  expression  paraît  proverbiale;  elle  ne 
figure  pas  dans  Meydâni  et  est  inconnue  des  indigènes  que  j'ai  consultés. 
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'Omeyr  ben  Moç'ab  Azdi  Zehrâni,  qui  était  des 
Azdites^^^  de  Chenoua,  habitants  des  Sarât  montagne 
du  Hedjûz.  Cet  'Omeyr  ben  Moç'ab  était  de  ceux  qui 
vinrent  au  Maghreb  avec  Moûsa  ben  Noçayr,  et  ses 
descendants,  connus  dans  la  région  sous  le  nom  de 
Benoû  Moç'ab,  y  ont  encore  maintenant  des  posses- 
sions que  l'on  désigne  par  leur  nom  et  qui  sont 
restées  franches  entre  leurs  mains^^J.  L'épithète  de 
Meldjoûm  qui  leur  a  été  donnée  remonte  à  K'âsim 
ben  'Isa,  ainsi  surnommé  à  cause  d'une  hésitation 
de  parole  dont  il  était  resté  affecté  à  la  suite  d'une 
maladie  quMl  avait  eue  étant  jeune.] 

Revenons-en  maintenant,  dit  le  réviseur,  à  la  rivière 
Seboû,  au  lieu  où  elle  prend  sa  source  et  aux  expé- 
riences curieuses  auxquelles  s'y  livrent  les  Berbèreé 
du  voisinage,  ainsi  qu'aux  gros  poissons,  thons  et 
autres,  qui  remontent  ce  cours  d'eau^^'. 

fP.  73]  L'auteur  dit  :  La  rivière  de  Fez  se  jette 
dans  le  Wadi  Sebou,  à  trois  milles  environ  de  la 
ville^**.  Celte  dernière  rivière,  qui  est  l'une  des  plus 
considérables  du  Maghreb,  prend  sa  source  dans  la 
montagne  des  Benou  Wartîn^^)  ;   l'eau  jaillit  d'un 

(1)  Texte  ^^-aI;  cf.  C.  dePerceval,  Essai  sur  VH.  des  Ar.,  i,  203. 

(2)  Idris  n  eut  pour  vizir  Moç'ab  ben  'Omeyr  Azdi,  surnommé  Meldjoûm, 
i  cause  de  la  cicatrice  ^ue  lui  laissa  sur  le  nez  un  coup  de  sabre.  Je  suis 
porté  à  croire  qu'il  est  ici  fait  allusion  à  ce  personnage;  voir  if.  d,  Berb.j 
II,  561.  Au  surplus  le  texte  de  tout  ce  passage  est  dans  un  état  qui  ne 
permet  qu'une  traduction  approximative. 

(3;  Cette  phrase  ne  figure  que  dans  D. 

(4>  Du  Seboû  à  Fez  il  y  a  soit  une  jouniée  de  marche  soit  quatre  milles 
(Bekri,  pp.  252  et  316;,  soit  six  milles  (Edrisi,  p.  90;. 

(5)  B  et  D  ^j^j^j;  A,  fj^^j  (lire  Ourtantin?  H,  des  Bcrb.,  m,  187). 
D*après  Edrlsi  (p.  90),  le  Seboû  vient  de  la  Kal*at  Ibn  Towâla  ou  Kal'at 
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bosquet  encaissé  où  l'on  redoute  de  pénétrer  et  où  il 
y  a  de  la  vase  dont  on  ne  peut  atteindre  le  fond.  Les 
Berbères  du  voisinage  y  font  diverses  expériences^^', 
entre  autres  la  suivante.  Quand  ils  veulent  s'assurer 
si  un  malade  doit  guérir  ou  non,  ils  l'emportent  à 
celle  source,  le  plongent  dans  l'endroit  à  l'abord  re^ 
douté  et  ne  l'en  i*etirent  que  quand  il  est  près  de 
trépasser  :  s'il  en  sort  avec  du  sang  aux  lèvres,  c'est 
pour  eux  un  heureux  présage  de  guérison  ;  sinon  ils 
se  tiennent  assurés  qu'il  mourra.  C'est  là  chez  eux 
un  fait  bien  connu  et  que  personne  ne  révoque  en 
douteW. 

Le  réviseur  dit  :  On  pèche  dans  celle  rivière  une 
grande  quantité  d'aloses^^^  qui  y  remontent  jusqu'à 
la  source  ou  à  peu  près.  Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup 
d'autres  poissons,  et  l'on  y  pèche  quelquefois  de  gros 
mulels,  dont  un  seul  se  vend  treize  dirheras(^)  à  ce 
que  disent  des  gens  sûrs,  et  une  livre  forte  de  poids, 
à  raison  d'un  dirhem  et  demi.  Le  poisson  est  apporté 
à  la  ville  à  dos  d'une,  et  dans  la  quantité  figure  la 
grosse  espèce  appelée  par  les  gens  du  pays  k'orb^^K 
Un  témoin  digne  de  foi  m'a  déclaré  avoir  vu  des  UhU 

(1)  Dans  B  il  y  a  une  lacune;  je  suis  A  et  D  i  ^  A^^V  \J>^^^ 

(2)  B  et  D^  "^  i^J^-^  (^J^;  A^^Cjj  )^  ^LJùl»  ^^e 

(3)  B  ^t  JjUJI;  a  et  D  ^I  JjUJI 

(4)  hjy  L^LJiLiLi;  A  et  D  ^i^j^ij^o  A-îlii 

(5)  Le  thon,  seomhcr  ignobiUs,  orthographié  k'irb  par  Freytag  et  k'orb 
par  le  texte  Kremer. 
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(espèce  de  carpe),  pesant  soixante-cinq  livres  et  pro- 
venant de  celte  Hvière^^^  Il  a  eu  avec  moi  une  discus- 
sion à  propos  du  k'orb  et  du  choûU,  mais  c'est  moi 
qui  Taî  emporté^^^  Je  tiens  de  source  certaine  qu'on 
trouve  à  Fez  et  ù  Mequinez  le  poisson  nommé  choûli, 
dont  la  chair  est  meilleure  que  toute  autre;  on  le 
prépare  de  diverses  manières  en  l'assaisonnant  avec 
toute  sorte  de  légumes,  et  ces  mets  ne  sentent  nul- 
lement le  poisson. 

Si  l'on  dirigeait  Teau  de  cette  rivière  dans  les  plai- 
nes basses  ûvoisinautes,  cette  région  deviendrait  la 
plus  belle  et  la  plus  fertile;  et  que  ce  travail  serait 
facile  en  maints  endroits  si  l'attention  de  notre  au- 
guste Prince  était  sollicitée  de  ce  côté!  Cette  besogne 
doit  se  faire  et  servira  de  préface  à  la  conquête  de 
l'Egypte,  le  Nil  de  TOccident  servira  à  emporter  celui 
de  r Orient;  alors  on  verra  les  prodiges  les  plus  mar- 
quants, et  la  conquête  de  l'Egypte  sera  ainsi  assurée^^*. 

L'auteur  dit  :  Sur  le  Seboû,  à  environ  une  journée 
plus  haut  que  Fez,  on  trouve  entre  deux  hautes 
montagnes,  au  lieu  nommé  TaghÎt,  ce  qui  veut  dire 
dans  la  langue  du  pays  vériié^*>,  un  défilé  qui  a  envi- 
ron deux  journées  de  long.  Tous  ceux  qui  habitent 

(1)  Bakrif  p*  SG5j  se  borne  à  signaler  dans  la  rivière  de  Fez  r  existence 
d'un  grand  nombre  de  Icbis;  c'est,  sgoute  M.  de  Slane,  une  espèce  de 

carpe  très  grasse  et  qiii  pèse  d'une  à  deux  livres.  —  D  {^T^  ^»  Xa-aH., , 

K%  Xjg  seas  de  cette  pbrase  eet  peu  précis;  le  texte  porte  «3  ^^y^J 
aX^  (a  et  D  **:«iii)  J,j^l  j  Vi^' 

(3)  Je  lis  avec  D  J^  ^Mfi  "rif^^  yX/^J'^jk^  ^  {J^J^J^J 
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de  ce  côté  passent  [P.  74]  la  rivière  dans  une  cor- 
beille suspendue  entre  les  deux  rives  à  une  corde 
fixée  par  ses  extrémités  à  chacun  des  côtés  ;  de 
chaque  côté  il  y  a  des  honimes,  et  quand  quelqu'un 
se  place  sur  la  rive  droite  dans  la  corbeille  qui  peut 
contenir  deux  ou  trois  personnes,  les  hommes  placés 
sur  la  rive  gauche  la  tirent  à  eux,  et  réciproquement(^). 
Cette  corbeille  est  suspendue  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  de  Teau. 

Le  réviseur  dit  :  J'ai  vu  dans  un  endroit  où  le 
WânsîfenW  coule  entre  des  rives  resserrées,  dans  le 
pays  de  Fàzâz^^^  entre  la  mine  de  'Arâm^*^  et  la  R'aFat 

^^  alJi  v^iXii*  Jj*i  A?ixa.  Jt^y  J  J^'^  ...  ^  jLa^  ...  ^ 

(2)  A  rv^V*** Ji  ^  ij  S^***  O'  Wânsîfen  parait  être  le  nom  que  porte 
rOmm  Rebl'  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  ainsi  que  le  marque 
la  carte  Renou  et  que  le  dit  notre  texte  un  peu  plus  bas;  d'ailleurs,  au 
témoignage  de  Merrâkechi  (H.  des  Almohades,  tr.  fr.,  j».  311),  l'Omm 
Rebr  prend  sa  source  à  Wânsifen,  dans  les  montagnes  des  Çanhâdija.  Bekri 
doit  donc  commettre  une  erreur  quand  il  dit  (p.  314)  que  a  le  Ouâncifen 
se  décharffe  dans  l'Océan  a|)rès  avoir  réuni  ses  eaux  a  celles  du  Chella 
[qui  coule]  au  pied  [de  la  ville]  de  Ribât  «  :  en  effet,  le  Bouregreg,  qui 
arrose  Rabat,  n  a  rien  de  commun  avec  TOmm  Rebf.  D'autre  part,  le 
môme  géographe,  qui  dit  avec  raison  que  le  Dema  est  un  affluent  du 
Wànsi&n,  place  cette  dernière  rivière,  quand  il  parle  des  dix-huit  étapes 
qui  séparent  Aghmât  de  Fez,  à  trois  journées  d'Aghmàt  et  à  une  journée 
du  Fahç  Nezâr  (ou  Fezâz?>  (Bekri,  trad.  fr.,  p.  341  et  342). 

(3)  «  Fazâz,  tribu,  pavs  et  place  forte  du  Maghreb  el-Acsa.  Le  château  de 
Fazaz  est  situé  entre  Tedla  et  Sofrouï,  à  deux  fortes  journées  S.  de  Fez. 
Il  porte  aussi  le  nom  de  Calât  Mehdi  »  (Table  géogr.  de  VH,  des  Berb.), 
Tâdla  est  aussi  appelé  Fichtâla  (ibid.);  la  localité  dite  Béni  F&zâz  porte 
aussi  les  noms  de  Thenyat  el-ma'den  et  de  Fâzâz  el-ma'den  (cf.  Fournel, 
Les  Berbors,  i,  503).  Il  semble  donc,  d'après  ce  qui  est  dit  dans  la  note 
précédente,  qu'on  doit  lire  dans  Bekri  vp.  341),  au  lieu  de  Fahc  Nezâr 
(l'orthographe  de  ce  dernier  nom  étant  incertaine),  Fahç  Fezâz.  Ci.  H.  d, 
Berb,,  m,  187,  n.  6. 

(4)  'Arâm  ou  'Atrdm,  nom  que  je  ne  retrouve  pas  ailleurs.  'Arâm  est 
une  localité  du  sud  de  la  Tunisie  (Voyages  dans  le  sud  de  l'Algérie^ 
trad.  Berbrngger,  p.  79, 117  et  866;. 
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Mehdi,  et  se  précipite  tout  entier  semblable  à  une 
dalle  d'une  vingtaine  d'empans  ^^^  un  pont  qui  a  été 
construit  pour  franchir  la  rivière  et  consistant  en 
une  grande  poutre  (?).  Si  les  serviteurs  de  notre 
auguste  Prince  avaient  vu  ce  cours  d'eau,  qui  res- 
semble au  Seboû  et  est  appelé  0mm  Rebi',  ils  y  au- 
raient élevé  un  pont  d'une  seule  arche,  comme  est  le 
pont  bien  connu  d'Es-Seyfi^),  C'est  ainsi  que  [il  a  été 
procédé  pourj  la  gorge  du  Seboû.  C'est  par  des  mo- 
numents de  ce  genre,  d'une  si  grande  utilité  pour  la 
population,  que  les  rois  se  distinguent  +. 

Le  réviseur  dit  :  Non  loin  de  Fez,  à  l'ouest  du 
quartier  des  Kayrawâniens,  se  trouve  un  lieu  dit 
Seykh,  qui  s'abîma,  dit-on,  avec  ses  habitants.  + 
Dans  la  même  direction  ouest^3>  se  trouve  une  forte- 
resse appelée  K'al'at  Zeyd,  dans  laquelle  se  trouve 
une  mosquée(^)  dont  on  attribue  la  construction  à 
'Okba  ben  Nâfi'.  Ce  temple  renferme  un  olivier,  et  les 
habitants  du  voisinage  prétendent  que  toute  béte  de 
somme,  âne,  taureau,  chameau,  etc.,  qui  pénètre 
dans  l'enceinte  et  mange  des  feuilles  ou  des  fruits  de 
cet  arbre  est  frappé  de  mort.  C'est  un  fait  auquel  ils 

(i)  B  '/-^J^;  A  et  D  '^« 

(2)  Voici  le  texte  de  D  :  j^  ^y  ^^J  A-Î  J-ae'  ijJù3  4-j-JU  ^ 

JaIj  ^y  ,J^  ijiaïji  A-JLc  l^j^"^  ^f^  ô^l  >*b\  ^y Ju>l 

(3)  A  et  D,  «  auprès  de  ce  quartier  ». 

(4)  B,  «  place  dont  on  attribue  la  construction  à...  ».  Je  ne  retrouve 
pas  ailleurs  de  mention  de  cette  localité^  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la 
Medlnal  Benoù  Ziy&d  d'Edrisi,  p.  88;  cf.  Bayân,  i,  244. 


Digitized  by 


Google 


—  134  — 

ajoutent  une  foi  absolue  et  qui  est  bien  connu  parmi 
eux. 

De  Fez  à  Tlemcen^  on  compte  dix  journées  de 
marche  à  travers  un  pays  toujours  cultivé.  Nous 
avons  dit  déjà  que  le  Maghreb  central  finit  et  que  le 
Maghreb  (ultérieur)  commence  à  la  région  de  Tâzâ, 
formée  par  de  grandes  montagnes  d'accès  difflcile^^ 
Les  figuiers,  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers  de  toute 
espèce  y  abondent,  mais  c'est  le  noyer  qui  domine  et 
qu'on  y  rencontre  en  grande  quantité.  Ce  sont  des 
tribus  berbères  du  nom  de  Ghiyâta*'  qui  y  habitent. 
Dans  le  pays  de  T&zâ  a  été  élevée  de  nos  jours  Er- 
RiBAT,  grande  ville  située  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne et  qui  domine  des  plaines  traversées  par  des 
ruisseaux  d'eau  douce  ;  elle  est  protégée  par  un  rem- 
part considérable  de  pierres  jointes  au  mortier,  et  la 
durée  en  est  assurée.  [P.  75]  Elle  est  située  dans  un 
espace  découvert  d'environ  six  milles,  au  milieu  des 
montagnes,  qui  lui  envoient  de  grandes  quantités 
d'eau  et  des  rivières  à  l'aide  desquelles  sont  arrosés 
tous  les  vergers  aussi  bien  de  la  partie  haute  que  de 
la  partie  basse.  Le  canton  étendu  qui  en  dépend  pro- 
duit beaucoup  de  céréales,  de  fruits  et  de  vivres  de 
toute  sorte.  Je  ne  connais  aucune  ville  ni  en  Orient 
ni  en  Occident  qui  soit  plus  fertile  ou  mieux  pourvue 
de  toutes  les  commodités.  Sa  fondation  remonte  à 
une  vingtaine  d'années,  lors  de  l'expédition  faite  par 
le  khalife,  dont  Dieu  soit  satisfait  !  pour  réduire  le 

(i>  C'est  également  le  Ribât  Tâzâ  qui  est  donné  comme  limite  du 
5faghreb  par  AlerrAkccbi  (HisU  des  AlmohadcSy  p.  211).  Âbouiféda  fait 
commencer  le  Maghreb  cl-akça  à  Tlcmccn  (Géogr ,  ii.  168;.  Voir  ci-des- 
sus, p.  120. 

(2)  On  écrit  aussi  a  Ghiyâtha  »,  comme  dans  A  et  D;  voir  Edrisl,  p.  90, 
11.3. 
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pays  des  Benoû'n-Nâcir<*);  le  rempart  fut  élevé  en 
568  (22  août  1172).  Située  sur  la  route  qui  mène 
d'Occident  en  Orient,  elle  est  aussi  dénommée  Mik* 
nâsa  de  TâzâW.  Miknâsa  est  le  nom  d'une  importante 
tribu  berbère  qui  habite  ces  lieux,  ainsi  dénommés 
d'après  leurs  habitants.  A  un  rïiille  environ  plus  bas 
que  Ribât,  il  y  a  un  grand  lac  qui,  dit-on,  a  avec 
la  mer  une  communication  souterraine;  on  prétend 
qu'on  y  a  vu  quelquefois  un  animal  marin,  et  qu'il 
arrive  que  Teau  prend  une  teinte  rouge  qui  la  fait 
ressembler  à  du  sang.  Gela  m'a  été  raconté  par  un 
témoin  digne  de  foi  qui  habile  près  du  lac. 

L'auteur  dit  :  Parmi  les  montagnes  bien  connues 
du  Maghreb  figure  celle  de  Fazaz,  qui  a  de  l'impor- 
tance. Elle  est  habitée  par  de  nombreuses  peuplades 
berbères,  qui,  chassées  de  là  (pendant  l'hiver)  par  la 
neige,  descendent  dans  le  Rlf  de  la  mer  Occidentale; 
elles  sont  riches  en  moutons,  en  bœufs  et  en  chevaux. 
Ces  derniers  sont  des  plus  estimés  à  raison  de  leur 
endurance  et  de  leur  aptitude  au  travail  ;  ils  ont  les 
formes  arrondies,  sont  bien  bâtis  et  doués  de  bons 
instincts.  Quant  aux  moutons,  la  chair  en  est  excel- 
lente, aussi  bien  que  le  beurre  qu'on  tire  du  lait  des 
brebis^^^  Dans  cette  montagne  croissent  divers  sim- 
ples employés  dans  la  confection  de  remèdes  pré- 

(1)  Orthographe  de  A  et  D;  Benoû'n-NâsCir  daiis  B. 

(3i  Sur  ce  nom  de  Miknâsa,  cf.  p.  136,  n.  5;  H.  des  Berb,,  m,  187, 
n.  6;  table  géogr.,  s.  v.  Miknapa.  Merrâkechi  ne  signale  pas  la  fondation 
de  Hibât  Tâzà.  On  trouve  un  lieu  du  nom  de  Meknessa  à  une  journée  0. 
environ  de  Tâzâ,  sur  la  route  qui  mène  à  Fez.  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la 
guerre,  1848.  Le  Ribat  Tâzâ  s'appelant  aussi  Idiknàsat  Tàzâ,  on  comprend 
le  dire  d'Ibn  Khaldoun  (L  L),  On  compte  sept  étapes  de  Tlemcen  à  Ilib&t 
Tâzâ,  trois  de  Tâzà  à  B'ez,  une  de  Fez  à  Miknàsat  ez-zeytoûn  ou  Mequinez 
^Mcrriikechi,  p.  906-307). 

(3;  Texte  1^^'  viXJ^j 
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cieux,  ainsi  que  des  pins  qui  poussent  très  haut  et 
deviennent  très  vieux,  abritant  des  singes  que  j'ai  vus 
bondir  d'un  arbre  à  l'autre  à  une  grande  hauteur. 

C'est  dans  cette  montagne  aussi  que  s'élève  la 
grande  forteresse  qui  porte  le  nom  d'El-Mehdi  ben 
Touwôla  Idjfechi^^^;  elle  est  dans  une  situation  extrê- 
mement forte  et  résista  pendant  sept  ans  au  siège 
qu'en  firent  les  Almoravides'*^.  Elle  était  construite 
en  bois,  et  comme  El-Mo'tamid  ben  'Abbâd  [P.  76] 
y  fut  exilé^^',  ce  prince,  faisant  une  triste  allusion  à 
son  exil,  s'exprime  ainsi  :  «  La  violation  des  traités 
m'a  envoyé  dans  une  ville  de  juifs,  bâtie  en  bois  et  qui 
a  des  singes  pour  voisins (*).  »  Les  juifs  en  effet  en 
constituaient  alors  la  majeure  partie  de  la  population, 
car  leur  profession  de  boutiquiers  les  fait  se  réfugier 
dans  cette  place  pour  que  leurs  marchandises  soient 
à  l'abri. 

Dans  la  province  de  Fez,  du  côté  de  l'ouest,  se 
trouve  MiKNASAT  EZ-ZEYTOUN,  qui  se  compose  de 
quatre  villes  et  de  nombreuses  bourgades  adjacentes 
aux  villes  et  aux  forts.  L'un  de  ceux-ci,  qui  constitue 
une  ville,  est  Tagrarat,  ce  qui  signifie  camp  (ma- 
Kalla);  il  est  de  construction  récenle^'^^  domine  des 

(4)  A,  illisible;  B,  Djeyfechi.  J'ai  lu  Idjfechi  avec  D  et  Ibn  Khaldoûn, 
//,  d,  Berh„  ii,  73;  iii,  187.  Edrisi  mentionne  les  Benoû  Idjfech  parmi  les 
Zenàta  (p.  81). 

(2)  Sur  le  siège  de  cette  place,  voir  Bcrb,,  if,  73  et  74;  KartâSy  texte, 
p.  90;  trad.  fr.  p.  198;  ce  dernier  texte  donne  au  siège  une  durée  de  neuf 
ans. 

(3)  Je  crois  qu'il  n'est  pas  parlé  ailleurs  du  séjour  de  Mo'tamid  à  Kal'at 
Mehdi  (cf.  Dozy,  H.  des  Mus,  d'Esp,,  iv,  273;  Merrâkechi,  p.  124). 

(4)  Je  suis  A  et  D,  qui  portent  v^  ^^^-jj-Jl  ^Bj  ^^y^  *-*  '  r>^  J 

(5)  Bekri  en  effet  ne  parle  pas  de  Mequinez;  mais  elle  est  décrite  par 
Edrisi,  p.  88. 
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dépressions  de  terrain  et  des  lieux  remplis  d'une  fould 
d'arbres  fruitiers,  notamment  d'oliviers  (zeyioûnj,  d'où 
le  nom  de  la  ville.  C^est  une  place  importante,  où  se 
tiennent  de  fréquents  marchés,  garnie  d'un  grand 
rempart  et  de  bastions  solides.  Notre  auguste  Prince, 
dont  Dieu  protège  l'existence!  y  a  fait  installer  des 
jardins  (boheyra)  excessivement  vastes  où  est  amenée 
l'eau  de  la  rivière  et  ordonné  d'y  faire  des  plantations 
d'oliviers  et  de  vignes.  C'est  là  que  se  produit  la  plus 
grande  quantité  d'huile  de  tout  le  Maghreb;  vient 
ensuite,  à  ce  point  de  vue,  le  grand  canton  qui  porte 
le  nom  des  Benoù  E^estl  et  des  Meghlla^^l 

Actuellement,  en  587  (1191  de  J.-C),  on  dit  à 
Miknâsa  la  kholba  en  neuf  endroits  différents  :  dans 
la  forteresse^'),  dans  la  ville  appelée  Es-Soûk  el-kadtm, 
à  Tawrâ<^^  chez  les  Awlàd  'At'oûch,  chez  les  Awlâd 
Bornoûsi^),  chez  les  Benoû  Moùsa,  chez  les  Benoù 
Ziyàd^*^  à  Warzîgha^^)  et  chez  les  Benoù  Merwôn^'). 
C'est  un  bon  et  riche  pays  (qui  acquerrait  tout  son 
développement)  si  on  travaillait  h  le  faire  produire, 
car  le  sol  y  est  fertile,  favorable  à  la  culture  et  abon- 
damment arrosé.  Que  ne  ferait  pas  notre  auguste 


(1)  Ces  deux  tribus  ne  font  pas  partie  des  Miknâsa,  mais  habitent  de 
ce  côté  (Edrisi,  89). 

l2>  A  et  D  ^^  %Sj  h^  eT^'  ^  wJàÂ  ;i^* 

(3j  Cette  lecture  est  celle  de  Â,  de  D  et  d'Edrisi. 

(4)  Même  remarque. 

;5)  Même  remarque. 

(6)  Ce  nom  est  ainsi  orthographié  dans  A  et  D,  et  dans  Bekri  (p.  343 
et  343;. 

<7)  Les  Benoû  Merw&n  sont  une  tribu  ghomarienne,  dont  le  territoire 
est  à  Touest  de  celui  de  Nokoùr  (Berbères,  ii,  137;.  Une  tribu  de  ce  nom 
fait  partie  des  Sedwlkech  (ibid,,  i,  294). 
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Prince,  qui  vivifie  les  morts,  de  celui  qui  est  naturel- 
lement excelIent^^M  Miknàsa  figure  parmi  les  meil- 
leures régions  du  Maghreb,  a  un  vaste  territoire,  des 
bourgades  florissantes,  des  champs  cultivés  sans 
interruption  traversés  par  des  rivières,  des  eaux  cou- 
rantes et  des  sources  abondantes  le  long  desquelles 
s'élèvent  des  moulins;  les  bains  y  sont  nombreux. 
Mais  les  enfants<^>  y  sont  méchants  et  sots,  car  la 
majeure  partie  de  la  population,  s*adonnant  au  tissage, 
[P.  77]  travaille  à  domicile,  de  sorte  que  quand  ils 
se  trouvent  sur  la  place  publique,  ils  sont  poussés 
par  leurs  mauvais  instincts  et  ne  savent  mettre  leurs 
soins  qu'à  des  actes  de  méchanceté,  ceux-là  surtout 
qui  ont  quelque  supériorité  intellectuelle  ou  physique. 
Les  morts  y  sont  dévorés  par  les  mulotst^>+. 

L'auteur  dit  :  Parmi  les  villes  et  les  campagnes 
cultivées  qui  se  rencontrent  entre  Fez  et  Tanger 
figure  le  territoire  de  Djenyara,  riche  en  cultures  et 
en  bétail,  situé  dans  une  montagne  blanchâtre  à 
pentes  douces,  semblable  à  un  manteau  (layksân)  et 
appelée  El-Djebel  el-achhab^^^  +.  Djenyara  le  cède  à 
peu  de  pays  soit  pour  la  fertilité  soit  pour  ce  qu'on 
extrait  du  sol.  Un  homme  qui  voulait  acquérir  une 

11)  B  iju-Xl'  ^-^'  J^  •••  sjjv^  U^>  ^  c*  '^  ^'^'  lT**^ 

(2;  B  U^'^?'  vJ  corrigé  par  l'éditeur  en  ^^D.*»  3;  A  et  dI^t?^» 
j'ai  lu  v^^L^x^.  —  Quant  au  développement  de  l'industrie  du  tissage  dans 


ri/oi 

(3,  J'ai  lu  avec  A  cl  D  { j'^^^"^)  c)'i^  •       V^  WVj 

(4)  Djenyara  ou  Il'annâwa  est  connu  de  Bekri  (pp.  252  et  260»;  ce  nom, 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  Edrisi,  figure  dans  le  Bayân,  i,  245. 
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métairie  au  Maghreb,  interrogea  à  ce  sujet  un  vieil- 
lard expert,  qui  lui  répondit  :  «  Il  te  faut  aller  dans 
le  pays  de  Dj  en  y  ara,  qui  est  comme  la  poule  :  qu'elle 
ait  un  coqj  elle  produit  un  coq;  qu'elle  n'en  ait  pas, 
elle  fait  des  œufs,  se  roule  dans  la  poussière  et  a 
(tout  de  même)  des  poussins  »  +. 

Une  journée  de  marche  sépare  Djenyâra  du  Redat, 
rivière  importante  qui  coule  au  pied  d'une  montagne 
dont  le  sommet  servait  d'emplacement  à  Kort(^), 
grande  et  forte  ville  qui  était  bien  pourvue  en  vivres, 
de  laquelle  dépendait  un  grand  canton  et  qu'habi- 
taient des  Berbères  nommés  Biyâna^^î.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu*une  bourgade. 

On  se  rend  de  li  à  El-Baçra,  grande  ville  située 
sur  une  hauteur  dominant  des  plaines  et  chef-lieu 
d'un  canton  étendu  ;  elle  a  de  nombreux  champs 
cultivés  et  beaucoup  de  bestiaux  ;  c'est  la  localité  de 
ces  régions  la  mieux  pourvue  en  pâturages.  Aussi 
produiL*elle  tant  de  lait  qu'on  la  connaissait  sous  le 
nom  de  Baçrat  el-elban^J,  et  aussi  sous  celui  de 
Baçrat  el-kettan,  parce  que  les  habitants  em- 
ployaient le  lin  (kettdn)  comme  monnaie  dans  leurs 
transaclions  commerciales.  On  l'appelait  encore  El- 
H'amra  (la  rouge)  parce  que  le  sol  y  est  rouge.  Elle 
est  ceinte  d'un  rempart  construit  en  pierres  et  en  bri- 
ques crues  qui  de  loin  paraissent  rouges;  le  rempart 
est  percé  de  dix  portes.  Les  femmes  [P.  78 J  sont 


Cl)  Kort  l-ï^i  en  mines  du  temps  de  Bekri  fp.  262)  ;  voir  Ibn  Haukal, 
texte  de  Gocjc,  p.  55,  el  J.  As,  4842,  i,  193;  Bayâfi,  i,  244;  Edrisi  ortho- 
graphie Â'o/"l  fp.  20aj. 

(5}  On  retrouve  Je;  tiom  de  Biyâta  avec  la  variante  Biyâna  dans  VH,  dos 
Berh.,  1, 170,  *74> 

(3)  A,  D  et  Bekri,  Baçrat  cd-dobbâ/ij  Uaçra  des  mouches. 
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reDommées  pour  leur  beauté  et  leurs  charmes  ;  oa 
n'en  trouve  de  plus  belles  nulle  part  dans  le  Maghreb. 

De  là  on  se  rend  au  Kaçr  Denhadja,  qui  est  situé 
sur  une  colline  au  pied  duquel  coule  la  rivière  de 
Loccos<^^  qui  est  navigable.  Il  est  aussi  appelé  Kaçr 
'Abd  EL-KERÎMt*>,  du  nom  d'un  des  cheykhs  des 
Kotàma  qui  habitaient  ces  lieux;  devenu  leur  chef, 
il  se  fixa  à  cet  endroit,  où  il  y  avait  des  restes  de 
monuments  anciens,  et  s'y  éleva  une  demeure  que 
l'on  appela  château  (kaçrj^  +  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  château  dans  ces  régions.  Notre  auguste  Prince 
y  a  fait  construire  de  nos  jours  deux  caravansérails 
remarquables.  Ce  lieu  constitua  ainsi  un  centre  et  se 
fit  connaître,  les  marchands  le  fréquentèrent  et  s'y 
établirent.  La  rivière  qui  y  passe  se  jette  dans  la  mer 
à  une  quinzaine  de  milles^^)  de  là.  A  l'embouchure  se 
trouve  un  fort  important  et  ancien  nommé  Tochom- 
MES,  dont  nous  avons  parlé<*).  L'Alide  Idrîs  ben  El- 
Kâsim  ben  Ibrahim^*)  le  releva  et  le  fit  connaître; 
il  est  encore  habité  de  nos  jours  par  des  gens  qui 
trafiquent  avec  les  navigateurs,  mais  les  maladies  y 
sévissent,  il  y  souffle  un  air  pestilentiel  et  l'eau  y  est 
malsaine.  Des  bateaux  y  chargent  des  céréales  +. 

(1)  Ce  nom  manqne  dans  A  et  D. 

(3)  Ou  encore  El-Kaçr  ou  El-Kaçr  el-Kebir,  ou  Kaçr  Kotâma  ;  voir 
Bekri,  p.  250;  Edrisi,  p.  89  et  202;  H.  des  Borb,,  table  géogr. 

(3)  A  huit  milles,  selon  Edrisi,  p.  89;  cf.  Bekri,  pp.  250  et  259. 

(4>  Supra,  p.  52;  Merâeid,  s.  v.;  les  traducteurs  d'Edrisi  (l.  IJ  ont 
prononcé  Tochommoch,  Ce  nom  est  défiguré  en  #>*^  dans  B. 

(5)  J'ai  rétabli  ce  nom  (écrit  ^jç>^  dans  B  et  D,  et  ^j»  dans  A)  d'après 
Bekri,  p.  250. 
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De  là  on  se  rend  à  la  K'al'at  Ibn  Kharroub^>, 
qui  est  une  grande  ville  ayant  plusieurs  marchés  et 
des  jardins  remplis  d'arbres,  bien  fournie  en  céréales 
et  en  bestiaux.  On  gagne  ensuite  Tanger,  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

+  L'auteur  dit  :  Tous  ces  pays  sont,  sous  le  règne 
de  notre  auguste  Prince,  remplis  de  centres  habités 
où  les  champs  labourés  et  cultivés  se  succèdent  sans 
interruption  tant  dans  la  plaine  que  dans  les  mon- 
tagnes. Sur  Tune  de  celles-ci,  qui  domine  Fez  et  qui 
s'appelle  Zaugh  +<^>^  se  trouvait  un  château- fort 
élevé  par  El-Moz'affer  ben  el-Mançoûr  ben  Aboû 
'Amir.  On  passe  de  là  à  TAkabat  el-Afarik,  puis 
à  la  rivière  Seboû,  au  lieu  où  les  caravanes  la  fran- 
chissent, à  une  distance  d'environ  trente  milles,  en 
traversant  des  lieux  habités  se  touchant  les  uns  les 
autres  et  des  bourgades  dans  de  fortes  positions  et 
riches  en  céréales  et  en  bestiaux.  Du  Seboû  on  se 
dirige  [P.  79]  vers  le  Wargha<3>,  grande  rivière  bien 
connue  au  Maghreb,  et  du  Wargha  au  Kaçr  Kotâma, 
déjà  cité,  toujours  par  des  régions  entièrement  cul- 
tivées. 

Une  autre  route  passe  par  la  montagne  des  Gho- 
xnâra,  c'est-à-dire  qu'en  quittant  le  Seboû  et  marchant 
à  droite  par  un  pays  entièrement  cultivé  on  arrive  à 

(1)  B  wj  J^;  A  et  D  ^yj^]  j'ai  suivi  Torthographe  de  Bekri,  p.  «49 
et  S6Î.  L'éditeur  du  Merâcid  (il,  440,  n.  10  et  441,  n.  1)  a  cru  voir  deux 
localités  différentes  dans  la  s^^JJ^    jA  ttJi  et  la  Wj/^  L/?'  ^'^ 

(S)  Bekri  (p.  MO)  cite  aussi  le  nom  de  ce  château. 

(3)  Voir  Bekri,  210, 253  et  260;  Bayân,  i,  245. 
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Benou  Tawada<^^  qui  était  une  grande  ville  autrefois 
fondée  par  les  Almoravides  pour  contenir  les  habitants 
de  la  montagne  des  Ghomâra,  qui  étaient  toujours  en 
insurrection.  Les  gouverneurs  du  Maghreb  nommés 
par  ces  princes  y  résidaient  avec  des  troupes  ;  elle 
était  à  cette  époque  remplie  de  belles  constructions 
et  de  forts  solidement  installés.  Le  Wargha  arrose 
celte  ville,  dans  les  environs  de  laquelle  habitent  des 
tribus  (berbères);  elle  sert  de  chef-lieu  à  un  vaste 
canton  riche  en  céréales  et  en  bestiaux.  Elle  est  do- 
minée par  une  montagne  au  haut  de  laquelle  il  y  a 
beaucoup  d'eau  et  où  les  Almoravides  ont  élevé  le 
fort  d*Amerdjoû<^\  construit  en  pierres  et  mortier  et 
dont  on  ne  peut  détruire  aucune  partie  qu'à  grand'- 
peine. 

La  montagne  des  Ghomâra,  Tune  des  plus  fertiles 
du  Maghreb  et  qui  est  bien  connue ^^J,  est  habitée  par 
de  nombreuses  tribus  de  Ghomôra  qui  se  subdivisent 
à  l'infini.  Il  s'y  trouve  de  très  nombreuses  plaines 
propres  à  être  labourées,  ainsi  que  des  villes  an- 
ciennes où  de  nombreux  monuments  annoncent  une 
civilisation  qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  Elle 
s'étend  sur  une  longueur  de  six  jours  de  marche  et 
une  largeur  de  trois  environ.  Elle  est  actuellement 
très  bien  cultivée;  des  rivières  et  des  eaux  courantes 
l'arrosent;  on  y  rencontre  des  fourrés,  des  ruisseaux 
et  des  lieux  de  plaisir  comme  on  n'en  voit  pas  ail- 
leurs. Elle  produit  beaucoup  de  raisins,  de  fruits,  de 

(1)  Le  Béni  Tâœadà  d'Ediisi  (p.  93  et  204)  ;  d'après  cet  auteur,  TAwadA, 
à  deux  journées  de  Fez.  fut  la  première  victime  des  désastres  causés  par 
les  conquêtes  des  Almonades. 

(2)  Mergo  ou  Amergou  de  VH,  des  Berb,,  table  géogr.  ;  ni  Bekri  ni 
£drisi  n*en  parlent. 

(3j  Voyez  Edhsi,  p.  93  et  204;  Bekri,  p.  232  ;  H.  des  Berb.f  u,  134, 
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miel  et  de  bestiaux.  Il  s'y  trouve  des  sommets  qui 
touchent  presque  le  ciel  et  de  nombreux  châteaux- 
forts  où  les  Ghomâra  se  mettent  à  l'abri  et  peuvent 
ainsi  s'insurger  contre  les  gouverneurs  du  pays.  Leur 
réputation  à  ce^  sujet  était  bien  établie  jusqu'au  jour 
où  notre  auguste  Prince  brisa  leur  puissance,  éteignit 
ces  étincelles  de  discorde,  extirpa  cet  ulcère. 

Ces  peuples  professent  des  croyances  diverses  et 
n'ont  pas  tous  les  mêmes  usages  +.  C'est  chez  eux 
que  s'éleva  le  faux  prophète  appelé  Hâmîm  ben  Menn 
AUâh  et  surnommé  El-Mofteri,  qui  a  donné  son  nom 
au  Djebel  Hamim,  dans  le  voisinage  de  Tétouan,  où 
il  prêcha  sa  doctrine^^^  Beaucoup  de  Ghonnâra  se 
rendirent  à  son  appel  et  l'accueillirent  comme  un 
prophète.  [P.  80]  Il  établit  pour  eux  un  recueil  de 
préceptes  religieux  assez  faciles  à  suivre  pour  les 
attirer  sans  peine,  n'exigeant  la  prière  que  deux  fois 
par  jour,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et  n'impo- 
sant pour  la  faire  que  de  s'incliner  en  touchant  la 
terre  avec  le  dos  des  deux  mains <^^  Il  composa  à 
leur  usage  une  formule  de  lecture  (Koran)  rédigée 
dans  leur  langue^^^  et  signifiant  :  «  Délivre-moi t*^  de 
mes  péchés^  ô  toi  qui  laisses  le  regard  [de  l'homme] ^^^ 
s'étendre  sur  l'univers  !  Délivre-moi  de  mes  péchés, 

(1)  Sur  Hûmlm,  voir  Bekri,  228;  H,  des  Berb.,  n,  443  et  402;  Bayân, 
1, 198.  Le  surnom  de  Mo/tcri  est  défiguré  dans  nos  textes  en  ^  Jt-xJL^ 
et  ^yL:L^ 

(2)  z*^' J^-t— ^  j^»  dans  Bekri  [Jj-^  ^^  «  le  plat  des  deux 
mains  ». 

(3)  Bekri  :  «...  un  Coran  dont  plusieurs  passages  ont  été  traduits  [en 
arabe].  Après  la  formule  qui  énonce  T unité  de  Dieu,  on  lisait  ces  mots  : 
«  Délivre-moi,  etc.  ». 

(4)  B     >tâ.;  A  et  D  ^^;  Bekri     jJ^ 

(5)  A  et  B  ,J-Jfe^;  D  J— ap"i;  Bekri  J— Jse-i 
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ô  toi  qui  as  retiré  Moïse  du  fleuve I  Je  crois  en  Hâmtm, 
je  croîs  en  Aboû  Yakhlef,  »  (lequel  était  Menn  Allôh, 
père  de  Hômîm)^^\  Il  s'y  trouvait  encore  :  <*  Ma  tète 
et  mon  intelligence  croient,  je  crois  en  Taokît  ^'  », 
laquelle,  tante  paternelle  de  Hâmtm,  était  devineresse 
et  magicienne.  Hômtm  avait  aussi  une  sœur  nommée 
Debboû^),  qui  était  également  devineresse  et  magi- 
cienne, à  laquelle  ils  recouraient  dans  toutes  les 
guerres  et  les  conjonctures  difficiles.  li  prescrivit  à 
ses  sectateurs  de  jeûner  toute  la  journée  du  Jeudi ^ 
ainsi  que  le  mercredi  jusqu'à  midi;  la  violation  du 
jeûne  était  punie  d'une  amende  de  cinq  bœufs  au 
profit  de  Hâmim.  Pour  tout  le  monda  il  réduisit  de 
viugt-septW  jours  la  durée  du  jeûne  du  ramadan^  et 
plaça  la  fête  au  lendemain  du  jour  de  la  Rupture  du 
jeûne;  il  imposa  le  paiement  de  la  zekât  sous  forme 
de  la  dtme  sur  toutes  choses,  mais  abolit  robligation 
du  pèlerinage,  de  la  purification  et  de  l'ablution  totale. 
Il  permit  de  manger  la  femelle  (^^  du  porc^  en  disant 
que  le  Koran  de  Mahomet  n'interdisait  que  la  chair 
du  mâle;  il  défendit  l'usage  du  poisson  non-égorgé, 
de  même  que  des  œufs  de  n'importe  quel  oiseau^^^ 

(1)  Ces  mots,  depuis  je  crois  en  Hamim^  qu'on  retrouve  dans  Bekri  et 
dans  Ibn  KhaldotUi,  ne  figurent  que  dans  A  et  D.  Ces  deux  auteurs  lisent 
Khale/f  au  lieu  de  Yakhlef. 

(2)  Variantes,  Tdlit,  Tâyfit  et  Taykant;  en  outre,  dans  Ibn  Khaldoûn, 
Tabàity  Tanant,  TayfLt^  etc. 

(3)  Variante,  Deddjou  (Ibn  Khaldoûn  et  Bekri). 

(4)  A,  c  dii-sept  >. 

(5)  Bekri,  c  la  chair  de  porc  ». 

(6)  C'est  ici  que  s'arrête  le  texte  dont  Kremer  a  donné  Fédition,  par  ces 
mots  :  ^^^  J,  jLaJS.J^  ^^liiS  ^^  UJI  ^^-fr-tJl  U^l  1^ 

j\*^^.  Nous  ne  suivons  donc  plus  que  les  mss  A  et  D,  en  les  rappro- 
chant de  Bekri. 
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[F.  71  v°]  'Abd  Allûh  el-Kafîf,  natif  de  Tanger,  a 
composé  contre  lui  les  vers  satiriques  que  voici ^^^  : 

[Taioîl]  Ils  ont  faussement  prétendu  que  Hâmim  leur  a 
été  adressé  porteur  d'une  religion  dont  la  vérité  est  claire 
et  évidente.  «  Vous  mentez,  leur  ai-je  répondu,  et  puisse 
Dieu  briser  votre  ligue  1  Cet  homme  n'est  qu'un  fils  de  li- 
bertin et  libertin  lui-môme,  et  si  Hâmim  est  un  apôtre,  je 
suis  le  premier  à  ne  pas  croire  à  sa  mission.  Ils  ne  font  que 
redire  les  paroles  d'une  vieille  femme  fourbe  et  menteuse 
dont  les  sorcelleries  ressemblent  à  celles  de  n'importe  quel 
magicien  ;  paroles  de  mensonge  dont  Satan  a  ourdi  la  trame 
et  qu'ils  tiennent  secrètes,  mais  les  secrets  sont  chose  bien 
mauvaise!  » 

En-Nôçîr  Merwânl  [rOmeyyade  d'Espagne]  envoya 
de  Cordoue  des  troupes  contre  lui,  et  à  la  suite  d'une 
rencontre  qui  eut  lieu  en  315  (7  mars  927)  dans  les 
environs  de  Tanger,  l'hérésiarque  mis  en  déroute  fut 
tué  et  sa  tête  envoyée  à  Cordoue. 

On  dit  que  dans  une  des  montagnes  des  Medjkesa, 
dans  le  pays  des  Ghomâra,  il  y  avait  un  magicien 
habile  nommé  Aboû  Kasiyya^'î,  à  qui  les  habitants  de 
sa  localité  prêtaient  une  oreille  attentive  et  n'osaient 
désobéir  en  quoi  que  ce  soit.  En  effet,  quand  il  se 
trouvait  un  homme  qui  osait  le  contredire  ou  lui 
faire  de  l'opposition,  le  sorcier  retournait  le  manteau 
dans  lequel  il  s'enveloppait,  et  le  récalcitrant  était 

(1)  Ces  vers  se  retrouvent  dans  Bekri  Cp.  230),  où  Tautear  est  appelé 
'Abd  Allah  ben  Mohammed  el-Mekfoùfy  ainsi  que  dans  le  Bayân^  (i,  19b), 

sans  nom  d*auteur.  Variantes  :  vers  4,^v^  au  lieu  de^îj  ;  v.  2,  ^j^ 
au  lieu  de  «^^j  v.  3,  JL^l-j  au  lieu  de  J.-«y^  du  Bayân;  v.  4, 
^jÙl?  ijU^;  au  lieu  de  ^^j^*  '^;i^  de  Bekri,  et  dej jl^p^  StV? 
dn  Bayàn;  v.  5,  j^vj^)  ,!*•-*-)  j  L^jX-S  l^^^^}  au  lieu  de  l-^ji^-O 

jMj^^S  ^J^  f^\^  deBekrietdeyjt^;--J!  ^-Xy  ^^^  *-v[H^ 
du  Bayàn, 

(S)  Ibn  Koseyya  dans  Bekri,  p.  231. 

10 


Digitized  by 


Google 


—  146  — 

frappé  d'une  maladie  qui  ralleîgnait  personnellement 
ou  qui  décimait  ses  troupeaux,  ou  qui  faisait  les  deux 
choses  à  la  fois;  les  opposants  pouvaient  être  en 
nombre,  mais  le  même  effet  se  produisait.  11  leur 
faisait  aussi  accroire  que  des  éclairs  jailUssaienL  de 
dessous  son  manteau.  Ses  fils  et  ses  descendanls 
jouissent  encore  maintenant  dans  cette  région  d'une 
influence  et  d'une  considération  que  Ton  i/accorda 
pas  à  d'autres. 

Parmi  les  choses  curieuses  du  pays  des  Ghomflra, 
il  y  a  à  citer  ce  fait  qu'on  y  trouve  un  groupe 
d'hommes  appelés  «  dormeurs  »  (rak'k'âia).  Quand 
l'un  d'eux  tombe  en  léthargie  pour  une  période  de 
deux  ou  trois  jours,  il  reste  immobile  et  sans  s'éveil- 
ler, quelques  souffrances  qu'on  lui  inflige  et  le  coti- 
pât-on  même  en  morceaux.  A  son  réveil,  il  reste 
comme  ivre  pendant  toute  la  journée  sons  s'occuper 
de  rien  et  sans  rien  dire;  mais  ce  jour-là  passé  il 
est  entièrement  rétabli  et  annonce  les  événements 
curieux  et  remarquables  de  l'année,  tels  que  l'abon- 
dance des  récolles,  stérilité,  guerres  intestines,  trêves 
et  autres  faits  importants.  C'est  lu  une  chose  bien 
connue  d'eux  tous  et  dont  il  est  souvent  pariétal 

Chez  les  Ghomâra  existait  la  coutume  de  la  mowi- 
raba,  que  l'on  mentionne  également  souvent  [f'  72]  et 
qui  flatte  beaucoup  l'amour-propre  de  leurs  femmes ^^^ 
Quand  un  homme  vient  d'épouser  une  fille  vierge  et 
s'apprête  à  consommer  son  mariage,  les  jeunes  gens 


(1)  La  maladie  du  sommeil,  qui  paraît  ôlre  liniitéa  aux  individus  d'ori- 
gine africaine,  serait  d'origine  microbiemie  d'après  des  travaux  tout 
récents  (Reoue  scientifique,  février  1898,  p,  187). 

(2)  Edrisi  (p.  385)  fait  aussi  allusion  à  cet  usage,  que  Bckri  relaie,  p.  ^33. 
A  et  D  écrivent  Î-J^!^  et  je  suis  porté  à  préférer  cette  prononciation. 
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des  environs  tâchent  de  Tapercevoir,  et  s'ils  la  trouvent 
belle,  ils  l'enlèvent  et  la  tiennent  séparée  de  son  mari 
pendant  un  mois  et  davantage,  après  quoi  ils  la  lui 
ramènent.  Il  n'est  pas  rare  que  le  fait  se  reproduise 
plusieurs  fois  pour  une  même  femme,  selon  son 
degré  de  beauté  et  les  désirs  qu'elle  provoque. 

Chez  ces  tribus,  celui  qui  reçoit  un  voyageur  ne 
croit  avoir  rempli  vis  à  vis  de  lui  tous  les  devoirs 
de  l'hospitalité  qu'en  lui  ayant  fourni  (l'une  ou  l'auli^e) 
de  ses  parentes  dépourvue  de  mari  :  il  lui  amène  donc 
pour  passer  la  nuit  soit  sa  propre  sœur,  si  elle  est 
déflorée,  soit  sa  fille,  soit  l'une  ou  l'autre  femme  qui 
ne  soit  pas  en  puissance  de  mari.  Ils  recherchent  les 
hommes  beaux  et  braves  pour  en  avoir  des  enfants, 
mais  ne  laissent  pas  se  fixer  chez  eux  ceux  qui  sont 
atteints  de  défauts  corporels,  qui  pourraient,  disent- 
ils,  détériorer  leur  race.  Il  y  a  chez  les  Ghomôra 
beaucoup  de  beaux  hommes  et  de  belles  femmes.  Ils 
portaient  autrefois  les  cheveux  longs  et  les  laissaient 
flottert^^  à  la  manière  des  femmes;  ils  en  faisaient  des 
tresses  qu'ils  parfumaient  et  soignaient  beaucoup.  + 
Cela  dura  ainsi  jusqu'à  l'introduction  de  l'islam  dans 
leur  pays;  ils  furent  alors  forcés  de  battre  en  retraite 
et  de  se  réfugier  comme  des  bêtes  fauves  au  sommet 
des  montagnes,  et  se  rasèrent  la  tète,  pratique  qu'ils 
se  transmirent  de  père  en  fils  +. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  :  Parmi  les  villes  et  lieux 
habités  qui  se  trouvent  sur  le  chemin  de  Fez  à 
Sidjilmâsa  se  trouve  Çafrouwi*^^,  petite  et  ancienne 

(1;  J'ai  suivi  la  leçon  de  Bekri;  D  porte  '^^-^'-XJÙmJ  «  ils  s'en  servent 
avec  coquetterie  ». 

(2)  Sur  Çafrouwi  (les  voyelles  sont  du  ms  Dj  ou  Soft'ouï,  voir  Bekri, 
p.  328;  Edrisi,  p.  87. 
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ville  ceinte  de  murs  et  entourée  d'un  grand  nombre 
de  ruisseaux  et  de  sources  ;  -f  elle  a  de  nombreux 
jardins  garnis  d'arbres  fruitiers,  où  domine  le  noyer^ 
et  de  vignes;  ces  produits  sont  exportés  à  Fez  et 
ailleurs  +.  De  cette  localité,  qui  est  située  à  une 
journée  démarche  de  Fez,  on  se  rend  à  TASAGiiMEHTtO, 
qui  est  dans  une  région  fertile  où  il  y  a  de  nombreux 
villages  et  des  champs  cultivés  qui  ne  forment  qu'un 
tout.  A  quelques  journées  de  marche  de  là,  on  pé- 
nètre dans  le  territoire  de  Sidjilmâssa*®^ 

Il  y  a  aussi  une  autre  route  qui  part  de  Fez  pour 
passer  par  Louwata  Medyen,  localité  entourée  d'un 
territoire  fertile  et  située  sur  la  rivière  Seboû;  elle  est 
protégée  par  une  forteresse  imprenable  et  située  à  une 
journée  de  marche  de  Fez.  On  se  rend  ensuite  à 
MeghÎlat  EL-K'AT't3),  qui  a  un  fort,  un  marché  bien 
fréquenté  et  une  mosquée  principale.  Les  ruisseaux 
et  les  arbres  y  sont  nombreux,  fP*  72  v"^J  et  les  figues 
sèches  sont  de  là  expédiées  à  Fez  et  ailleurs.  On 
gagne  ensuite  Mat'mat'a  Ameskour^**,  qui  est  une 
grande  ville  arrosée  par  la  Moloûya,  rivière  impor- 
tante et  bien  connue  du  Maghreb;  le  vaste  territoire 
de  cette  ville  fournit  beaucoup  de  céréales  et  de  bes- 
tiaux. Il  s'y  trouve  de  nombreux  villages  et  des 
champs  cultivés  sans  interruption,  le  tout  arrosé  par 


(4)  A  et  D,  Isaghmert  w^-^-*mJi  ;  j'ai  suivi  l'orthographe  de  BekH. 
p.  326. 

(2^  Selon  Bekri  (l.  l.)^  ce  n'est  qu'apr<^s  lii  L-inquïénne  étape  depuis  Fez 
qu'on  pénètre  dans  la  province  de  Sidjil massa. 

(3)  Dans  A  et  D,  el'/ât\ 

(4)  D,  Amokaour, 
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la  dite  rivière.  Par  delà  commence  le  territoire  de 

Sidjil  massa  *^^ 

Fez  était  la  capitale  des  Idrîsides,  descendants 
d"Ali,  et  c'était  de  cette  ville  qu'ils  commandaient 
h  tout  le  Maghreb  jusqu'aux  extrémités  du  Soûs,  bien 
qu'il  y  survînt  parfois  des  insurrections.  C'est  du 
temps  de  cette  dynastie  que  s'établit  le  pouvoir  des 
Berghawâta,  qui  suivaient  les  doctrines  du  pseudo- 
prophèle  Çiilih  ben  Tarîf  Berbàtit^^  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  Les  Alides  régnèrent  aussi  dans 
une  partie  de  TEspogne,  où  ils  prirent  le  titre  de 
Prince  des  croyants  et  où  leur  qualité  d'imâm  fut 
proclamée  au  prane. 

Voici  dans  quelles  circonstances  les  Alides  arri- 
vèrent au  Maghreb.  D'après  Aboù'l-Hasan  'Ali  ben 
Soleymân  Nawfeliî^*,  Idrîs  ben  'Abd  Allah  ben  Hasan 
ben  el'Hasan  ben  'Ali  ben  Aboû  Tâleb  s'enfuit  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Fakhkh,  qui  eut  lieu  en  169 
(juin  786),  et  se  cacha  pendant  quelque  temps.  Mais 
le  khalife  le  faisait  activement  rechercher,  et  comme 
tout  mouvenient  lui  devenait  fort  difficile,  il  fut  pris 
d'un  vif  désir  de  quitter  l'Orient  et  partit  avec  Ràchid, 
lequel,  client  des  Alides  et  d'origine  berbère,  désirait 
le  conduire  chez  ses  compatriotes  pour  le  mettre  à 
l'abri  de  toute  tentative  hostile.  Râchid,  qui  était  un 


Çli  Ce  second  itinéraire  lîf^ure  aussi  dans  Bekri  (l.  l.f,  mais  il  est  plus 
complet  cl  donné  daijs  l'onirc  inverse,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de 
Sidjilmâssa  k  Fez, 

fti  Le  teste  porte  {jij^  ijî  ^^  3f^^  ajL^  t^:-3  Jo  ^y-jiJI 

13)  Le  récit  de  Nawfeli  câl  aussi  celui  que  rapporte»  et  d'une  manière 
uifiins  abrégée,  Bekri  ip  26^,;  mais  notre  auteur  y  a  introduit  des  rensei- 
^iiemeiitâ  qui  parainseut  proveiiir  d'une  source  différente. 
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homme  intelligent»  brave  et  robuste,  aussi  plein  de 
finesse  et  d'habileté  qu'il  était  décidé,  partit  avec  lui 
confondu  dans  la  troupe  des  pèlerins,  mais  après  lui 
avoir  fait  changer  de  vêtements  et  lui  avoir  fait 
endosser  une  chemise  de  laine  (medra'a)  et  un  turban 
grossiers  :  il  le  faisait  passer  pour  son  domestique, 
et  le  prince  se  conduisait  comme  un  serviteur  em- 
pressé et  attentif.  II  le  conduisit  ainsi  d'étape  en  étape 
jusqu'en  Ifrîkiyya,  où  il  évita  cependant  de  rester,  et 
l'emmena  dans  le  pays  des  Berbères  jusqu'au  terri- 
toire de  Fez  et  Tanger.  Ce  fut  là  qu'Idrîs  s'installa  à 
\VaIîli^^\  ancienne  ville  romaine  située  sur  un  saillant 
et  h  l'ouest  de  la  montagne  de  Zerhoûn,  et  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Teysera,  [f*  72]  chez  Ishôk  ben 
Mohammed  ben  'Abd  el-Hamîd  Aw^rebi.  La  tribu 
des  Awreba,  à  laquelle  appartenait  cet  homme,  était 
alors  une  des  plus  importantes  du  Maghreb,  et  son 
territoire  renfermait  de  nombreuses  villes,  notamment 
celle  de  Sokoûma,  qui  était  voisine  de  Fez  et  la  plus 
considérable  de  tout  le  Maghreb. 

Quand  Moûsa  ben  Noçayr  pénétra  dans  ces  ré- 
gions, il  vint  camper  sous  les  murs  de  Sokouma, 
dont  il  entreprit  le  siège  et  où,  après  l'avoir  emportée 
de  vive  force,  il  fit  de  nombreux  prisonniers.  Il  écrivit 
alors  au  Prince  des  croyants  El-WelîJ  ben  'Abd  el- 
Melik  ben  Merwân  qu'il  lui  envoyait,  pour  sa  part  du 
butin  fait  à  Sokouma,  cent  mille  captifs^*^  A  quoi  le 


(1)  D'après  Bckri  (p.  248  et  268  ,  OuUli  ou  Oulileni  est  le  nom  berbère 
de  Tanger.  Je  ne  retrouve  pas  ailleurs  ce  nom  de  Teysera  ^j  '"g  \  peut- 

élre  TÂza.  La  tribu  de  Zerhoûna  est  connue  de  Bekri  (p.  260);  cf.  Edrisi 
(p.  66>.  Quant  à  la  montagne  de  Zerhoûn,  il  en  est  assez  longuement 
parlé  dans  la  Descr.  géog.  du  Vcmpiro  du  Maroc  oe  Renou,  p.  26f. 

(2)  Cette  ville  de  Sokoûmâ  (les  voyelles  sont  dans  le  ms  D)  paraît  bien 
n'avoir  eu  qu  une  existence  imaginaire  (^Bekri,  267). 
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khalife,  dit-on,  répondit  :  «  Malheureux  que  tu  es  ! 
voilà  encore  un  de  tes  mensonges;  si  Ton  devait  t'en 
croire,  ce  pays  serait  le  rendez-vous  de  tous  les 
peuples.  »  On  ajoute  encore  qu'en  outre  de  cela,  il  y 
fut  massacré  une  innombrable  quantité  de  combat- 
tants. 

Idrls  embrassa  les  opinions  mo'tazelites  d'Ishâk 
ben  Mohammed  Awrebi,  qui,  à  la  suite  de  Tinstalla- 
lîon  du  prince  auprès  de  lui,  lui  procura  Tobéissance 
et  la  considération  de  la  tribu  dont  lui-môme  faisait 
partie.  Cela  se  passait  sous  le  khalifat  de  Hâroûn  er- 
Rechtd,  qui  s'inquiéta  en  apprenant  ces  faits;  il  en 
témoigna  son  mécontentement  à  Yahya  ben  Khâled, 
et  ce  ministre  promit  de  lui  donner  satisfaction.  Yahya 
en  effet  fit  appeler  Soleymèn  ben  Djerîr  Djezerit^>, 
originaire  de  la  tribu  de  Rebî',  théologien  de  la  secte 
des  Zeydiyya,  dont  il  était  Timûm,  et  entièrement 
dévoué  à  la  famille  d"AIi  ben  Aboû  Tàleb.  Sous  sa 
douce  apparence  il  était  très  brave,  et  c'est  lui  qu'Er- 
Rechîd  avait  mis  en  face  de  Hichèm  ben  'Abd  el- 
Hakam  lors  de  la  discussion  au  sujet  de  l'imamat, 
+  ce  qui  est  ailleurs  longuement  raconté  +.  Yahya 
ben  Khâled  le  gagna  par  l'offre  d'une  somme  d'ar- 
gent, et  lui  fit  de  magnifiques  promesses  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  du  khalife,  en  l'engageant  à  user 
d'habileté  pour  parvenir  à  ses  fins.  Soleymôn  ayant 
accepté,  Yahya  lui  remit  en  même  temps  qu'une  forte 
somme,  [f**  73  v°]  un  flacon  renfermant  de  la  civette 
empoisonnée,  et  lui  donna   pour  l'accompagner  un 

(1)  Texte  sSjJ^J^}^'*  ï^^  conservé  cette  lecture  DJortr,  qui  est 
aussi  celle  du  Kartâs,  mais  on  trouve  ailleurs  Horcyz.  Sur  les  Idrîsides, 
voir  ma  traduction  partielle  d'ibn  el-A.thîr,  Annales  du  Maghreb,  p.  133, 
et  les  auteurs  cités. 
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de  ses  affidés.  Les  deux  hommes  se  mirent  en  route 
et  firent  diligence  jusqu'au  lieu  où  résidait  Idris,  qui 
connaissait  le  haut  rang  occupé  par  Soleymân  chez 
les  Zeydîyya  et  à  qui  ce  dernier  se  présenta  en  ces 
termes  :  «  Je  suis  venu  en  personne  à  la  suite  des 
épreuves^^J  auxquelles  m'a  exposé  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  autres,  descendants  du  Prophète,  aussi 
bien  pour  être  en  sûreté  dans  ce  pays  que  pour 
t'offrir  mon  aide.  »  Idrîs,  charmé  de  ces  paroles, 
l'accueillit  avec  une  grande  bienveillance,  le  combla 
d'honneurs  et  le  reçut  dans  son  intimité.  Soleymân 
se  mit  alors  a  tenir  des  conférences  avec  les  Berbères 
et  à  faire  une  propagande  ouverte  en  faveur  des 
descendants  du  Prophète,  en  appuyant  ses  raisonne- 
ments des  mêmes  arguments  qu'il  avait  fait  valoir  en 
Irèk.  Ces  procédés  plurent  à  Idrîs,  auprès  de  qui  il 
passa  un  certain  temps,  cherchant  toujours  une  occa- 
sion de  le  prendre  au  dépourvu  et  guettant  silencieu- 
sement le  moment  de  réaliser  sa  trahison.  Râchid 
ayant  eu  un  jour  à  quitter  son  maître  pour  quelque 
affaire,  Soleymân,  après  s'être  muni  du  flacon  em- 
poisonné, se  présenta  auprès  d'Idris.  Celui-ci  s'étant 
laissé  aller  à  une  causerie  familière^^^  son  interlocu- 
teur lui  dit  :  «  Daigne  Dieu  prendre  ma  vie  en  rançon 
de  la  tienne!  Voici  un  flacon  renfermant  de  la  civette 
de  qualité  supérieure  que  j'ai  apportée  avec  moi  et 
dont  on  ne  trouve  pas  l'équivalent  dans  ce  pays;  je 
t'en  fais  cadeau.  »  Et  comme  il  le  lui  remit,  Idrîs  le 
déboucha  pour  en  respirer  l'odeur  et  s'en  parfumer. 

(1)  Texte  ^le  l^îJ^  L/  ^  L^Ji.i^  j       *Jlx;  ^jXj.*t  ^9.  UJ'; 
cf.  Bekri,  texte,  p.  120, 1.  10-11. 

(2;  *i?j  ^  sS^^J  ;  texte  de  Bekri  ^ ■^?;^i^^ 
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D'après  une  autre  version,  Soleymàn  se  servit  d'un 
couteau  dont  la  lame  était  empoisonnée  d'un  côté 
seulement,  pour  partager  une  pomme  dont  il  offrit 
au  prince  la  moitié  qui  avait  été  touchée  par  le  côté 
empoisonné,  tandis  que  lui-même  mangeait  l'autre^^L 

Toujours  est-ii  que  Soleymân,  se  retirant  aussitôt, 
rejoignit  son  compagnon  en  lui  annonçant  que,  son 
dessein  étant  réalisé,  ils  avaient  à  partir,  et,  s'élan- 
çant  sur  des  chevaux  préalablement  entraînés,  ils 
s'enfuirent  au  grand  galop.  Quand  le  poison  flairé 
par  Idrîs  lui  fut  monté  par  les  narines  jusqu'au  cer- 
veau, il  s'évanouit  et  perdit  toute  connaissance,  sans 
que  les  gens  de  son  intimité  ou  de  son  entourage  se 
rendissent  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  On  envoya 
chercher  Ràchid,  qui  arriva  en  toute  hâte  et  s'occupa 
immédiatement  de  soigner  son  maître  et  de  tâcher  de 
savoir  ce  qui  s'était  passé,  tandis  que  dans  l'entre- 
temps  Soleymân  et  son  compagnon  prenaient  une 
grande  avance.  Idrîs  resta  sans  connaissance  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  ainsi  que  la  nuit  qui 
suivit,  bien  que  son  pouls  continuôt  de  battre,  puis 
rendit  l'âme.  On  reconnut  alors  la  culpabilité  de  So- 
leymân ben  Djerîr,  et  Râchid,  montant  à  cheval  avec 
quelques  uns  des  siens,  se  lança  à  la  poursuite  des 
fugitifs.  Comme  il  s'avançait  à  marches  forcées,  son 
cheval,  plus  résistant  que  ceux  de  ses  guerriers,  lui 
permit  de  les  rejoindre  ;  [f^  74]  bien  que  resté  seul, 
il  se  précipita  sur  eux,  et  alors  le  compagnon  de 
Soleymân,  sans  en  demander  davantage,  lâcha  pied. 
Rôchid  porta  au  traître   trois   coups  de  sabre  au 


(1)  Cette  version  est  aussi  ranportéc  par  Bekri  (p.  276),  oui  la  met  dans 
bouche  de  Mohammed  ben  Ibrahim  ben  Mohammed  ben  el-Kâsim. 
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visage  et  à  !a  tête,  mais  aucun  n'était  mortel,  et 
Soleymân,  qui  d'ailleurs  se  défendait,  put  échapper  à 
la  mort,  parce  que  le  cheval  de  Râchid  ne  put  aller 
plus  loin.  Soleymân,  quand  il  se  vit  en  sûreté,  des- 
cendit de  cheval  pour  bander  ses  blessures,  et  put 
ainsi  retourner  en  Orient.  Aboû  M-Hasan  Nawfeli 
rapporte  qu'un  homme  lui  avait  dit  avoir  vu  en  Irak 
ce  traître,  qui  était  estropié  d'une  main. 

D'après  le  même  auteur,  le  règne  d'Idrîs,  qui  arriva 
au  Maghreb,  où  les  Berbères  le  reconnurent,  et  qui 
mourut  à  Walîli  en  175  (9  mai  791),  eut  une  durée 
de  trois  ans  et  six  mois.  Ce  prince,  continue-t-il, 
mourut  sans  enfant,  mais  en  laissant  une  de  ses 
concubines  enceinte,  et  Ràchid  se  chargea  du  gou- 
vernement des  Berbères  en  attendant  que  cette  femme 
accouchât.  Elle  mit  au  monde  un  fils  à  qui  il  donna 
le  même  nom  que  son  père,  et  à  qui  il  fit  donner 
une  bonne  éducation,  tout  en  continuant  de  gouver- 
ner en  son  nom.  Quand  lui-même  mourut,  la  tutelle 
du  jeune  prince  fut  exercée  par  Aboù  Khôlid  Yezîd 
ben  Elyôs^^^  qui  fit  reconnaître  son  pupille  par  les 
Berbères  en  192  (5  nov.  807).  Idrîs  ben  Idrîs  s'avança 
ensuite  vers  Fez,  où  il  s'installa  et  dont  il  fil  sa 
capitale.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  étranglé 
par  un  grain  de  raisin  qui  s'arrêta  dans  sa  gorge  : 
il  resta  la  bouche  ouverte  et  rejetant  de  la  bave  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  s'ensuivîl(2). 

Des  douze  fils  que  laissa  ce  prince,  ce  fut  Moham- 


(l)  D'après  Bekri  ipp.  277-278),  Râchid,  mort  en  186,  fut  remplacé  dans 
ses  fonctions  de  tuteur  par  Aboù  Khàlid  Yezid  ben  Klyâs,  qui  fit  recon- 
naître son  pupille  le  7  rebi'  i  187,  et  Idris  ben  Idrls  fit  mettre  à  mort,  en 
19::',  Aboù  Leyla  Ishàk  ben  Mohammed,  chef  des  Awreba. 

^2;  En  213  (21  mars  828..;  certains  disent  qu'il  fut  empoisonné  (Bayân). 
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med  ben  fdrîs  qui  lui  succéda  en  continuant  de 
résider  à  Fez.  Mais  à  la  suggestion  de  sa  grand- 
mère  Kenza'^ï'j  mère  dldrts  ben  Idrîs,  il  partagea  le 
royaume  entre  ses  frères.  L'un  d'eux,  dit-on,  se  ré- 
volta contre  lui  et  lui  livra  des  combats  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter!^).  Les  Benoû  Idrîs  continuèrent 
ensuite  de  régner  au  Maghreb,  où  ils  se  succédèrent 
de  génération  en  génération.  C'est  à  leur  race  qu'ap- 
partiennent les  Benoù  Hammoûd,  qui  passèrent  en 
Espagne(2>. 

['Ali,  l'un  des  fils  de  Hammoûd]  qui  s'adonnait, 
dit-on,  aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  fut  tué  à  Cordoue 
dans  le  bain  du  palais,  par  deux  pages  esclavons, 
qui  y  furenl  eux-mêmes  mis  à  mort.  Il  laissa  deux 
fils  Yahya  et  Idris  :  !e  premier,  qu'il  avait  désigné 
pour  être  son  successeur,  était  seigneur  du  pays  de 
Fez  el  autres  lieux,  tandis  qu'il  avait  installé  le  second 
à  Malaga.  Ces  deux  princes,  lors  du  meurtre  d"Ali 
ben  Hammoûd,  ne  se  trouvant  ni  Tun  ni  l'autre  sur 
les  lieux,  les  Berbères  appelèrent  [^  74  v^J  El-Kâsim 
ben  Hammoûd,  frère  du  défunt,  l'introduisirent  dans 
le  palais  de  Cordoue,  le  proclamèrent  khalife,  et  le 
peuple  lui  prêta  serment  de  fidélité.  Cette  nouvelle 
remplit  d'indignation  son  neveu  Yahya,  alors  au  Ma- 
ghreb, attendu  lo  désignation  dont  il  avait  été  l'objet 
de  la  part  de  son  père.  11  écrivit  à  Malaga  à  son  frère 
Idils,  qui  franchît  la  mer  pour  aller  le  remplacer  à 


(1-  Le  Bayân  (i,  218^  orthographie  Keuzi.  Sur  ce  partage,  cf.  Fournel, 
Lùa  Berber»^  r,  4Ï*S;  J^iitubi  [>o8crlpUo,  p.  127. 

(3)  Viiîr  Belri,  p.  281, 

(3)  It  dojt  y  avoir  ici  «ne  lacune,  puisque  les  débuts  des  Hammoûdites 
en  EHpag;ne  sout  omis  jusqu'en  407;  voir  Bekri,  p.  295  et  s.,  d'après  qui 
ont  ètù  ajoiitéâ  les  moLa  entre  crochets  qui  suivent. 
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Fez  et  au  Maghreb,  tandis  que  Yohya  passait  ea 
Espagne  pour  revendiquer  ses  droits  contre  leur  oncle 
El-Kâsim.  Celui-ci  s'enfuit  à  rapproche  de  Yahya,  qui 
fut  reconnu  à  Cordoue  sous  le  surnom  d^El-Mo'tali. 
Mais  ensuite  les  Berbères  s'agitèrent  contre  lui,  et  il 
s'enfuit  de  Cordoue  à  Malaga,  tandis  qu'El-Kûsim 
rentrait  à  Cordoue  et  se  faisait  appeler  El-Mamoùn. 
Cependant  Yahya  étant  parvenu  une  seconde  fois  à 
l'expulser  de  Cordoue,  El-Kâsim  se  retii'a  ù  Séville, 
où  il  demeura  jusqu'à  ce  que,  Mohammed  ben  'Ab- 
bâd  l'en  ayant  chassé  à  son  tour,  il  se  relira  è  Xérès. 
Son  neveu  Yahya  alla  camper  sous  les  murs  de  celte 
ville  et  y  bloqua  son  oncle,  jusqu'il  ce  qu'il  le  pi'tt, 
lui  et  ses  fils,  et  il  les  jeta  en  prison,  Yaliya  ben 
'Ali  resta  alors  maître  incontesté  du  pouvoir  jusqu'en 
427  (4  nov.  1035),  où  il  fut  tué. 

D'un  autre  côté  les  Zenûta,  s'étont  soulèves  au 
Maghreb  contre  son  frère  Idrîs^  s'étcient  rendus 
maîtres  de  Fez  et  d'autres  lieux,  de  sorte  qu'Idrîs 
s'était  fixé  à  Ceuta.  11  était  en  cette  ville  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  frère  ;  il  se  proclama  alors 
khalife  sous  le  nom  d'El-'Azîz  billàh,  puis  franchis- 
sant la  mer  il  se  rendit  à  Malaga  et  s'y  fit  aussi  pro- 
clamer khalife. 

Il  y  eut  ensuite  une  série  ininterrompue  de  guerres 
civiles  jusqu'au  jour  où  la  dynastie  des  Idrîsites  prit 
fin  au  Maghreb. 

Apostasie  des  Berghawâta  et  autres  tribus 
de  leur  confédération  (1) 

Voici  ce  que  dit  le  réviseur  :  Le  nommé  Çâlih'  ben 

(l)  Texte  f^  r^\  J--^^**  ^a  ^^^  J^^    yj  ïiLc»^  ^!j^jl  /^ 
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T'arîf,  originaire  de  Berbât  en  Espagne <i\  mais  d'ori- 
gine juive  et  de  la  tribu  de  Chem'oun  (Siméon),  péné- 
tra dans  le  pays  de  Tûmesnà,  après  avoir  voyagé  en 
Orient,  étudié  sous  Ghaylàn  le  K«darite^ï  et  appris 
pas  mal  de  tours  de  sorcellerie.  A  son  arrivée  dans 
cette  région,  en  123  (25  nov.  740),  il  y  trouva  un 
groupe  de  Zenâla  ignorants.  Il  professa  ouvertement 
la  religion  musulmane  et  pratiqua  la  piété  si  bien 
que,  s'imposant  à  l'esprit  de  ces  peuples,  il  fut  choisi 
par  eux  pour  être  leur  chef,  [f*  75]  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  prêcher  les  doctrines  que  ses  sujets  ac- 
cueillirent et  dont  je  vais  dire  un  mot  d'après  divers 
chroniqueurs,  entre  autres  'Adewi  et  Bekri  :  «  Je  suis, 
leur  disait-il,  le  Çâlih  el-mouminin  dont  Dieu  a  parlé 
dans  le  Koran  de  Mohammed.  »  Il  chargea  son  fils 
Elyâs  de  conserver  sa  doctrine,  lui  enseigna  les  lois 
et  prescriptions  de  la  religion  qu'il  voulait  établir,  et 
lui  ordonna  de  ne  pas  publier  cette  doctrine  avant 
que  son  pouvoir  fût  établi  et  son  nom  devenu  cé- 
lèbre*; qu'il  pourrait  alors  tuer  ceux  qui  lui  feraient 
de  l'opposition.  Il  lui  recommanda  en  outre  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  émirs  d'Espagne.  Puis 
il  se  mit  en  route  pour  l'Orient,  en  promettant  à  son 
fils  de  revenir  sous  le  règne  du  septième  prince  de  leur 
dynastie*  Il  prétendait  qu'il  était  le  Mahdi  suprême 
destiné  à  revenir  à  la  fin  des  temps  pour  combattre 
l'Antéchrist,  qu"Isa  ben  Maryam  (Jésus  fils  de 
Marie)  dirait  la  prière  à  sa  suite,  et  qu'il  remplirait 
la  terre  d'autant  de  justice  qu'elle  l'a  été  d'iniquité.  Il 


(1)  Sur  Çâlih.  voir  notamment  Bekri,  a,  301  ;  Bayân,  i,  44  et  231  ;  H, 
des  Berb.,  u,  125-132;  Ibn  Haukal,  p.  57;  Kartâs,  texte  p.  82,  etc. 

(2)  On  trouve  quelques  renseignements  sur  ce  personnage  dans  une 
note  de  la  trad.  Bekri,  p.  306. 
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prononça  à  ce  propos  un  discours  qu'il  attribuait  à 
Moïse,  au  devin  Sat1h'  et  à  Ibn  *Abbâs;  son   non[], 
prétendait-il,  était  en  arabe  comme  eu  syriaque  Çdlih^ 
en  hébreu  Ourabba,  en  berbère  Oaraymarâ.  Quant  au 
dire  de  TApôtre  «  plus  de  prophète  après  moî  »   (Id 
nebiyya  ba'di),  il  l'interprétait  en  mettant  un  ou  sur  \e 
yâ(^K  «  Mon  nom,  disait-il,  est  Lây  et  je  suis  le  pro- 
phète qui   doit  venir  après  lui,  »  Ce  fut  Elyâs  qui 
exerça  ensuite  le  pouvoir,  mais  il  obéit  ô  la  peur  et, 
par  prudence,  pratiqua  la  religion  musulmane  et  tint 
cachée  la  doctrine  que  lui  avait  léguée  son  père  parti 
pour  rOrient.  Il  mourut  en  173  (30  mai  789),  après 
un  règne  de  cinquante  ans.  Son  fils  Yoùnos,  qui  lui 
succéda,  enseigna  publiquement  la  nouvelle  religion, 
se  livra  à  la   propagande  et  massacra   ceux  qui  y 
faisaient  de  Topposition.  Il  mourut  en  195  (3  octobre 
810)  et  fut  remplacé  par  son  fils  Aboù  'Ofeyr  Mo'âd 
ben  Yoûnos,  qui  continua  d'enseigner  la   nouvelle 
religion,  arriva  à  un  haut  degré  de  puissance  et  eut 
de  nombreuses  affaires  avec  les  Berbères.  Ce  prince, 
qui  avait  quarante- quatre  femmes,   mourut  en  230 
(17  sept.  844),  laissant  comme  successeur  son  fils 
Aboû  H'afç,  et  ces  princes  se  transmirent  successi- 
vement cette  religion  jusqu'à  Tattaque  que  dirigea 
contre   eux  'Abd   Allah   ben   Yâsîn  Djezoùli.   Sept 
d'entre  eux  avaient  régné  quand  cette  dynastie  dis- 
parut en  449  (9  mars  1057). 

Le  cheykh  maudit  qui  l'avait  fondée  étant  originaire 


(l*^  C'est-à-dire  en  lisant  là  neblyyoun,  —  A  la  suite  de  ce  passage,  il 
a  été  laissé  en  blanc,  dans  le  manuscrit  A,  une  demi-page,  mais  la  lacune 
à  combler  est  bien  plus  considérable.  Le  passage  auquel  ce  ms  reprend, 
au  f.  75  vo,  a  trait  à  Sadjal massa,  ainsi  vocalisé  plusieurs  lois  par  le  ms  D. 
C'est  ce  dernier  que  j'ai  suivi  principalement,  en  respectant  un  texte  qui 
diffère  maintes  fois  de  celui  de  Bekri. 
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de  Berbàt',  tous  ceux  qui  suivirent  sa  doctrine  furent 
appelés  Berbàfi,  ce  que  la  prononciation  arabe  trans- 
forma en  Berghawôti,  et  c'est  ainsi  que  ce  peuple  fut 
appelé  Berghawàta,  mais  il  fait  par  son  origine  partie 
des  Zenâta.  Il  n'y  a  pas  d'hommes  plus  versés  dans 
la  magie,  dont  la  connaissance  leur  vient  de  leurs 
ancêtres.  Ils  reconnaissent,  en  outre  des  autres  pro- 
phètes, ce  séducteur  de  Çàlih'  ben  Tarif  et  ses  suc- 
cesseurs comme  tels.   Us  ne  doutent    pas  que  les 
discours  qu'il  composa  pour  eux  ne  soient  une  révé- 
lation divine.   Us  jeûnent  en   redjeb,   mais  non  en 
ramadan  ;  leurs  prières  canoniques  sont  au  nombre 
de  cinq  pendant  la  nuit  et  d'autant  pendant  le  jour, 
et   ils  doivent  faire  des   sacrifices  le  11  moharrem. 
Pour  procéder  à  la  lustralion  ils  se  lavent  le  nombril 
et  les  flancs,  puis  procèdent  au  nettoyage  des  parties 
naturelles,  ensuite  et  successivement  au  gargarisme, 
au  lavage  du  visage,  du  cou  et  de  la  nuque,  des  bras 
à  partir  des  coudes,   de  la  tète  à  trois  reprises,  à 
l'humectation  des  oreilles  et  enfin  au  lavage  des  deux 
pieds.  Certaines  de  leurs  prières  ne  sont  que  des 
gestes  sans  prosternation,  d'autres  ressemblent  à  la 
nôtre  ;  ils  se  prosternent  cinq  fois  en  tenant  le  front 
et  les  mains  à  distance  du  sol;  plaçant  la  main  droite 
sur  la  gauche,  ils  disent  bismi  Ydkoch,  c'est-à-dire 
«  au  nom  d'Allah  »,  makar  Yâkoch  makar  itadjnany 
c'est-à-dire  «  le  grand  est  Allah,  le  grand   par  ses 
œuvras  ))t^).  Ils  tiennent  les  mains  ouvertes  et  appli- 
quées  contre   le   sol    pendant  qu'ils    prononcent  la 
profession  de  foi^^^  ;   ils   récitent  la   moitié  de  leur 

(1)  Sur  ces  formules,  cf.  Bekri,  p.  310  et  311  ;  et  le  Bayân,  i,  235. 
02)  J'ai  dû  suivre  la  leçon  de  Bekri,  car  notre  texte  porte  ^  j^XAj 
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Koran  pendant  qu'ils  se  tiennent  debout  {dans  la 
prière)  et  Tautre  moitié  pendant  les  inclinaisons. 
Dans  la  salutation  finale,  ils  disent  en  berbère:  a  Dieu 
est  au-dessus  de  nous  ;  rien  de  ce  qui  est  au  cie!  et 
sur  la  terre  ne  lui  est  caché;  »  après  l'avoir  terminée 
ils  ajoutent  :  «  L'unique  est  Allah,  iraradâm  Yâkoch  », 
c'est-à-dire  «  rien  n'est  semblable  à  Allah  w.  Ils  pré- 
lèvent la  zekdl  sous  forme  de  dîme  sur  tous  les  fruits, 
mais  n'exigent  rien  des  musulmans.  Chacun  épouse 
les  musulmanes t^^  qu'il  peut  (nourrir),  mais  ne  prend 
comme  épouses  que  les  parentes  avec  lesquelles  la 
loi  musulmane  permet  le  mariage  ;  le  divorce,  soit 
ordinaire  soit  révocable,  est  permis.  Le  voleur  est 
puni  de  mort,  et  le  prix  du  sang  se  paie  en  animaux 
de  l'espèce  bovine.  La  tète  de  tout  animai  quelconque 
est  déclarée  illicite,  et  le  poisson  doit  être  égorgé.  Le 
fornicateur  reconnu  tel  par  son  aveu  ou  par  témoi- 
gnage, est  lapidé.  Le  coq  et  les  œufs  sont  des  nour- 
ritures illicites,  tandis  que  la  poule  n'est  que  répré- 
hensible,  car  on  peut  la  manger  en  cas  de  nécessité. 
Le  réappel  à  la  prière  (ikdmaj  n'existe  pas;  c'est 
le  chant  du  coq  qui  indique  les  heures  de  la  prière» 
Leur  chef  leur  crache  dans  les  mains  et  Us  avalent, 
celte  salive  pour  ainsi  se  sanctifier,  de  môme  qu'ils 
la  portent  aux  malades  pour  les  guérir.  Leur  faux 
prophète  composa  quatre-vingts  sourates  portant  des 
noms  de  prophètes  et  d'autres;  ainsi  îl  y  a  la  sourate 
d'Adam,  et  celles  des  autres  prophètes  les  plus  con* 
nus,  par  exemple  de  Job,  de  Jonas,  de  Pharaon  ;  il 
y  a  celles  du  Coq,  de  la  Perdrix,  de  la  Sauterelle,  du 
Chameau,  de  Hâroùt,  de  Mâroùt,  du  Jugement  der- 

(1)  Lisez  probablement  «c  les  femmes  »  avec  Bekri  et  le  Bayân. 
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nier,  des  Merveilles  terrestres,  laquelle  (ou,  lesquelles) 
renferme  leur  science.  Voici  la  traduction  des  mots 
qui  constituent  le  début  de  leur  livre  :  «  Au  nom 
d'ÂlIâh  qui  a  envoyé  ses  Apôtres  aux  hommes!  C'est 
lui  qui  leur  a  par  ses  récits  développé  la  science 
d'Iblfs.  Allâh  a  refusé  à  Iblis  la  connaissance  de  ce 
que  sait  Allâh.  Demande  quelle  est  la  chose  qui, 
dans  les  discours,  peut  dompter  les  langues.  II  n'y  a 
rien  dans  les  discours,  sauf  Allâh  par  son  décret, 
qui  puisse  dompter  les  langues.  La  langue  qui  a 
parlé  est  celle  qu'Allah  a  envoyée  porter  la  vérité  aux 
hommes,  c'est  par  elle  que  la  vérité  a  été  établie  et 
que  Mohammed  a  fait  la  lumière.  De  son  vivant  les 
hommes  pratiquèrent  la  religion,  et  après  sa  mort  la 
religion  se  corrompit.  Ils  mentent  ceux  qui  disent 
que  la  vérité  subsiste  là  où  il  n'y  a  pas  d'Envoyé.  » 
Cela  constitue  une  longue  sourate.  Si  cela  n'était  pas 
en  dehors  de  l'objet  de  notre  livre,  nous  parlerions 
de  leur  enseignement,  développerions  leurs  croyances 
et  prouverions  leur  hérésie. 

Les  tribus  qui  se  rallièrent  à  cette  religion  furent 
les  Berghawâta,  les  Djerâwa,  les  Zawâgha,  les  Be- 
rânis,  les  Benoù  Aboù  Kâd'i,  les  Çadjt'a,  les  Benoû 
Wà'im,  les  Matghara,  les  Benoû  Yoûzagh,  les  Benoû 
Demr,  les  Matmât'a^  les  Benoû  Wâksît  et  les  Benoû 
Tâslit.  Les  populations  musulmanes  qui  embras- 
sèrent aussi  cette  religion  furent  les  Zenâta  des  mon- 
tagnes, les  Benoû  Talît,  les  Benoû  Wâsbit  et  les 
Benoû  Tânît^^>,  et  tous  ces  peuples  continuèrent  de 
la  pratiquer  jusqu'en  452  (5  fév.  1060). 


(i)  J'ai  respecté  rorthographe  et  les  voyelles  du  ms  pour  ces  deux  listes 
de  noms  berbères;  mais  cf.  BeUri,  p.  314. 

il 
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+  Tadla  est  une  ville  ancienne  où  se  trouvent  des 
antiquités.  Les  Almoravides  y  érigèrent  un  chùteau- 
fort  considérable  qui  la  domine,  et  encore  occupé 
actuelleoient  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  marchés  et 
la  mosquée  principale.  Cette  ville,  qui  est  entièrement 
entourée  de  tribus  (berbères),  abonde  en  commodités 
et  en  vivres  ;  elle  est  digne  (d'être  le  siège)  du  royaume 
et  notre  auguste  Prince  a  les  yeux  tournés  vers  ©lie 
et  lui  donne  ses  soins. 

Talît  est  une  ville  en  plaine  placée  au  milieu  des 
tribus  du  sud  et  par  où  passent  les  caravanes.  11  s'y 
trouve  un  château-fort  presque  imprenable,  qu'occupe 
une  garnison  et  qu'a  restauré  le  gouverneur  (&ic).  Les 
environs  sont  garnis  de  nombreux  vignobles,  d*arbres 
fruitiers  et  de  cultures  avec  des  eaux  courantes  +. 

Sedjelmassa^^),  qui  compte  parmi  les  villes  les  plus 
considérables  du  Maghreb,  est  à  la  lisière  du  Sahara, 
et  on  ne  connaît  pas  d'autre  centre  habité  ni  au  sud 
ni  à  l'ouest  de  cette  ville.  Elle  est  séparée  de  Ghana» 
dans  le  Sahara,  par  deux  mois  de  marche  à  travers 
des  régions  sablonneuses  et  montagneuses  dépour- 
vues de  culture  et  où  l'eau  est  rare,  régions  que 
parcourent  des  Messoufà  nomades,  sans  habitations 
fixes  ni  villes  ni  cultures,  sauf  toutefois  le  Wâdi 
Der'a,  qui  est  à  cinq  journées  de  Sedjelmèssa.  La 
fondation  de  celle-ci  est  récente,  puisqu'elle  date  de 
140  (24  mai  757)  et  est  due  à  Medrâr  ben  *Abd  Allah, 
qui  s'occupait  de  l'étude  des  traditions  et  qui,  dit-on, 


(1)  n  est  parlé  de  celte  vUle  par  Bekri,  p.  328;  Edrtsi,  p.  09;  Ibii 
Haukal,  p.  65;  Mo'djvm  de  Yakoùt,  lu,  45;  Aboulféda,  ii,  IHU;  .lakubi» 
Description  p.  133;  Fournel,  t.  i,  233  et  354,  etc.  b!lîf  existait  (encore  il 
V  a  un  siècle  et  demi  (Berbrugger^  Voyages  etc.,  p.  xxxi;  Dasluguo,  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie,  avril  1867).  Le  souvenir  des  légendes 
dont  elle  était  robjet  a  été  conserve  par  Mas'oùdi  (Moroàdj\  iv,  92;. 
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rencontra  en  Ifrîkiyya  'Ikrîma,  client  d'Ibn  'Abbés, 
et  étudia  sous  sa  direction.  Il  avait  du  bétail  qu'il 
menait  fréquemment  paître  dans  cet  emplacement, 
qui  servait  de  marché  aux  Berbères  de  la  région. 
Des  Çofrites  se  groupèrent  autour  de  Medràr,  et, 
quand  ils  furent  au  nombre  d'une  quarantaine,  ils  le 
prirent  pour  chef  et  commencèrent  à  édifier  Sedjel- 
mâssa,  qui  fut  plus  tard  entourée  de  remparts  par 
Aboû  '1-Mançoùr  ben  Aboû  '1-Kôsim  ben  Medrâr. 
Personne  ne  contribua  avec  le  fondateur  aux  frais 
d'édification,  qui  s'élevèrent  à  mille  modi  de  vivres 
(par  jour?).  D'après  d'autres,  ce  fut  un  forgeron, 
nommé  Medrâr,  originaire  du  faubourg  de  Cordoue, 
qui,  à  la  suite  de  l'affaire  dite  du  faubourg,  émigra 
d'Espagne  et  alla  se  fixer  non  loin  de  l'emplacement 
de  Sedjelmâssa,  qui  servait  alors   de  marché  aux 
Berbères  de  la  région  ;   il  y  dressa  sa  tente  pour 
s'abriter,  et  les  constructions  qui  s'élevèrent  alentour 
furent  le  noyau  de  la  ville  future.  Cet  homme  était 
noir,  ce  qui  valut  à  ses  descendants  maintes  épi- 
grammes  W. 

Cette  ville,  qui  a  douze  portes,  est  entourée  de 
nombreux  vergers,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  pal- 
miers, de  vignes  et  des  arbres  fruitiers  de  toutes  les 
espèces.  Le  raisin  provenant  des  vignes  sur  treilles 
ne  peut  se  sécher  qu'à  l'ombre,  et  de  là  le  nom  de 
zHlU  (ombragé)  qu'on  lui  donne  ;  par  contre,  le  raisin 
frappé  par  les  rayons  solaires  ne  peut  se  sécher  qu'au 
soleil.  Elle  est  située  sur  deux  rivières  prenant  leur 
source  au  même  lieu,  nommé  Aklef,  [fP  75  v°]  où  se 


(1)  Cf.  les  renseignements  fournis  par  Bekri,  p.  328  et  s.,  et  par  le 
Bayàn,  i,  p.  154  et  214. 
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déversent  quantité  de  sources.  Les  nombreuses  cul- 
tures de  la  région  sont,  arrosées  avec  Teau  de  la  ri- 
vière, que  Ton  amène  dans  des  bassins,  de  la  même 
manière  que  Ton  procède  pour  les  jardins.  Dans  la 
territoire  de  cette  ville  on  n'ensemence  qu'une  année 
pour  faire  des  récoltes  pendant  trois  années  consé- 
cutives, ce  qui  tient  à  l'extraordinaire  chaleur  qui  y 
règne.  En  effet,  quand  les  céréales  arrivent  à  malu* 
rite  et  qu'on  procède  à  la  moisson,  il  se  disperse  des 
grains  de  côté  et  d'autre,  et  il  en  tombe  notamment 
dans  les  crevasses  dont  le  sol  est  sillonné;  l'année 
suivante,  on  arrose  comme  d'habitude,  avec  Teau  de" 
la  rivière,  puisque  l'eau  du  ciel  tombe  rarement,  et 
l'on  récolte  alors  sans  avoir  semé.  Il  en  est  de  même 
la  troisième  année.  Le  grain  du  blé  qu'on  y  cultive 
est  si  petit  qu'il  en  faut  soixante-quinze  mille  pour 
remplir  le  moudd  du  Prophète.  On  y  mange  h  titre  de 
friandise  le  blé  quand  il  commence  à  germer,  +  et  cela 
parce  que  le  manque  de  salive  y  rend  généralement 
la  bouche  sèche^^î  +.  II  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  de  chacals^^î  à  Sidjilmàsa,  non  plus  que  de  chiens, 
car  on  engraisse  ces  animaux  pour  les  manger,  ainsi 
qu'on  fait  dans  le  Djerîd  à  Kaslîliya  et  ii illeurs-  Ils 
appellent  les  criminels^^^  ceux  qui  remplissent  chez 
eux  le  métier  de  vidangeur;  celui  de  maçon  est  exercé 
par  les  juifs,  et  nullement  par  les  gens  du  pays'**,  + 

(1)  Texte  •^  JAO  w^t  àJji  >^Oi  j 

(2)  Dans  A  et  dans  Bekri,  u  il  n'y  a  pas  de  mouches  ». 

(3»  (vfs'/f^   /iP^^9    %Jux3l  {^j^^^;  dans  Bekri,  «  les  lépreux  j» 
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particularité  qu'on  retrouvait  également  dans  le  pays 
des  Benoû'n-Nâz'îp. 

Le  réviseur  s'exprime  ainsi  :  Telle  était  la  situation 
dans  le  temps  passé;  mais  maintenant  ce  sont  eux 
qui  sont  les  commerçants  de  tout  ce  pays  et  qui  y 
détiennent  la  fortune,  notamment  dans  la  ville  de  Fez, 
et  moi-même  j'en  ai  vu  beaucoup  d'entre  eux  de  qui 
l'on  disait  qu'ils  avaient  une  grosse  fortune  et  une 
haute  situation.  Mais  l'attention  du  Prince  élevé,  dont 
Dieu  daigne  consolider  la  durée!  a  été  appelée  sur  ce 
point  en  582  (23  mars  H86),  car  depuis  l'année  571 
(21  juillet  1175),  'des  dons  corrupteurs  produisaient 
le  trouble,  l'inquiétude  était  semée,  les  investigations 
donnaient  à  craindre';  et  la  Providence  laissa  durer 
cet  état  de  choses  jusqu'à  la  fin  de  leur  période  de 
grandeur  et  le  début  de  ce  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
celle  de  leur  chute  et  de  leur  chatiment^^^ 

La  raison  qui  a  fait  qu'à  Sidjilmûssa  [{»  76]  on  a 
confiné  les  juifs  dans  ces  deux  métiers  humiliants, 
c'est  qu'ils  aimaient  séjourner  dans  ce  pays  pour 
s'enrichir,  car  ils  savaient  que  l'or  s'y  trouvait  plus 
facilement  que  dans  les  autres  pays  du  Maghreb, 
puisque  cette  ville  sert  de  porte  à  la  mine  d'où  on  le 
tire.  Aussi  y  pratiquaient-ils  le  commerce  pour  cir- 

(1)  Le  texte  est  vague  et  la  rédaction  en  parait  peu  satisfaisante.  Le  voici  : 

àA^^j  (d  ^j^5*->j)  j;*>- j  ^^  i*--  ^2>j  ç^jj^  *^l  s - 

ij^^sr^^  ^^.  n  est  aussi  parlé  par  un  auteur  tout  moderne,  mais  en 

termes  trop  vagues,  de  la  haute  situation  acquise  à  Sidjilmâsa  par  les  juifs 
vers  la  fin  du  ix^  siècle  de  Thégire,  où  Mohammed  ben  'Abd  el-Kerlm 
Mcghili  s'acharna  contre  eux  (^Bourâs,  Reouo  africaine^  1883,  p.  350;. 


Digitized  by 


Google 


—  166  — 

convenir  en  les  volant  et  les  trompant  de  toutes  façons 
ceux  qui  avaient  affaire  à  eux.   Lorsqu'Aboù  'Abd 
Allàh  le  DDissionnaire  tira  'Obeyd  Allah  de  la  prison 
où  il  était  retenu  en  cette  ville  par  Elyasa*  ben  Medrâr, 
à  qui  un  juif  qui  guettait  patiemment  le  Fatimide 
avait  dénoncé  la  présence  de  celui-ci,  le  prince  délivré 
raconta  le  rôle  joué  par  cet  homme  ;  le  vainqueur 
en  conséquence  fit  exécuter  les  juifs  riches,  confisqua 
leurs  biens  à  titre  de  châtiment  et  ne  toléra  la  pré- 
sence dans  la  ville  de  ceux  qui  voudraient  y  rester 
que  s'ils  pratiquaient  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  vils 
métiers.  Les  hommes  des  autres  classes  qui  se  fai- 
saient vidangeurs  étaient  appelés  les  «  coupables  », 
parce  qu'ils  commettaient  la  faute  d'exercer  un  métier 
spécialement  réservé  aux  juifs '^^  Ceux-ci  furent  éga- 
lement confinés  dans  le  métier  de  maçon  porce  qu'ils 
craignaient  que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  n'encourut, 
en  trompant  la  confiance  des  musulmans,  la  peine  de 
mort,  et  que,  par  suite,  ils  bâtissaient  consciencieuse- 
ment; en  outre  ils  n'interrompaient  pas  leur  travail 
pour  satisfaire  aux  prescriptions  relatives  à  In  prière 
non  plus  qu'à  quelque  autre  devoir  religieux,  de  sorte 
qu'ils  font  plus  de  travail  et  plus  vite.  Mais  aujour- 
d'hui ils  sont  mêlés  avec  les  fidèles  et  vivent  de  la 
même   vie;    ils   sont  au  degré   de  puissance   qu'ils 
guettaient  autrefois,  mais  ensuite  viendra,  s*il   plaît 
à   Dieu,    l'avilissement   qui   s'appesantira   sur   leurs 
épaules,  qui  les  déracinera  complètement^  et  cela  ne 
tardera  guère,  ainsi  que  nous  l'avons  dît. 


(1>  Cette  explication  permet  de  croire  que  la  leçon  ^i-^'  *  lépreux  t 
de  Bekri  n'est  pas  correcte.  \ 


Digitized  by 


Google 


-  167  — 

Opérations  militaires  du  Dà*i  (missiounalre); 
son  entrée  à  Sld)ilmâS8a 

Le  dû'i  était  sûr  de  Texistence  de  rimèm  et  Mahdî, 
et  ignorait  quand  il  paraîtrait,  bien  qu'il  aspirât  à  le 
rencontrer  à  cause  de  Taniour  qu'il  portait  dans  son 
cœur  pour  l'homme  [prédestiné].  Lui-même  a  raconté 
ce  qui  suil^^)  :  «  Un  jour  je  dirigeai  ma  promenade 
vers  les  bords  du  Tigre,  et  je  m'assis  près  du  fleuve, 
en  lisant  la  sourate  de  la  Caverne  (Koran,  s.  xviii). 
Alors  arriva  un  vieillard  très  bien  velu  et  monté  sur 
une  bête  de  prix  ;  le  serviteur  qui  l'accompagnait 
étendit  au  bord  de  la  rivière  un  tapis  sur  lequel  son 
maître  s'assit.  Poursuivant  ma  lecture,  j'en  étais 
venu  au  passage  «  ils  se  mirent  en  marche  jusqu'à 
ce  qu'ils  rencontrassent  un  jeune  homme  que  Tin- 
connu  tua  »  (verset  73),  et  je  continuai  jusqu'à  la  fin 
du  verset  «  nous  avons  craint  qu'il  n'entraîne  ses 
parents  dans  l'injustice  et  l'infidélité  o  (verset  79).  Le 
vieillard  alors  me  demanda  si  j'étais  de  ceux  qui 
professent  la  Justice  et  TUnité  divine,  à  quoi  je  ré- 
pondis affirmativement  :  «  Et  comment,  reprit-il, 
expliquer  la  mise  à  mort  ff°  76  v«*J  d'un  homme 
causée  par  la  crainte  d'un  fait  dont  on  ignore  s'il  se 
réalisera  ou  non  ?  —  Je  suis  incapable  de  le  savoir. 
—  Eh  bien  !  reprit-il,  je  te  le  dirai  quand  nous  nous 
reverrons  une  autre  fois  ;  »  puis  il  se  mit  en  selle  et 
s'éloigna.  Son  serviteur,  que  j'interrogeai,  me  ré- 
pondit que  cet  homme  était  Mohammed  ben  Ismâ'îl 


(1)  Ce  récit  des  débuts  de  la  prédication  Obeydite  ou  Falimide  parait 
provenir  d'une  source  analogue  a  celle  du  Mokafpx  (cf.  à  ce  propos  Ibn 
el-Athir,  Annales  du  Maghreb^  p.  272;.  Un  récit  qui  offre  des  traits  de 
ressemblance  avec  celui  qui  suit»  est  mis  par  Makrizi  dans  la  bouche 
d'ibn  Hawcheb. 
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ben  el-Hasan  ben  'Ali  ben  Djaïar  beii  'Ali  ben  Moùsa 
ben  Djaïar  eç-Çôdik  ben  *Ali  Zeyn  el-'Abidîn  ben 
el-Hasan  ben  'Ali  ben  Aboû  Tôleb.  Ce  qu'entendant 
je  ne  pus  me  contenir,  je  baisai  \b  tête  du  serviteur 
et  saisissant  Tétrier  du  vieillard,  je  le  priai  humble- 
ment de  m'apprendre  la  voie  pour  arriver  b  connaître 
rimâm,  et  il  me  répondit  d'aller  le  voir  dans  sa 
demeure.  Je  me  mis  en  route  avec  lui,  et  il  m'intro- 
duisit auprès  de  son  fils  'Obeyd  AUùhj  qu'entouraient 
onze  hommes,  en  disant  :  «  Voici  qui  va  faire  le 
douzième.  »  Après  qu'il  m'eut  fait  asseoir  h  la  place 
d'honneur  et  que  le  conseil  se  fut  réinstallé,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Le  moment  de  la  maniteslalîon  de 
rimâm  est  venu,  et  voilà  les  missionnaires  qui  ont 
à  visiter  les  diverses  contrées.  Quant  à  toi,  je  veux 
t'envoyer  au  Maghreb,  pays  qui  a  déjà  été  ensenaencô 
par  Dja'far  ben  Mohammed  eç-Ç^idik^^^  et  c'est  loi 
qui,  si  Dieu  le  permet,  y  moissonneras.  Rends- toi 
donc  à  la  Mekke;  tu  y  trouveras  des  Kolûma(-*à  qui 
tu  te  présenteras  pour  donner  l'enseignement  à  leurs 
enfants;  quand  lu  seras  arrivé  dans  leur  pays»  an- 
nonce-leur la  prochaine  manifestation  du  Mahdi,  dont 
en  effet  le  temps  est  venu.  Tu  nous  donnej'as  de  tes 
nouvelles,  et  quand  les  affaires  marcheront  bien  de 
ton  côté,  nous  irons  te  rejoindre.  >»  Puis  il  me  remit 
de  Targent  et  me  dit  adieu,  tandis  que  je  me  relirais 
tout  surpris  et  de  l'appel  qui  m'était  adressé  et  de 
voir  ceux  qui  lui  servaient  de  lieutenants  dans  Tac- 
cpm|)lissement  de  son  œuvre.  Mais  quand  je  m'aper- 

(1)  Texte  ^-^  ^^H^x-a.  ^"^  s^^»-«4'  J,!  '^'Hrr^y  ^^  ^^j 
(2;  D  vocalise  loujoiu*s  Kotâma,  ce  qui  est  con^<?ct. 
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çus  que  chacun  des  missionnaires  s'en  allait  seul,  je 
me  rendis  compte  que  je  faisais  bien  partie  de  leur 
groupe,  et  je  partis  pour  la  Mekke.  J'y  rencontrai 
des  Kolâma,  à  qui  je  me  présentai,  et,  à  la  suite  de 
Taccueil  qu'ils  me  firent,  je  partis  avec  eux  pour  me 
rendre  dans  leur  pays.  Je  m'y  installai  à  Bougie  dans 
la  montagne  dite  des  Benoù  Zeldawi  et  je  me  mis  à 
instruire  leurs  enfanis;  mais  bientôt  les  pères  me 
dirent  avoir  eux-mêmes  plus  besoin  d'être  enseignés 
que  leurs  enfanis.  »  Il  commença  alors  à  leur  prêcher 
que  le  moment  de  la  manifestation  de  l'Imàm  et 
Mahdi  fatimide  était  venu,  ce  qui  se  passait  en  280 
(22  mars  893),  sous  le  khalifat  d"Abd  Allôh  el- 
Mo'tad'id^^^  Le  dâ'i  prélevait  [f°  77]  chez  eux  les 
sommes  destinées  aux  aumônes,  de  même  que  la 
dîme,  leur  ordonnait  de  propager  la  doctrine  qu'il  leur 
prêchait  et  mettait  à  mort  ceux  qui  lui  faisaient  de 
l'opposition.  Cela  dura  ainsi  jusqu'à  la  mort  du  père 
d'  'Obeyd  Allah;  ce  dernier  alorsse  réfugia  en  Egvpte, 
où  Ton  ignorait  sa  présence,  bien  que  des  ordres 
d'El-Mo'tad'id  adressés  à  Ibn  Touloùn^^;  q^^  Egypte 
et  à  Elyasa'  ben  Medrôr  ù  Sidjilmûssa  prescrivissent 
de  le  rechercher.  II  sortait  d'Egypte  quand  sa  présence 
fut  signalée,  et  il  fut  appréhendé  au  moment  où  il 
revenait  sur  ses  pas  pour  chercher  un  chien  qui 
s'était  enfui.  Amené  devant  le  gouverneur,  il  soutint 
qu'il  était  un  chasseur  et  è  la  recherche  de  son  chien; 
on  vérifia  ses  dires,  et  il  se  trouva  des  témoins  pour 


(i)  On  dit  ordinairement  Aboù'l-'Abbâs  Ahmed  el-Mo'tad'id.  Dans  D, 
il  n*y  a  que  ce  dernier  nom. 

(2)  Texte  ^-jj-^-j-Li  ^\  c'est-à-dire,  probablement,  Ibn  Touloùn. 

Mais  à  cette  époque  c'est  Ei-Moktafi  qui  est  khalife  et  'Isa  Nawchezi  gou- 
verneur d'Egypte. 
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les  confirmer.  Le  gouverneur,  prétendent  d'autres,  à 
h  suite  du  don  que  lui  fit  le  fugitif  de  tout  ce  qu'il 
emportait,  lui  rendit  la  liberté,  et  ce  fut  ainsi  qu"Obeyd 
AUâh  gagna  Sidjilmâssa.  Mais  à  la  suite  de  la  dénon- 
cïeLion  d'un  juif,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Elyasa' 
ben  Medrûr  lui  donna  pour  prison  une  chambre  haute 
sîluée  dans  la  maison  de  sa  propre  sœur  et  V\  en- 
chaîna. Aboû'  1-Kûsim,  qui  était  le  fils  du  fugitif  et 
qui  le  suivait,  fut  également  emprisonné  dans  une 
bourgade  à  Touest  de  Sidjilmâssa.  Le  prisonnier  s'a- 
dressa alors  à  Aboù  'Abd  Allah  le  dâ'i  pour  lui  faire 
connaître  qu'il  était  captif  et  les  dangers  qu'il  courait, 
el  lui  demanda  de  le  délivrer.  Le  dû'i  recruta  des 
troupes  chez  les  Kolàma  et  chez  ceux  qui  avaient 
adhéré  à  ses  doctrines,  et  se  mit  en  marche  pour 
yidjilmâssa,  où  il  pénétra  aussitôt,  tandis  qu'Elyasa' 
jn'enait  la  fuite,  et  était  bientôt  après  tué  par  certains 
de  ses  sujets  qui  assouvirent  sur  lui  la  haine  qu'il 
leur  avait  inspirée.  Le  dfi'i,  se  rendant  sans  retard 
riîins  la  demeure  occupée  par  la  fille  de  Medrâr,  tira 
*Obeyd  Allûh  de  prison,  brisa  de  sa  main  même  la 
chatiie  qui  l'attachait,  puis  le  revêlant  d  un  burnous 
et  le  faisant  monter  sur  sa  propre  mule,  il  cria  à  son 
enlourage  :  «  Voilà  mon  Seigneur  l'Imôm,  voilà  aussi 
votre  Seigneur  !  »  —  Crie-leur  donc,  lui  dit  'Obeyd 
Allah  :  Voilà  le  Mahdi  fils  du  Mahdi,  la  vraie  Direc- 
tion en  personne!  Et  va-t-en  aussitôt  délivrer  ton 
seigneur  Aboû'  1-Kûsim  de  la  prison  où  Ta  jeté  l'en- 
nemi de  Dieu  et  des  saints.  »  Le  da'i  partit  à  pied, 
rendit  Aboù'  1-Kâsim  à  la  liberté  et  le  fit  monter  sur 
la  mule  de  son  propre  frère  Aboù'  l'-Abbâs. 

Il  intima  ensuite  à   tous    les  habitants  d'avoir  à 
sortir  de  leurs  demeures,  car,  leur  dit-il,  il  ne  leur 
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était  p0s  permis  de  demeurer  dans  une  ville  où  rimèm 
avait  été  torluré<  La  crainte  qu'inspirait  sa  violence, 
car  on  avait  vu  le  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dît,  qu'il  avait  infligé  aux  juifs,  les  porta  à  obéir, 
puis  une  fois  les  lieux  vidés,  il  les  fît  tous  fouiller, 
hommes  aussi  bien  que  femmes,  on  leur  enleva  leurs 
richesses,  puis  on  les  renvoya.  L'or,  les  bijoux  et  la 
soie  qu'il  se  procura  ainsi  constituèrent,  dit-on,  un 
total  de  cent  vingt  charges  qu'il  emmena  à  Rakkâda. 
Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  fit  proclamer  [f*  77  v""]  et 
installa  *Obeyd  Allâh,  qu'il  mena  ensuite  à  Kayrawôn 
et  pour  qui  il  bàtil  la  ville  d'El-Mehdiyya. 

[Plus  tard]  'Obeyd  Allâh,  agissant  comme  un  ivro- 
gne^'^  se  mit  à  envoyer  à  la  mort  ses  concubines,  à 
leur  tirer  des  flèches  dessus  en  dehors  môme  du 
palais;  il  mit  au  jour  ses  doctrines  qui  sont,  disent 
les  Chi'iles,  celles  (de  la  croyance  aux  droits)  des  des- 
ceodants  du  Prophète.  Cela  déplut  aux  Kolûma,  qui 
allèrent  trouver  le  ûà*\  ainsi  que  son  frère  Aboû'  '1- 
'Abbàs,  qui  était  un  liomme  très  décidé  :  «  La  doc- 
trine, leur  dit  le  dà'i,  qui  reconnaît  les  droits  des 
descendants  du  Prophète  est  certainement  celle  qu'on 
doit  suivre;  de  môme,  l'Imam  et  Mahdi  doit  réelle- 
ment exister,  mais  à  quelle  époque,  c'est  ce  que 
jignore*  J'avais  des  doutes  à  propos  du  père  d"Obeyd 
Allali;  mais  comment  ne  douterions- nous  pas  de 
celui-ci  mérae^  Allez  le  trouver  et  dites-lui  que  mon 
frère  et  moi  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  l'existence 
du  sceau  qu'il  dit  avoir  entre  les  omoplates;  deman- 
dez-lui donc  qu'il  vous  le  montre,  et  si  vous  ne  le 
voyez  pas,  vous  saurez  ce  que  vous  avez  à  faire.  » 
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Ces  hommes  se  rendirent  donc  auprès  d"Obôyd  Allûh 
et  lui  parlèrent  dans  ce  sens  :  «  Mais,  leur  répondit- 
il,  ces  deux  frères  ne  vous  ont-ils  pas  autrefois  appris 
qu'ils  étaient  sûrs  de  l'existence  do  ce  signe?  —  En 
effet.  —  Eh  bien  !  un  doute  ne  peut  cfîocer  une  cer- 
titude. »  Puis  se  tournant  vers  'Aroûbat^^,  chef  de  sa 
garde,  il  lui  dit  de  lui  apporter  les  tètes  de  ces  deux 
officiers.  'Aroûba,  sans  rien  laisser  deviner,  se  trans- 
porta immédiatement  auprès  d'eux,  et  comme  Aboù 
'Abd  Allah,  qui  lui  avait  servi  de  père,  lui  demandait 
le  motif  de  sa  venue  :  «  Celui,  ré[îondit-îl,  h  qui  tu 
m'as  commandé  d'obéir  m'a  donné  Tordre  de  le  mettre 
à  mort;  »  et  il  procéda  à  la  double  exéculionj  puis 
apporta  les  deux  têtes  au  prince  et  les  fit  passer  sous 
les  yeux  des  cheykhs  des  Kotùma,  Des  dépèches 
furent  ensuite  expédiées  dans  les  villes  principales  : 
«  Aboù  'Abd  Allah,  y  était-il  dit,  a  commis  un  méfait, 
et  le  sabre  nous  a  servi  pour  le  puriiier;  la  considé- 
ration des  services  rendus  n'a  pas  détourné  de  sa 
tète  l'application  de  la  loi  pénale-  >>  Ainsi  se  trouva 
confirmé  le  pouvoir  d"Obeyd  Allah»  qui  était  bien 
dans  la  réalité  ce  que  dit  Aboù  Bekr  Mohammed  ben 
et-Tayyib,  qui,  dans  le  livre  où  il  décrit  les  docti'înes 
des  Karmathes,  écrit  qu"Obeyd  Allah  est  fils  de  Mo- 
hammed ben  Ahmed  ben  'Abd  Allah  ben  Meymoùn 
el-Kaddâh,  D'après  Eç-Çoùli,  'Obeyd  Allah  avait  pour 
père  'Abd  Allah  ben  Sûlim  ben  'Abdan  Bûhili,  et  son 
grand-père  Sâlim  fut,  au  dire  de  ceux  dont  les  inves- 
tigations ont  porté  sur  cette  question,  mis  en  croix 
par  El-Mahdi  l'Abbâside  à  cause  de  ses  opinions 
athées. 

(1)  On  trouve  aussi  ce  nom  écrit  Gharavveytu 
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'Obeyd  Allâh,  mort  à  Mehdiyya  en  322  (21  dé- 
cembre 933),  eut  pour  successeur  son  fils  Aboû' 
l-Kâsino,  qui  afficha  ses  croyances  en  les  appelant 
«  doctrines  de  la  famille  du  Prophète  »  et  les  faisant 
remonter  à  Dja'far  ben  Mohammed  eç-Çàdik  et  à  'Ali 
ben  Aboû  Tôleb  (mais  combien  Dieu  [î°  78]  ne  les 
a-t-il  pas  préservés  de  pareilles  erreurs!).  Ainsi  il 
enseignait  que  la  fille  unique  doit  recueillir  la  totalité 
de  la  succession,  alors  que  Dieu  a  dit  :  «  Quand  elle 
est  seule,  la  fille  doit  prendre  la  moitié  de  la  succes- 
sion »>  (Koran,  sour.  iv,  v.  12);  il  abrogea  la  peine  de 
la  lapidation  portée  contre  les  gens  mariés ^^^  coupa- 
bles de  tornication,  l'obligation  de  passer  de  Teau  sur 
les  chaussures,  supprima  de  la  formule  d'appel  h  la 
prière  «  la  prière  est  préférable  au  sommeil  »,  fit  em- 
ployer pour  rappel  de  la  prière  de  l'aurore  a  accourez 
à  l'œuvre  excellente,  Mohammed  et  'Ali  sont  les 
meilleures  des  créatures  »;  il  fit  commencer  et  rom- 
pre le  jeune  à  un  signal  donné^^^,  et  non  à  l'apparition 
de  la  nouvelle  lune,  de  sorte  que  dans  la  plupart  des 
années,  il  commence  et  finit  un  jour  plus  tôt  que 
celui  des  musulmans;  il  fut  permis  de  convoler  avec 
une  femme  répudiée  par  trois  fois,  et  défendu  de  prê- 
ter serment  en  cas  de  délit.  Si  ce  n'était  dépasser  les 
intentions  du  wâd*i'(^\  nous  aurions  exposé  leurs  pra- 

(1)  Il  s'agit  des  mohçan  (le  texte  D  vocalise  mohçln),  dont  Tacception 
juridique  est  expliquée  par  le  Tarifât;  cf.  ZDMG,  t.  5J,  p.  163. 

(2)  Texte  \^jJa±j)j  Ï/-WL)  jj-âJl^;  il  veut  dire  que  l'apparition 

de  la  nouvelle  lune,  établie  d'après  les  calculs,  et  non,  comme  chez  les 
orthodoxes,  d'après  la  vision  matérielle  du  croissant,  était  annoncée  au 
peuple  à  l'aide  d'un  signal,  drapeau  ou  autre  chose. 

(3)  >"  LxajjJ  /^J^^  *^'  -^-^  ^  '—^J^  ^^J'  Le  sens  à 

donner  au  mot  icâd'V  m'échappe;  peut-être  Tauteur  parle-t-il  de  lui- 
même,  ^n  changeant  de  sujet.  Uh  Dictionnaire  Oozy,  s.  v. 
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tiques  religieuses  et  développé  leurs  doctrines  héré- 
tiques. II  donna  à  ses  adhérents  le  nom  de  «  frères  >î 
et  de  «  croyants  >,  et  ordonna  que  toute  peine  légale 
serait  appliquée  au  coupable  par  son  propre  père  ou 
son  fils  ou  son  frère  ou  un  proche;  plus  tard,  il 
décréta  la  guerre  sainte  contre  tous  ceux  qui  rejet- 
teraient sa  doctrine. 

Un  soulèvement  fut  alors  organisé  contre  lui  par 
Aboù  Yezîd  Makhled  ben  Keydâd  ben  Sa^d  Allùh 
ben  Moghîth  ben  Kermôn  ben  Makhled  ben  'Othmân 
ben  Roweyb  ben  Seyràn^^î  ben  Ifren  ben  Morra  ben 
Yoursif  ben  Djanô  ben  Yahya  ben  D'arls  ben  Djâloùt, 
qui  était  un  Çofrile  Nekkarite  et  avait  étudié  en  Orient 
sous  la  direction  d^'Ammâr  el-A'ma*  Les  chroni- 
queurs rapportent  qu'au  cours  de  celte  insurrection, 
qui  éclata  au  commencement  de  332  (3  sept.  943),  ou 
élevait  avec  les  têtes  des  musulmans  chî'iles  des 
tertres  du  haut  desquels  il  faisait  faire  par  les  moued- 
dins  rappel  à  la  prière.  Il  lui  arriva  ô  Msîla  de  pren- 
dre à  l'un  des  cheykhs  la  somme  de  cinquante  mille 
mithkâl,  ainsi  que  ses  deux  filles  vierges-  Sans  s'in- 
quiéter de  son  argent,  le  père  se  mit  à  fouiller  le  camp 
pour  retrouver  ses  enfants,  qu'il  découvrit  enfin  près 
de  la  porte  de  la  tente  de  ce  cheykh  maudit,  qui  em- 
ployait pour  monture  un  âne  et  qui  se  faisait  appeler 
le  «  cheykh  des  croyants  ».  Se  précipitant  vers  ses 
enfants,  il  leur  demanda  de  leurs  nouvelles  :  «  Père, 
lui  répondirent-elles,  le  maudit  nous  a  simultanément 

(1)  Le  Bayân  (i,  2Î4)  dit  a  ben  Oarîmel  ben  Tabakràsen  ben  Semidàn  o 
et  Ibn  Khaldoùn  (Derb.^  iir,  iOl)  «  ben  Ourîraet  ben  Djounfer  ben  Semî- 
rân  ».  Sur  Thistoire  d'Abou  Yezld,  voir  H.  des  Berb  ,  il,  530;  ni,  iOl; 
Bayân,  i,  198  et  224;  Ibn  el-At  îr,  Ann.  du  Maghreb,  p.  324,  etc.  l\  est 
vraisemblable  que  notre  compilateur,  continuant  de  copier  Bekri,  repro- 
duit les  renseignements  fournis  par  ce  géocraphe  et  manquant  dans  ce 
qui  nous  reste  de  son  ouvrage  (Bekri,  tr.  u.,  p.  120;, 
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fait  partager  sa  couche.  »  Le  malheureux  s'avança 
alors  vers  Aboû  Yezîd  en  lui  criant  :  «  Toi  qui  te 
fais  appeler  cheykh  des  croyants,  tu  m'as  pris  mon 
bien,  et  tu  as  h  la  fois  souillé  mes  enfants,  deux 
sœurs  germaines,  sans  que  la  crainte  de  Dieu  t'ait 
retenu  !  —  C'est  là,  répondit-il,  ce  que  nous  permet 
le  droit  de  la  force  ;  »  et  il  fit  décapiter  cet  homme, 
ffo  73  v^J  Des  troupes  envoyées  contre  lui  par  Aboû' 
l-Kûsim  le  chî'ite  furent  battues  et  s'enfuirent  à 
Mehdiyya,  jusqu'où  Aboû  Yezîd  vainqueur  les  pour- 
suivit et  dans  la  porte  de  laquelle  il  piqua  sa  lance  : 
«  Qu'il  n'y  revienne  plus,  s'écria  Aboû'  1-Kâsim  quand 
on  lui  dit  la  chose,  car  ce  serait  le  signal  de  sa  mort, 
ainsi  que  le  disent  nos  livres  [de  prédictions]!  »  Il 
donna  alors  l'ordre  de  se  préparer  à  sortir  de  la  ville, 
non  sans  avoir  fait  distribuer  de  grosses  sommes  à 
ses  guerriers.  Quand  ce  mouvement  commença  à 
s'exécuter,  Aboû  Yezîd,  désireux  de  se  débarrasser 
de  la  masse  du  peuple  qui  était  avec  lui  [et  qu'il 
avait  retenue  jusqu'alors]  afin  de  mieux  propager  ses 
fausses  doctrines,  donna  à  ses  soldats  l'ordre  de 
laisser  ces  gens  au  premier  rang,  et  ils  furent  en 
effet  tous  tués  jusqu'au  dernier.  Aboû  Yezîd,  oyant 
(plus  tard)  été  blessé,  tomba  vivant  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  qui  le  ramenèrent  dans  une  cage  en 
fer  à  Mehdiyya  et  le  crucifièrent  à  la  porte  même  où 
il  avait  planté  sa  lance.  Aboû'  1-Kâsim  devint  ainsi  le 
seul  maître  de  tout  le  Maghreb  et  de  l'Ifrîkiyya,  jus- 
qu'à Der'a  +. 

La  ville  de  Der'a  ^^^  tire  son  nom  de  l'importante 

(1)  Son  nom  est  Tloumetîn^  d'après  Bekri,  qui  en  parle  pp.  838  et  343  ; 
on  trouve  aussi  Tiwiwln  et  Tiwntwnin  ^Ëdrisi,  p.  65  et  70),  et  Thenoùmntn 

^^^jj-^-i-->  (Dimichki,  236).  D'après  Yakoùt  (s.v.  Sidjilmàssa),  Tiyouratin 

est  le  nom  d'un  canton  rostâk  dépendant  de  Sidjilmàssa. 
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rivière  qui  Tarrose,  laquelle  coule  de  Test  b  Touest, 
prend  sa  source  dans  la  montagne  de  Dereii  [Allas) 
et  a  ses  rives  bordées  d'une  conlinuiLé  de  champs 
cultivés  sur  une  longueur  de  sept  jours  de  marche 
environ.  Il  s'y  trouve  des  marchés  nombreux  et 
fréquentés  qui  se  tiennent  tous  les  vendredis  dans 
maintes  et  maintes  localités  proches  les  unes  des 
autres;  maintes  fois  mêmcj  il  y  a  dans  des  localilés 
quelque  peu  distantes  deux  marchés  le  même  jour,  et 
cela  dans  tout  le  pays.  Les  bords  de  la  rivière  sont 
couverts  de  nombreux  vergers  où  se  trouvent  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers,  dattiers^  oliviers,  etc,  +  Le 
henné  pousse  en  grande  quantité  à  Der'a,  et  sa  bonne 
qualité  le  fait  exporter  de  là  dans  tous  les  pays;  il  s'y 
vend  plus  cher  qu'ailleui's,  La  plante  qui  le  produit 
y  atteint  les  proportions  d'un  grand  arbre  capable  de 
supporter  les  hommes  qui  grimpent  dessus  +.  On 
trouve  dans  le  Wèdi  Der'a  Tarbre  appelé  lâkoûl  (eu- 
phorbe), qui  ressemble  au  iarfa  (tamarin)  et  sert  à 
tanner  le  cuir  de  Ghadamès.  On  y  trouve  aussi  la 
pierre  appelée  tamad'ghît^^^^  qui,  par  le  frottement  dans 
la  main,  se  sépare  en  filaments  semblables  à  ceux  du 
coton  et  dont  on  fabrique  des  licous  pour  les  bétes 
de  somme,  ainsi  que  des  cordes;  +  ou  les  file  et  !es 
tisse  pour  en  faire  des  serviettes  incombustibles, 
comme  on  fait  du  semeniel  (amiante)  +,  On  fabriqua 
ainsi  un  vêtement  pour  un  prince  des  Zenâla,  [f«  79] 
qui  estimait  cet  objet  à  l'égal  des  plus  grands  trésors. 
Un  homme  digne  de  foi  a  raconté  à  Bekri,  qui  rap- 
porte le  fait,  avoir  vu  un  marchand  qui  avait  porté  ù 


(1)  Ou  tamat'lt;  ces  détails  se  retrouvent  dans  Bekri  (p.  392;,  où  ce 
nom  est  écrit  idmatghost. 
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un  roi  chrétien  une  serviette  ainsi  fabriquée,  qu'il 
disait  provenir  d'un  des  Apôtres  :  il  la  jeta  sous  ses 
yeux  dans  le  feu  et  l'en  retira  intacte,  ce  qui  lui 
valut  une  somme  d'argent  suffisante  pour  le  mettre 
à  jamais  à  Tabri  du  besoin.  Ce  prince,  dit-on,  envoya 
lobjet  au  roi  suprême  des  chrétiens  en  l'informant  de 
ce  qui  s'était  passé;  la  serviette  fut  déposée  dans  la 
principale  église,  le  roi  envoya  des  cadeaux  précieux 
au  prince  qui  la  lui  avait  adressée,  ainsi  qu'un  dia- 
dème dont  il  eût  a  se  ceindre  la  tête,  et  le  plaça  dans 
son  estime  plus  haut  que  personne. 

Aghmat  se  compose  de  deux  villes  :  Aghmat 
Wahika  et  Aghmat  Heylana,  distantes  l'une  de 
l'outre  d'environ  huit  milles ti>.  C'est  dans  la  première 
qu'habitent  les  chefs  et  là  que  descendent  les  mar- 
chands +  depuis  des  temps  reculés  +,  car  c'est  là 
que  se  préparent  les  expéditions  destinées  au  Sahara. 
II  y  coule  du  sud  au  nord  une  rivière  qui  arrose  une 
partie  de  la  ville  -j-  et  le  long  de  laquelle  des  moulins 
sont  installés  +  ;  alentour  il  y  a  de  nombreux  ver- 
gers. La  vie  est  à  bon  marché  dans  ce  territoire 
étendu  et  fertile  ;  mais  l'air  y  est  malsain,  les  habi- 
tants y  ont  un  teint  jaunâtre,  et  des  scorpions  dont  la 
piqûre  est  mortelle  s'y  trouvent  en  quantité.  Il  y  a 
de  là  à  la  mer  quatre  jours  de  marche.  Le  port  le 
plus  proche  est  celui  de  Djouz  HeRTENANAt^î,  qui 
fait  partie  du  pays  des  Redjrâdja  et  est  le  dernier 
port  appartenant  au  pays  du  Maghreb  et  situé  sur 


(1)  Aghmat  Heylâna  (ou  Aylân)  n*est  ^'à  six  milles  d'A^hmât  Warika, 
d'après  Edrisi  (p.  79,  76,  etc.;  cf.  Bekri,  p.  339;;  elle  était  spécialement 
habitée  par  les  juifs. 

(2)  Je  crois  ^uil  faut  lire  Djoùz  Hezrâdja;  ce  doit  être  le  Koùz  de  Bekr 
(p.  340),  dont  il  est  encore  question  un  peu  plus  bas. 

13 


Digitized  by 


Google 


—  178  — 

l'Allantique.  Les  navires  qui  y  abordent  ne  peuvent 
reprendre  la  mer  que  par  les  vents  violents  qui  souf- 
flent pendant  l'hiver,  alors  que  le  ciel  est  obscurci  et 
l'atmosphère  brumeuse;  car  alors  le  vent  de  terre  est 
favorable  et  les  navigateurs  qui  en  profitent  sont 
sauvés;  autrement  la  mer  les  repousse. 

[fb  79  v°]  Une  étape  sépare  Aghmftt  de  Nefîs,  ville 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  'Okba  ben  Nâfi' 
dirigea  contre  elle  une  expédition,  y  assiégea  les 
Roûm  et  Berbères  chrétiens  et  s'en  rendit  maître. 
Les  musulmans  s'y  emparèrent  de  grandes  richesses 
et  firent  un  butin  considérable.  A  la  suite  de  sa  con- 
quête, qui  eut  lieu  en  62  (19  sept.  681),  le  vainqueur 
y  édifia  une  mosquée  qui  y  est  encore  connue  de  nos 
jours.  Nefis,  qui  est  aussi  appelée  le  pays  agriable(^>, 
remporte  sur  toutes  les  localités  de  ce  pays  par  la 
pureté  de  son  atmosphère,  par  son  aspect  agréable 
et  par  la  quantité  de  ses  ruisseaux^  de  ses  arbres  et 
de  ses  fruits.  +  Cette  région  est  traversée  par  une 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  Deren,  là  où 
se  trouve  le  saint,  glorieux  et  honoré  mausolée  de 
l'imâm  et  Mahdi,  et  de  son  disciple  et  apôtre  l'imàm 
et  khalife  'Abd  el*Moumin  ben  'Ali  le  Prince  des 
croyants.  Ce  monument  est  dans  la  ville  blanche 
connue  sous  le  nom  de  Tinmblbl,  localité  qui  était 
antérieurement  habitée,  que  Timâm  transforma  en 
ville  et  où  le  khalife  édifia  le  djâmV  de  l'imâm  c^).  Cette 

(1)  Sur  Nefis  (Niffis>,  que  Bekri  place  à  35  milles  ou  une  journée 
d*Aghmât  Warika,  voir  cet  auteur,  p.  340  et  352  ;  Edrisi,  p.  73,  rappelle 

Nefis  el-Djebel.  Le  ms  A  et  Bekri  écrivent  ^ww^àâiI  mj;  le  ms  D,  qui 

vocalise  toiyours  Ne/iSf  ,  v-MjbJI  jiJ).  Dimichki  (texte,  p.  236)  écrit 
Nefis  ou  Neffis.  ^ 

(2)  D,  s  que  rimâm  mit  en  ruines  ».  Ëdrisi  décrit  également  le  lieu  de 
sépulture  et  refuge  des  Almohades  (p.  74). 
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place,  qui  est  enceinte  d'une  solide  muraille,  est  phis 
inexpugnable  que  toute  autre  forteresse  ou  château 
du  Maghreb  à  raison  de  la  difficulté  des  voies  d'ac- 
cès :  on  ne  peut  en  effet  arriver  jusqu'au  (lieu  de 
repos  des)  saints  imàms  que  par  une  route  formée 
de  pièces  de  bois  que  Ton  peut  enlever  au  besoin,  et 
alors  les  chemins  coupés  ne  laissent  plus  apercevoir 
aux  guides  que  des  abtmes  sans  fond.  Ajoutez  à  cela 
que  la  place  est  située  au  milieu  d'un  pays  occupé 
par  des  tribus  réputées  pour  leur  énergie  et  leur 
bravoure. 

Entre  Aghmàt  et  Nefîs  se  trouve  Merrakech, 
aujourd'hui  la  capitale  du  Maghreb  et  le  siège  du 
gouvernement,  vaste  ville  située  dans  une  plaine 
[P  80J  et  dont  la  fondation  par  YoûsoP^)  ben  Tôchefîn 
remonte  à  l'année  459  (21  nov.  1066)î*>.  Il  commença 
par  y  édifier  pour  sa  mère  une  demeure  qui  y  est 
encore  connue  aujourd'hui t^'.  Ce  fut  son  fils  'Ali  qui 
en  éleva  le  mur  d'enceinte  en  514  (7  avril  1120)^*^ 
Le  khalife  et  Prince  des  croyants  ['Abd  el-Mou'min] 
la  conquit  le  samedi  18  chawwôl  541  (22  mars  1147) 
après  la  prière  de  midi.  A  trois  milles  de  là  coule  la 
rivière  Tensîft,  qui  prend  sa  source  dans  le  pays 

(1)  Le  ms  A  sgoute  ici^  à  tort,  «  ben  'Ali  ». 

(«)  Cest  en  464  que  Yoûsof  ben  Tâchefln  fonda  Merrâkech  (H.d.  Berb,, 
II,  73;  Kartas,  texte,  p.  89)  ou  en  470  (d'après  Edrisi,  77).  Cest  probable- 
ment cette  dernière  date  au'il  faut  lire  aussi,  au  lieu  de  c  4d0  »  dans 
Dimichki  p.  236».  D'après  Merrâkechi  (p.  308),  les  fondements  en  fbrent 
jetés  par  Tâchefin  ben  'Ah  'sicf^  et  elle  reçut  des  accroissements  succes- 
sifs sous  son  fils  Yoûsof  ben  Tâchefin  et  son  petit-fils  'Ali  ben  Yoûsof. 

(3)  Dans  A  «  ...  par  y  édifier  le  Dâr  el-omma  (hôtel  de  la  nation)...  ». 
Cf.  ci-dessous,  p.  i«l.  Le  Dâr  el-hadjar^  autre  palais  élevé  par  *Ali  ben 
Yoûsof,  est  mentionné  par  Edrisi  (p.  "7  et  79). 

(4)  Ce  mur  d'enceinte  remonte  à  l'année  516  et  eoûta  huit  mois  de 
travail  (Kartaa  et  H,  des  Berh,}, 
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de. . .  <^ï  et  qui,  après  avoir  reçu  la  rivière  de  Warlko» 
celle  de  Nefis  et  plusieurs  autres,  va  sa  jfiter  dans  la 
mer  non  loin  de  Ribàt  Djoùz<*J;  de  nombreuses  et 
excellentes  aloses  en  remontent  le  cours. 

Le  sol  sur  lequel  est  bâtie  cette  ville  est  très  ferme, 
on  dirait  qu'il  se  compose  de  couches  de  pierres 
superposées.  L'eau,  qui  est  douce,  s'y  trouve  à  la 
profondeur  d'une  ou  deux  toises.  L'eau  employée  à 
l'irrigation  des  vergers  provient  de  puits  communi- 
quant les  uns  avec  les  autres  et  émerge  à  la  surface 
du  sol.  Distante  d'environ  vingt  milles  de  la  mon- 
tagne de  Deren,  elle  produit  beaucoup  de  céréales  et 
de  bétail  ;  ce  sont  les  Dokkàla  qui  s'y  adonnent 
au  labourage,  et  Nefîs  lui  sert  de  jardin.  Dans  les 
environs  il  y  a  d'innombrables  vergers  et  jardins, 
auxquels,  tant  ils  sont  grands,  on  donne  le  nom  de 
boh'ayra  (petite  mer,  lac). 

Le  mobile  auquel  obéit  son  fondateur  fut  le  désir 
de  se  servir  de  cette  ville  pour  conquérir  le  Deren  et 
ses  nombreux  habitants.  Ces  populations  du  désert, 
converties  à  l'islam,  en  435  (9  août  1043),  sortirent 
de  leurs  territoires  en  450  (27  fév.  1058)  ou  environ 
pour  combattre  les  infidèles  Berghaw^èta  qui  avaient 
apostasie  et  renoncé  à  l'islam.  Le  chef  qui  les  avait 
amenées  fut  tué  dans  le  pays  des  Berghawâta  au  lieu 
dit  Tîlmet^^^  et  sur  l'emplacement  de  son  tombeau  on 
érigea  une  mosquée.  Son  successeur  Aboû  Bekr  ben 
'Omar  Lamtoûni  Mohammedi  conserva   le  pouvoir 


(1)  A,  vj>>^-?;  D,  J^-^^^-r^j  lire  Demnâtf 

Ou  Koûs,  localité  sur  laquelle  Renou  foi 
cr.  géog.  etc.,  p.  198). 

(3)  D,  Kan-Tllmet.  D'après  le  Kartds  (texte,  p.  84),  Korlfla  ^^-Li-i^ 
st  le  nom  de  la  localité  où  succomba  'Abd  Allah  ben  Yâsin. 


(2)  Ou  Koûs,  localité  sur  laquelle  Renou  fournit  des  renseignements 
(Descr.  géog.  etc.,  p.  198). 
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jusqu'en  457  (12  déc.  1064),  où  il  crut  devoir  se  reti- 
rer et  se  faire  remplacer  par  Yoùsof  ben  Tôchefîn.  Il 
répudia  en  même  temps  sa  femme  Zeyneb,  [f®  80  v°] 
fille  d'Ishàk^iï  Nefzâwi,  qui  n'avait  pas  alors  sa  pa- 
reille pour  la  beauté,  la  fidélité  et  le  charme.  Ce  fut 
Yoûsof  qui  répousa,et  il  fonda  Merrâkech  pour  elle. 
Quant  à  Aboû  Bekr  ben  'Omar,  il  regagna  le  désert 
et  y  mourut  d'un  coup  de  flèche  qu'il  reçut  en  com- 
battant les  populations  nègres. 

Merrâkech  est  aujourd'hui  la  ville  du  monde  la 
plus  belle  et  la  plus  élégante,  grâce  aux  agrandisse- 
ments successifs  qu'elle  doit  au  Khalife  et  Imâm,  à 
son  successeur  le  Prince  des  croyants  Aboû  Ya'koùb 
et  au  successeur  de  celui-ci,  Aboù  Yoùsof<*^  Le 
Khalife  et  Imâm,  après  y  avoir  d'abord  édifié  une 
vaste  mosquée  principale,  y  ajouta  au  côté  sud  un 
bâtiment  égal,  sinon  plus  grand,  et  semblable  à  un 
palais;  entre  les  deux,  il  fit  élever  ce  monumental 
minaret  qui  n'a  pas  son  égal  en  pays  musulman. 
Son  fils  et  successeur  Aboû  Ya'koûb  acheva  cette 
construction.  Le  Khalife  et  Imâm  amena  les  eaux 
provenant  des  rivières  du  Deren  et  fit  installer  un 
jardin  immense  à  l'ouest  de  la  ville,  dans  la  direction 
de  Nefîs,  dont  la  circonférence  est  de  six  milles.  Il  fit 
creuser  en  dehors  de  la  ville  deux  vastes  réservoirs 
dans  lesquels  nous  nous  sommes  livrés  à  la  natation; 
il  n'y  avait  que  les  plus  vigoureux  d'entre  nous  qui 
pussent,  et  encore  h  grand'peine,  traverser  le  bassin, 
et  ceux  qui  y  parvenaient  en  tiraient  gloire.  Son  fils 

(l)  A  et  D  portent  Tbrâhtm,  que  j'ai  corrigé  d'après  VH.  des  Berb., 
I,  71,  et  le  Kartâa,  p.  83. 

r2)  'Ali  ben  Yousof  l' Almoravide,  mort  en  500  hég.,  avait  fait  bâtir  sur 
leTenslft  un  pont  qui  fut  emporté  quelques  années  plus  tard  (Edrisi,  p.79). 
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et  successeur  Âboû  Ya'koûb  fît  également  installer 
des  bohayra  destinés  à  servir  de  lieux  de  plantations, 
aussi  beaux  sinon  davantage  que  le  premier  jardin; 
il  fit  établir  des  conduites  qui  déversaient  les  eaux 
dans  des  réservoirs  plus  vastes  encore  que  ceux  dont 
il  a  été  parlé.  Au  côté  sud  il  ajouta  un  fort  qui  fut 
terminé  de  nos  jours  par  le  khalife  Aboû  Yoûsof,  et 
en  outre^  du  côté  sud  (sic)  une  autre  ville  proche  de 
la  première,  dans  un  endroit  que  couvraient  d'im- 
menses jardins  et  où  il  fit  édifier  des  palais>  une 
mosquée  principale,  des  marchés  et  des  caravansé- 
rails; [P>  81]  on  y  réserva  pour  Tusage  des  marchands 
un  vaste  marché  couvert  (ajjLJj),  plus  grand  que 
nul  autre  au  monde,  et  dont  la  construction  fut  or- 
donnée au  commencement  de  585  (18  février  1189). 

Merrâkech  est  la  ville  du  Maghreb  où  il  y  a  le  plus 
de  jardins  et  de  vergers,  où  Ton  trouve  le  plus  de 
raisins,  de  fruits  et  d'arbres  fruitiers  de  toutes  sortes, 
alors  qu'autrefois  les  oiseaux  qui  volaient  alentour  y 
tombaient  de  soif  et  de  chaleur.  C'est  l'olivier  qui  y 
domine  principalement,  et  ce  territoire  fournit  assez 
d'olives  et  d'huile  pour  suppléer  la  production  de 
tout  autre  ;  aussi  en  approvisionne-t-il  bien  des  ré- 
gions. Auparavant  on  employait  en  guise  d'huile  la 
matière  grasse  provenant  de  l'argând),  dont  il  y  a 
énormément  dans  le  pays.  Plus  abondant  à  Merrâ- 
kech qu'à  Miknàsa,  l'olivier  y  donne  une  huile  meil- 
leur marché  et  souvent  de  meilleure  qualité.  Parmi 


(1)  Argan,  hergan  ou  elgan  sont  des  noms  divers  de  Tari^ier,  sur 
lequel  on  peut  consulter  Renou  (p  369)  et  la  note  de  M.  de  Slane  (Beksi, 
p.  357);  Hooker,  Journal  of  a  tour  in  Marocco^  96  et  395.  I^  procédé 
employé  pour  retirer  Thuile  que  renferme  le  noyau  du  fruit  est  décrit  par 
Edrisi  (p.  75;  et  par  Bekri  (p.  357  et  358;.  U  en  est  encore  question  un 
peu  plus  bas. 
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les  embellissements  apportés  par  Notre  seigneur  le 
Prince  des  croyants  Aboû  Yoûsof  à  sa  glorieuse  ca- 
pitale, figure  un  canal  à  ciel  ouvert,  qui  passe  au 
milieu  de  la  ville  et  fournit  de  Teau  à  son  propre 
palais  ;  il  coupe  la  ville  dans  le  sens  sud-nord  ;  des 
canaux  dérivés  servent  à  abreuver  les  chevaux  et  les 
bêtes  de  somme  et  fournissent  de  Teau  aux  habi- 
tants <^^  Aussi  est-ce  aujourd'hui  la  plus  glorieuse 
ville  du  monde,  en  même  temps  que  celle  où  le  climat 
est  le  plus  tempéré.  Une  autre  œuvre  bénie  fut  l'éta- 
blissement, à  l'est  de  la  mosquée  principale,  du  Dâr 
el'feredj,  hôpital  destiné  à  recevoir  les  malades  et  où 
celui  que  son  état  de  santé  y  amène  peut  voir  de  ses 
yeux  tout  ce  qui  y  a  été  disposé,  les  logements  de 
plaisance,  les  eaux,  les  plantes  odoriférantes,  les  ali- 
ments appétissants,  les  potions  de  toute  sorte  qu'on 
lui  distribue  à  sa  demande  et  selon  ses  besoins,  et 
qui  lui  procurent,  Dieu  aidant,  une  guérison  immé- 
diateî'ï.  En  dehors  de  cela,  ce  prince,  en  585  (18  fév. 
1189),  appela  à  Merrâkech  des  savants  et  des  tradi- 
tionnistes  pour  y  répandre  l'enseignement  de  la  loi 
du  Prophète^»). 

La  ville  de  Ferroudja,  qu'on  appelle  aussi  Ou- 
FROUDjiW,  à  une  étape  de  Merrâkech,  est  située  dans 
un  bas- fond;  [f»  81  v»|  elle  est  bien  approvisionnée  en 

(1)  Sur  ces  constructions  on  trouve  quelques  sèches  indications  ^daiis 
Ibn  BatouU.  iv,  374;  Kartâs,  texte,  p.  151  et  152;  tr.  fr..  p.  323;  Hoest, 
Nachrichteriy  74;  Edrisi,  78  et  79. 

(8)  Texte  (d  a^^^JLJ!)  LajjJU-^  L)  jSiCj  L^f^JtJ]  L^^^j 

(3)  Comparez  Merrâkechi,  p.  204  et  s.  de  la  trad.  fr. 

(4)  On  ne  retrouve  ce  nom  ni  dans  Edrisi  ni  dans  Bekri.  Ce  dernier  parle 
d'Afifen»  sur  la  route  d'Ashmât  au  Sous,  entre  Nefls  et  Tameroûrt,  à  une 
étape  de  chacune  de  ces  localités,  p.  353. 
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eau,  et  produit  beaucoup  de  fruits  et  de  vivres  +* 
Non  loin  de  là,  à  deux  étapes  environ^  se  trouve  la 
ville  de  Tamerourt^i^,  petite  ville  que  rendent  agréa- 
ble son  air  et  son  eau.  C'est  de  la  que  Ton  commence 
à  gravir  la  montagne  de  Deren,  que  Ton  dit  être  la 
plus  haute  montagne  du  monde  et  se  prolonge]*  jus- 
qu'au Mokattam  en  Egypte.  Elle  est  habitre  par  de 
nombreuses  tribus  des  Maçmoùda.  +  On  dit  que 
ceux-ci  sont  Arabes,  et  qu'après  être  arrivés  dans  ce 
pays  ils  se  fixèrent  dans  ces  monlagnes  abruptes  lors 
de  la  bataille  qui  aboutit  u  la  déroute  de  Meysera  et 
qu'on  appelle  «  la  bataille  des  nobles  »i^.  Les  Arabes, 
traqués  par  les  Berbères,  s'enfoncèrent  dans  ces  mon- 
tagnes, où  ils  firent  souche.  Ils  en  sont  donc  les 
véritables  maîtres,  puisqu'ils  les  ont  mises  en  valeur, 
car  le  Prophète  a  dit  :  «  Celui  qui  vivifie  une  terre 
morte,  c'est  à  lui  et  à  ses  descendants  qu*elle  appar- 
partient.  »  Le  Deren,  région  des  plus  fertiles,  des 
mieux  arrosées,  des  mieux  fournies  en  arbres  et  en 
vignes,  est  habité  par  des  peuplades  innombrables  de 
Maçmoùda;  leur  nourriture  ne  se  compose  guère  que 
de  raisins  frais,  de  raisins  secs  et  du  suc  qu'ils  en 
tirent  par  décoction;  ils  ne  peuvent  se  passer  d'en 
boire  tant  la  montagne  est  froide  et  neigeuse <^ï.  Par 
delà  se  trouve  le  pays  de  Sous  +. 

Le  Sous  el-Akça  se  compose  de  nombreuses  villes 
et  de  vastes  territoires  arrosés  par  un  grand  ileuve, 


(i)  D  écrit  Tâmouroùt  et  la  place  à  une  étape  de  Ferroûdja.  Klk  <^st 
située  sur  une  rivière  qui  a  sa  source  dans  le  Derea,  coule  de  l'est  à 
Touest  et  se  jette  dans  la  mer  iDiraichki,  236.. 

(2)  Cette  affaire  eut  lieu  après  la  mort  de  Meysera,  entre  Khâled  ben 
Jlamid  Zenàti  et  Khâled  ben  Aboù  Habib  Fihri  (Ibn  el-Athîr,  Annales 
du  Maghreb^  p.  64;  Bayân^  i,  41  . 

(3;  Sur  le  Deren,  voir  ci-dessus,  p.  92. 
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le  Wadi  Sousf^J,  qui  vient  du  sud  et  a  son  embou- 
chure dans  la  mer,  c^estâ-dire  que  son  cours  res- 
semble à  celui  du  Nil  ;  sur  ses  bords  s'échelonnent 
sans  inlerruptiotî  des  bourgades  et  de  nombreux 
champs  cultivés,  des  vergers  et  des  jardins  remplis 
de  fruits  de  toute  sorte,  de  vignes  et  de  cannes  à 
sucre.  Jamais  les  habitants  n'ont  établi  de  moulins 
sur  cette  rivière,  et  quand  on  leur  en  demande  la 
raison,  ils  répondent  :  ^  Et  comment  donc  pourrait- 
on  employer  celle  eau  bénie  à  faire  tourner  un  mou- 
lin !  ïïî'-^)  +  Des  moulins  seraient  pour  eux  d'un  si- 
nistre augure  +i^\ 

+  [fo  83]  Il  y  a  sur  cette  rivière  [l'Oued  Soùs]  une 
très  grande  bourgade  rîoramée  TaroudantW,  qui  est 
le  pays  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  cannes  à 
sucre;  aussi  les  pressoirs  destinés  à  les  travailler  y 
sont- ils  très  nombreux*  C'est  le  pays  du  Maghreb 
le  pius  fertile  et  qui  produit  le  plus  de  fruits  et 
de  vivres.  Le  sucre  est  exporté  de  là  dans  tout  le 
Maghreb,  en  Espagne  et  en  Ifrikîyya  ;  c'est  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  taherzed^^\  dont  il  est 
question  dans  les  traités  médicaux  +. 

<1)  Le  texte  porte  ^^.U  Massa  y  que  j'ai  corrigé  en  /^*»  Soûs,  tant  à 

raison  de  Timportance  beaucoup  plus  grande  de  cette  dernière  rivière  que 
du  texte  de  Bekri,  voir  la  note  suivante.  Cf.  Bekri,  356;  Jakubi  Des- 
criptiOy  136;  Table  géog.  de  l'if,  des  Borb. 

(2)  On  retrouve  ces  détails  dans  Bekri,  qui  les  donne  à  propos  de  la 
rivière  qui  coule  à  VO.  d'Igli,  autrement  dit  de  l'Oued  Soùs. 

(3;  L^-^     \^yK,hx.i^  j^j  :  les  deux  premiers  de  ces  mots  finissent  le 

f.  81  du  ms  A,  et  le  troisième,  ajouté  en  réclame  au  bas  de  ce  feuillet, 
commence  le  f.  83.  On  doit  en  effet  ranger  les  feuillets  du  ms  dans  Tordre 
que  j'ai  suivi  dans  la  traduction,  c'est-a-dire  81,  83,  82,  84. 

(4)  Tel  est  le  nom  de  la  ville  qu'on  appelle  souvent  la  capitale  du  Soùs, 
nom  qui  ne  figure  pas  dans  Bekri,  mais  qu'on  retrouve  dans  Edrisi  (p.  71 
et  s.i  et  ailleurs. 

(5i  Le  sucre  du  pays  de  Soùs  est  comparable,  dit  Edrisi  (l,  l.),  aux 
qualités  connues  sous  les  noms  de  taberzod  et  de  soleymânl. 
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Â  l'embouchure  de  cette  rivière  se  trouve  un  nbàt<^^ 
qui  est  fréquemment  visité  et  où  beaucoup  de  gens  se 
réunissent  à  des  époques  déterminées.  C'est  un  lieu 
de  rendez- vous  pour  les  hommes  de  bien. 

Du  Wâdi  Soûs  à  Noûl,  il  y  a  trois  étapes  à  fran- 
chir à  travers  une  région  où  les  cultures  se  pro- 
longent sans  fin  et  qu'habitent  les  Djezoûla  et  les 
Lamt'a,  lesquels  forment  un  grand  nombre  de  peu- 
plades. La  capitale  du  Soûs  est  Igli^'),  grande,  vaste 
et  très  ancienne  ville  située  dans  une  plaine  et  arro- 
sée par  la  grande  rivière  déjà  citée.  Les  environs 
bont  remplis  de  vergers  qui  produisent  des  fruits  eu 
quantité  et  de  toute  sorte,  si  bien  qu'on  vend  quel- 
quefois une  charge  de  fruits  moins  cher  que  le  louage 
de  la  monture  nécessaii*e  pour  la  transporter  du 
jardin  au  marché.  La  canne  à  sucre  y  est  aussi  en 
abondance,  +  de  môme  que  les  pressoirs  destinés 
à  la  travailler;  le  suc  qu'on  en  extrait  constitue  la 
principale  boisson  des  habitants  +.  On  y  travaille 
aussi  le  cuivre  fondu,  qu'on  exporte  ensuite  dans  le 
pays  des  nègres.  'Okba  ben  Nôfi',  quand  il  pénétra 
dons  le  Maghreb,  s'avança  jusqu'à  cette  ville  et  la 
conquit  ;  il  en  tira  des  captives  d'une  beauté  sans 
égale,  à  ce  point  que  chacune  de  ces  jeunes  filles, 
grâce  à  ses  charmes  et  à  sa  perfection  de  formes,  se 
vendit  jusqu'à  mille  dinars  et  davantage. 

Dans  cette  ville  on  fabrique  aussi  Thuile  de  hergàn. 


(l)  A  ^^j  *H  Jî  le  second  mot  manque  dans  D.  11  semble  qu'il 

s'agisse  du  Ribât  Mâssat,  situé  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  ce  nom.  à 
une  journée  S.  de  Tembouchure  de  TOued  Soùs.  Toujours  est-il  que  les 
expressions  de  notre  texte  sont  celles  de  Bekri  parlant  de  Màssat  (p.  356). 

{%)  Cette  ville  fut  fondée  par  'Abd  AllÂh  ben  Idrls,  d'après  Dimichki 

t*iui  écrit  vj^'li  P'*36. 
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L'arbuste  qui  le  produit  ressemble  au  poirier^  mais 
ne  s'élève  pas  si  haut  et  ne  dépasse  pas  la  hauteur 
du  bras  ;  en  outre  les  rameaux  ne  sortent  pas  du 
tronc,  qui  n'existe  pas,  mais  de  la  souche  elle-même, 
et  sont  garnis  d'épines.  Le  fruit  ressemble  à  la 
prune'^>  connue  chez  nous  sous  le  nom  d"abkir;  on 
en  fait  des  tas  qu'on  laisse  se  décomposer,  après 
quoi  on  en  jette  [les  noyaux]  dans  des  poêles  de  terre 
que  l'on  met  sur  le  feu  ;  puis  on  en  extrait  l'huile, 
dont  le  goût  ressemble  à  celui  du  blé  grillé.  C'est 
un  aliment  dont  l'usage  est  recommandé,  [f^  83  v®] 
qui  échauffe  les  reins  et  facilite  l'évacuation  de  Turine. 

Le  miel  du  Soûs  est  supérieur  à  celui  de  toutes 
les  autres  capitales.  Les  fabricants  d'hydromel  versent 
sur  une  mesure  de  miel  quinze  mesures  d'eau,  et 
produisent  ainsi  une  liqueur  fermentée  (nebidh).  Une 
moindre  proportion  d'eau  laisse  sa  douceur  au  miel, 
qui  ne  se  dissout  que  dans  de  l'eau  excessivement 
chaude,  et  qui  est  d'une  couleur  vert  d'émeraude^^î. 

Non  loin  d'Igli,  à  six  étapes  environ,  est  située 
Tamedelt,  grande  ville  fondée  par  'Abd<^)  Allah  ben 
Idrîs  l'Alide,  qui  mourut  à  Igli  et  qui  y  a  son  tom- 

(1)  Le  mot  (j«V'  ou  (jeXx^)  du  texte  est  employé  dans  le  Maghreb 
avec  le  sens  de  poire;  mais  comme,  d'après  Ibn  Beyth&r  (ap.  Edrisi, 
p.  75  n.),  la  prune  porte  aussi  dans  cette  région  le  nom  de  j-^\  \jj^ 
on  peut  se  croire  autorisé  à  rapprocher  ce  dernier  mot  de  'abkir  de  notre 
texte  yJuxJb  L>^^    i j  J'*^^*  Quant  au  procédé  employé  pour  extraire 

Phuile  et  qui  est  rapporté  par  Bekri,  il  en  existe  un  autre,  d'après  Edrisi 
(p.  75;  et  Bekri  lui-même  vp«  359;  supra,  p.  182), 

(2)  ^^j^  ^ji  ^Jj-.k»À\  ^j-Jj;  Bekri  ^L»^!  ^J  ^ijJj  t  il  est 
d*une  couleur  cendrée  ». 

(3)  A,  'Obeyd;  j'ai  suivi  Torthographe  de  D,  de  Bekri  et  du  Baydn 
(cf.  Fournel,  Les  Berbers,  i,  498;  Jakubi  DescripUo,  135:  Dimlchki, 
p.  236). 
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beau.  Située  dans  une  plaine  et  avec  dès  alentours 
très  bien  cultivés,  fournie  de  marchés  bien  fréquentés, 
cette  ville  est  située  sur  une  rivière  qui  a  sa  source 
dans  une  montagne,  à  une  dizaine  de  milles  de  là; 
toute  la  région  qui  s'étend  entre  ces  deux  points  est 
couverte  sans  interruption  de  cultures  et  de  vergers. 
Cette  rivière  est  le  Der'a,  et  Tâmedelt,  qui  est  située 
non  loin  de  la  source,  est  éloignée  de  la  ville  de 
DER'Af^)  par  six  journées  de  marche  à  travers  des 
cultures  qui  se  poursuivent  sans  interruption. 

Dans  le  Soùs  on  trouve  aussi  Noul  Lamt'a,  grande 
ville  qui  est  située  au  commencement  du  désert  et 
qu'arrose  une  grande  rivière  qui  a  son  embouchure 
dans  l'Atlantique  ;  trois  étapes  environ  la  séparent 
du  Wàdi  Der'a^'l  Elle  est  la  plus  reculée  du  Sous, 
+  et  est  appelée  Noùl  Lamt'a  à  cause  de  la  tribu 
de  ce  nom  qui  y  habite  et  occupe  le  pays  situé  par 
delà  +. 

Pour  pénétrer  du  Wâdi  Der'a  dans  le  pays  des 
Nègres,  Ghana  et  ailleurs,  il  faut  d'abord  parcourir 
cinq  étapes  environ  pour  atteindre  le  Wadi  Targa^^) 
qui  marque  le  commencement  du  désert.  +  De  là  on 
s'avance  dans  des  montagnes  abruptes  par  un  che- 
min ouvert  par  !es  anciens  au  milieu  d'une  roche 
dure  à  l'aide  du  feu  et  du  vinaigre  +  ;  certains 
cependant  prétendent  que  ce  chemin  est  dû  à  des 
princes  Omeyyades.  +  Il  constitue  une  des  mer- 
ci) Ou  Tiyoùmtln  (supra,  p.  175). 

(2)  La  même  distance  la  sépare  de  TOued  Soûs,  ainsi  c[ue  de  la  mer  ; 
elle  est  à  treize  journées  de  Sidjilmàssa  (Bekri,  356;  Edrisi,  68). 

(3)  Texte  ^^j^  ',  Bekri  '-ûjIj,  la  Saguiat  el-hamra  actuelle  (Bekri, 
trad.  366,  n.\ 
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veilles  du  monde  +,  De  là  on  se  rend  à  une  mon- 
tagne dont  le  nom  berbère  signifie  «  montagne  de 
fer  »(*).  Au-delà  de  celle  montagne  on  pénètre  ensuite 
dans  le  pays  de  la  tribu  Çanhadjienne  des  Lamtoûna, 
dont  la  plupart  sont  nomades  et  ne  se  fixent  nulle 
parL  Ils  ne  savent  ni  labourer  ni  ensemencer  et  ne 
connaissent  pas  le  pain.  Ils  n'ont  autre  chose  que 
d'immenses  troupeaux,  dont  le  lait  et  la  chair  leur 
fournissent  la  nourriture  nécessaire.  +  Ils  font  sécher 
la  viande  et^  après  l'avoir  broyée,  ils  Tarrosent  de 
graisse  fondue  et  de  beurre,  après  quoi  ils  la  mangent 
en  buvant  du  lait  par  dessus,  celui-ci  leur  tenant 
lieu  [f**  82]  d'eau  +.  Il  y  a  chez  eux  des  hommes  qui 
restent  pendant  des  mois  entiers  sans  boire  d'eau  ni 
manger  de  pain,  ou  même  qui  ne  le  connaissent  pas, 
mais  cela  ne  les  empoche  pas  de  se  bien  porter.  Il 
arrive  que  des  caravanes  passant  par  là  font  aux  rois 
et  aux  chefs  cadeau  de  pain  ou  de  farine. 

Dans  ce  pays  on  rencontre  le  lamt,  dont  le  cuir  est 
employé  pour  faire  des  boucliers;  c'est  un  animal 
plus  petit  que  le  bœuf  et  qui,  tant  mâle  que  femelle, 
a  des  cornes  minces  et  effilées,  lesquelles  s'allongent 
avec  Tège  et  arrivent  à  dépasser  quatre  empans.  Les 
boucliers  les  meilleurs  et  les  plus  chers  sont  faits  de 
la  peau  de  vieilles  iemelles,  dont  les  cornes  avec 
l'âge  se  sont  assez  allongées  pour  qu'elles  puissent 
empêcher  les  mâles  de  les  saillir.  Là  encore  on  ren- 
contre en  grandes  quantités  le  fenek,  dont  la  fourrure 
est  exportée  en  tous  lieux.  On  y  trouve  également 
les  béliers  damâni,  qui  ressemblent  aux  moutons, 
mais  sont  plus  grands  ;  ils  ont,  au  lieu  de  laine,  un 

(1)  Cf.  Bekri,360et36l. 
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poil  semblable  à  celui  de  la  chèvre.  Leurs  formes  et 
leurs  couleurs  en  font  les  plus  beaux  animaux  de 
l'espèce  ovine^^^  +  Au  Sahara  et  dans  le  Soûs,  on 
prise  très  haut  le  myrte  (rihân),  car  il  ne  croît  pas 
dans  ces  régions^  et  son  parfum  y  est  le  plus  estimé  +. 
Parmi  les  curiosités  naturelles  du  Sahara  figure  la 
mine  de  selW.  Pour  arriver  au  sel,  on  creuse  la 
terre,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  au  lies  mines,  et  on 
le  trouve  à  la  profondeur  maxima  de  deux  toises;  on 
le  taille  de  la  même  manière  qu'on  taille  la  pierre* 
Cette  mine,  qui  s'appelle  Tatenthal,  est  dominée 
par  un  château  qui  est  tout  entier,  salles,  créneaux  et 
parties  servant  d'habitations,  exclusivement  construit 
avec  des  blocs  de  sel.  On  exporte  ce  produit  au  Sou- 
dan, à  Ghana  et  ailleurs,  et  c'est  une  source  de  gros 
revenus.  +  Vis-à-vis  de  cette  mine  il  y  a  une  source 
d'eau  douce  et  agréable  h  boire,  ainsi  que  le  racontent 
des  témoins  oculaires  +. 

Il  existe  encore  une  autre  mine  de  sel  dans  le  pays 
des  Djoddâla,  au  lieu  dit  Walili<^\  sur  le  bord  de 
l'Atlantique;  les  caravanes  en  exportent  te  produit 
dans  les  régions  avoisinantes.  [f**  82  v**]  Près  de 
Walîli  s'avance  dans  la  mer  une  presqu'île  nommée 
Ayouna^^J,  où  l'on  ne  peut,  au  moment  de  la  haute 
mer,  accéder  qu'en  bateau,  mais  où,  lors  du  reflux, 
on  se  rend  à  pied.  L'ambre  gris  s'y  trouve  en  quan- 
tité. Les  habitants  se  nourrissent  principalement  de 

(1)  Sur  le  lamt  et  le/enek,  cf.  Bekri,  374  el  375. 

(2)  Située  à  vingt  journées  de  Sidjilmâssa  (Bekri,  375). 

(3>  Bekri  écrit  Oulll  (Arguin):  cf  Jakubi  Dcscrlptio,  135:  Edrisi,  p.  2: 
Abulféda,  II,  213  et  217. 

(4)  Ayoûni  3.^'  dans  Bekri. 
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la  chair  des  tortues^  qui  y  sont  très  abondantes  et 
d'une  grosseur  extraordinaire,  à  ce  point  que  Ton 
voit  quelquefois  des  gens  employer  leur  carapace  en 
guise  de  bateau  pour  aller  à  la  pèche.  Il  y  a  dans 
cette  localité  beaucoup  de  moutons  ainsi  que  d'autres 
bestiaux.  Elle  sert  de  mouillage  aux  navires  et  est  le 
dernier  port  du  Maghreb. 

En  partant  de  cette  presqu'île  pour  se  rendre  à  la 
ville  de  Noul  par  terre,  on  marche  pendant  deux 
mois,  toujours  en  côtoyant  la  mer,  sur  un  sol  pier- 
reux consistant  le  plus  souvent  en  un  roc  dur  sur 
lequel  les  pics  s'émousseut  et  qui  ne  se  laisse  pas 
entamer  par  le  fer.  Les  voyageurs  qui  suivent  cette 
route  ne  peuvent  boire  qu'en  creusant  des  trous  dans 
les  endroits  que  la  mer  laisse  à  découvert  lors  du 
reflux  et  où,  chose  curieuse,  on  recueille  de  l'eau 
douce^^^  Si  Tun  d'eux  vient  à  mourir  en  chemin, 
comme  on  ne  peut  recouvrir  son  corps  de  terre  à 
raison  de  la  résistance  du  sol  et  de  l'impossibilité  de 
le  creuser,  on  se  borne  à  le  couvrir  d'arbrisseaux 
desséchés  et  d'herbes,  ou  bien  on  le  jette  à  la  mer. 

Entre  le  désert  des  Lamtoûna  et  le  pays  des  Nègres 
se  trouve  Awdaghast,  grande  ville  dont  les  habi- 
tants appartiennent  à  d'innombrables  peuplades^*). 
Elle  est  entourée  de  vergers  et  de  palmiers  en  grand 

(1)  ^^^A^Lsp*''  fc^  jA^  l^!Xo  sL»  Jb-Axi;  Bekri  L-JJ^-c  si/  /Jâ^ 
ce  on  s'y  procure  de  Teau  douce  en  creusant  des  trous  dans  les  endroits 
que  la  mer  laisse  à  découvert  lors  du  reflux.  »  Dans  A,  ^-^  U  J-c  . . . 

„,^^Lvi  u  on  recueille  l'eau  douce  fournie  par  de  certaines  plantes  ». 

(3)  Sur  ATvdaghast,  qu'on  écrit  aussi  Awdaghocht,  cf.  Bekri,  p.  348:  il 
en  est  aussi  dit  un  mot  par  Dimichki  ip.  TtdS)^  où  Ton  trouve  cette  dernière 
orthographe,  de  même  que  chez  Edrisi. 
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nombre  ;  on  y  cultive  le  blé  en  défonçant  le  sol  à  la 
bêche  et  en  Tarrosant,  de  même  que  les  vergers,  à  la 
roue  hydraulique.  Il  n'y  a  que  les  princes  et  les  gens 
riches  qui  en  mangent  ;  le  reste  de  la  population  se 
nourrit  de  dorra.  Les  cucurbitucés  y  viennent  très 
bien.  Les  bœufs  et  les  moutons  y  abondent  et  sont 
si  bon  marché  qu'on  peut,  moyennant  un  dinar,  se 
procurer  dix  béliers  et  davantage.  Les  habitants  vivent 
dans  l'abondance  et  ont  de  grandes  richesses  ;  les 
marchés  y  sont  grands  et  très  fréquentés,  [f^  84]  Il 
en  est  toujours  de  même,  et  le  bruit  causé  par  la 
foule  est  tel  que  c'est  à  peine  si  chacun  peut  entendre 
les  paroles  de  son  voisin.  Les  transactions  se  règlent 
à  Taide  de  poudre  d'or,  car  on  ne  trouve  pas  d'argent 
chez  eux.  La  ville  renferme  de  belles  constructions  et 
des  demeures  élégantes.  La  population  est  composite 
et  formée  de  gens  originaires  de  tous  pays,  +  qui  se 
sont  fixés  là  à  cause  de  l'abondance  des  vivres  et  de 
l'animation  des  marchés  et  des  transactions  +.  Nulle 
part  on  ne  trouve  des  femmes  comparables  à  celles 
d'Awdaghast;  on  exporte  de  belles  filles  au  teint 
clair,  à  la  démarche  onduleuse  et  fière^^^  aux  seins 
bien  faits  et  qui  restent  toujours  fermes^*^  aux  fesses 
rebondies,  aux  épaules  développées,  aux  parties  géni- 
tales ainsi  conformées  qu'on  croirait  toujours  se 
trouver  en  présence  d'une  vierge.  Un  marchand  digne 
de  foi  m'a  rapporté  avoir  vu  à  Awdaghast  une  femme 
étendue  sur  le  flanc,   position   qu'elles  prennent  le 

(1)  D  ^jJJL)|  C^LjL.)u/;  Bekri  C^j^SJ!  oL-Ujv-^  c  d'une  taille 
légère  et  svelte  ». 

(2)  j-*M-A«>i  a'aoachir,  en  parlant  des  seins  de  la  femme,  se  retrouve 
dans  le  commentaire  de  Kharachi  sur  Sidi  Khalll,  t.  iv,  p.  358, 1.  11. 
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plus  souvent  pour  éviter  de  reposer  sur  leur  derrière, 
et  que  son  fils,  jeune  enfant  qui  jouait  à  ses  côtés, 
lui  passait  sous  le  flanc  et  sortait  de  l'autre  côté, 
sans  qu'elle  se  dérange&t,  tant  elle  avait  la  taille  fine 
et  les  fesses  rebondies.  On  tire  aussi  de  cette  ville 
des  négresses  excellentes  cuisinières,  qui  se  vendent 
par  tète  jusqu'à  cent  dinars  de  grand  module  et  da- 
vantage^^', grâce  à  leur  habileté  à  préparer  les  mets, 
notamment  les  diverses  espèces  de  sucreries,  telles 
que  les  djoûzlnkàt  (gôteau  aux  noix),  +  les  bûzindjât 
(gâteau  eux  amandes),  les  kihiriyyâi  (espèce  de  sucre- 
rie), les  kenafât  (semoule  au  beurre  et  au  miel)  +, 
les  katâif  (vermicelle  au  beurre  et  au  miel),  +  les 
mochahhidâl  (pâtes  feuilletées)  +,  etc.;  ptirsonne  ne 
les  dépasse  dans  cet  art. 

Un  autre  objet  d'exportation  est  constitué  par  les 
excellents  boucliers  noirs  mêlés  de  blanc  fabriqués 
avec  la  peau  du  lamt,  animal  très  commun  dans  ces 
régions.  On  en  exporte  encore  de  l'ambre  gris  de 
très  bonne  qualité,  cor  l'Atlantique  n'est  pas  bien 
éloigné,  ainsi  que  de  l'or  natif  raffiné  et  sous  forme 
de  fils  tordus.  Ce  métal  y  est  meilleur  et  plus  pur 
que  nulle  part  au  monde. 

Entre  540  et  550^^),  le  prince  qui  y  régnait  était  un 
Çanhâdiien^^^  qui  commandait  à  des  troupes  nom- 
breuses, de  sorte  que  plus  de  vingt  princes  du 
Soudan  le  reconnaissaient  et  lui   payaient  tous  la 

-  ■  ■  ■  '         ■  ^       »  ■         ■ 

[\i  Texte  ^J^jU^j^.^  k\î 

{%  Bekri,  d'où  ceci  est  tiré  (p.  ^1',  dit  «  entre  350  et  360  (961-971  de 
J.-U.)  ». 

(3)  Le  nom  de  ce  prince  est  orthographié  de  diverses  manières  (Bekri, 
3&1  ;  H.  des  Berb.,  ii,  66  . 
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capitation;  sa  domination  s'étendait  [f^  84  v^]  sur  un 
pays  cultivé  de  deux  mois  de  marciie  en  longueur 
sur  autant  de  largeur  ;  il  avait  à  ses  ordres  cent 
mille  guerriers  montés  sur  des  chomeaux  de  course, 
+  car  on  ne  trouve  guère  de  chevaux  dans  ces  ré- 
gions +.  Il  entreprit,  dit-on,  une  expédition  contre 
un  roi  nègre  nommé  Awghâm^  envahit  sa  capitale, 
y  mit  le  feu  et  massacra  ses  troupes.  Quand  ce  roi, 
+  qui  assistait  de  son  palais  h  ces  événements  +, 
vit  les  malheurs  qui  fondaient  sur  son  pays,  il  ne 
voulut  pas  y  survivre;  se  dépouillant  de  sa  cuirasse, 
il  se  jeta  dans  la  mêlée  et  combaltiL  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  tué.  En  présence  de  ce  specLaele,  ses  femmes, 
poussées  autant  par  le  chagrin  qu'elles  ressentaient 
de  sa  mort  que  par  la  honte  de  tomber  aux  mains 
des  blancs,  se  précipitèrent  dans  les  puits  ou  se  sui- 
cidèrent d'autre  manière. 

D'Awdaghast  à  Sedjelmûssa  il  y  a  environ  cinquante 
étapes <^^;  jusqu'à  Ghana,  il  y  en  a  vingt  environ t^î. 

Le  Soudan;  villes  célèbres,  curiosités,  noUons  bLstorîq;a6S 
sur  les  princes  qui  y  régnent 

L'auteur  s'exprime  ainsi  :  La  pays  musulman  le 
plus  rapproché  de  celui  des  Noirs  est  le  territoire 
des  Djoddâla,  dont  la  ville  nègre  la  plus  proche  est 
Çanghana,  à  six  journées  de  là.  C'est  une  grande 
ville  située  sur  les  rives  du  Nil  d'Egypte  fie  Niger], 
divisée  en  deux  parties  +  dont  chacune  a  un  vaste 
territoire  et  des  champs  cultivés  qui  se  poursuivent 
sans  interruption.  De  l'une  et  de  l'autre,  à  ce  qu'on 

(1)  Cinquante  et  une,  selon  Uekri  (p.  352 . 
(2j  Quinze,  dit  le  même  auteur  (p.  369;. 
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dît,   les  cultures  et  les  bourgades  s'étendent  sans 
discoiuîiiuité  jusqu*à  TAtlanlique  +. 

Après  Çanghàiia  et  toujours  sur  le  Nil,  vient  la 
ville  de  Tekrour,  dont  les  habitants,  tout  comme 
les  autres  noirs,  pratiquaient  l'idolâtrie  et  adoraient 
les  dekâkir,  mol  de  leur  tangue  qui  signifie  a  idoles  ». 
Cela  dura  jusqu'à  ce  que  Wazdjây  ben  Yàsîn'^),  de- 
venu leur  chef,  les  contraignit  par  la  force  des  armes 
à  embrasser  l'islamisme,  qu'ils  professent  encore. 
Cela  eut  lieu  en  435  (9  août  1043). 

[F*  85]  SillaW,  qui  est  située  sur  le  Nil,  se  com- 
pose de  deux  parties.  Les  habitants,  qui  sont  main- 
tenant musulmans,  abjurèrent  autrefois  entre  les 
mains  de  Wazdjây.  Le  territoire  qui  en  dépend  est 
vaste  et  produit  beaucoup.  Le  prince  qui  y  gouverne 
peut  à  peu  près  résister  à  celui  de  Ghana,  ville  située 
à  vingt  journées  de  marche  b  travers  un  territoire 
cultivé  où  se  succèdent  sans  interruption  des  tribus 
nègres.  Ce  prince  fait  la  guerre  aux  chefs  nègres  ses 
voisins.  Les  habitants  de  Silla  n'emploient  dans  leurs 
transactions  que  le  dorra,  le  sel,  des  anneaux  de 
cuivre  et  de  petits  pagnes  de  coton  qu'ils  appellent 
chenkiya,  +  ce  qui  est  le  plus  recherché  chez  eux  +. 
Ils  n'ont  ni  moutons,  ni  chèvres.  Leur  sol  produit 
principalement  Tébénier,  dont  ils  font  un  grand  usage. 

Non  loin  de  Silla^^^  se  trouve  Kalenbou,  grandv3 
ville  située  aussi  sur  le  Nil,  car  ce  fleuve  traverse 
toutes  ces  régions  et  en  arrose  la  plus  grande  partie  ^ 


(1)  Orthographié  Wârdjâbi  ben  Râbîs  dans  Bekri  (texte,  172  ;  trad., 377), 
qui  fuit  mourir  ce  chef  en  432. 

(2)  D  vocalise  Sali. 

(3;  A  une  journée  (Bekri,  379). 
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Parmi  les  curiosités  de  ce  pays  on  remarque  un  ani- 
mal qui  ressemble  à  l'éléphant  par  la  grosseur  du 
corps,  les  naseaux^^î  et  les  défenses,  qu*on  nomme 
djafoû;  il  va  paître  sur  la  terre  ferme,  puis  se  retire 
dans  le  Nil.  On  le  chasse,  on  eu  mange  la  chair,  et 
Ton  fait  avec  sa  peau  ces  fouets  qu'on  aj.» pelle  wrriya- 
kdl(^^  +  et  en  espagnol  queue  de  rat  +,  et  qu'on  ex« 
porte  en  tous  lieux.  Pour  le  chasser  pu  procède 
comme  ceci  :  on  reconnaît  d'abord  l'endroit  de  la 
rivière  où  il  se  tient,  qui  est  signalé  par  Tagitation 
de  l'eau  qui  lui  passe  sur  le  dos,  car  il  ne  reste  guère 
en  place.  Les  chasseurs,  porteurs  de  courts  javelots 
en  fer  dont  l'extrémité  inférieure  est  pourvue  d'an- 
neaux attachés  à  de  longues  cordes,  lui  lancent  un 
grand  nombre  de  ces  traits;  l'animal  s'enfuit  et  plonge 
au  plus  profond  de  l'eau,  tandis  que  les  chasseurs 
laissent  filer  la  corde.  L'animal  se  débat  et  finit  par 
mourir,  puis  on  tire  à  terre  son  cadavre  qui  surnage, 
et  l'on  s'en  empare. 

Après  Kalenboû  on  trouve  Terenka,  ville  impor- 
tante dont  dépend  un  vaste  territoire.  Là  se  fabriquent 
les  pagnes  nommés  chenkiya,  dont  on  se  sert  si  sou- 
vent à  Kalenboû  et  ailleurs.  Il  n'y  a  dans  cette  ville 
guère  de  coton,  [f®  85  v^J  matière  employée  pour  les 
faire,  et  on  l'y  importe.  Mais  comme  les  habitants 
attachent  une  idée  de  bénédiction  à  l'arbre  qui  le 
produit,  il  n'y  a  guère  d'habitation  ou  de  maison  qui 
n'en  ait  un.  La  règle  établie  dans  ces  pays  est  de 
laisser  à  celui  qui  est  victime  d'un  vol  le  droit,  à  son 

(1)  àXjj)ojÀj;  dans  Bekri  -CU-Jaiij 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire;  D  écrit  seryâkât  (voirDozy,  Supplément). 
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choix j  de  vendre  ou  de  tuer  le  voleur.  Celui  qui  se 
rend  coupable  de  fornication  est  écorcbô  vif. 

De  Terenka  le  territoire  nègre  s'étend  jusqu'au 
pays  de  Zafnooî^^  +  qui  est  habité  par  des  Berbères 
(sic)  et  où  se  trouve  la  ville  de  Zafnoun,  ainsi  nonn- 
îTiée  diaprés  eux  +,  Ils  adorent  un  serpent  énorme 
qui  a  une  crinièi^e  et  une  queue  [touffue]  et  dont  la 
tête  ressemble  5  celle  du  chameau  bakhii.  Cet  animal 
habile  au  pied  d'une  montagne,  dans  une  caverne  à 
rentrée  de  laquelle  il  y  a  un  berceau  de  feuillage 
qu'entourent  quelques  emplacements  servant  de  lieux 
d'adoration  ;  à  cette  caverne  on  suspend  des  vête- 
ments et  des  effets  précieux.  On  prépare  pour  cet 
animal  des  plais  remplis  d'aliments  ainsi  que  des 
vases  pleins  de  lail  et  de  sirop.  Quand  ils  le  voient 
sortir  vers  le  berceau,  ils  prononcent  certaines  paro- 
les détenninées  et  silflent  d'une  manière  particulière, 
et  alors  Tanimal  s'avance  vers  eux.  Quand  un  de 
leurs  chefs  vient  à  mourir,  ils  réunissent  +  ses  en- 
fants s'il  en  Q  ou  +  ceux  qui  paraissent  aptes  à  rem- 
placer le  défunt,  et  les  conduisent  près  du  serpent  en 
prononçant  des  formules  déterminées;  le  reptile  alors 
s'approche  des  candidats,  qu'il  flaire  successivement 
jusqu'à  ce  qu'il  fi'oppe  l'un  d'eux  du  bout  de  son 
nnuseou,  puis  rentre  dans  sa  caverne.  Celui  qui  est 
anisi  désigné  court  alors  de  toute  sa  force  après  lui 
et  lui  arrache  soit  à  la  crinière  soit  à.  la  queue  un 
certain  nombre  de  crins.  On  fait  le  compte  de  ces 
crinSj  et  Von  sait  ainsi  que  cet  homme  gouvernera 
les  siens  pendant  un  nombre  d'années  égal  à  celui  de 


(1)  Bekri,  ÎjJlîJj  ZâEkoù. 
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ces  crins.  Ce  pronostic,  à  ce  qu'ils  prétendent,  est 
infaillible. 

+  J'ajoute  ceci  :  Cette  pratique  coupable  n'existe 
chez  eux  que  parce  que  le  dragon  vit  au-delà  de 
mille  ans  et  que  leurs  pères  l'ont  toujours  suivie.  Oq 
ignore  qui  l'a  établie,  mais  celui  qui  en  est  l'auteur 
n'a  pas  cherché  autre  chose  qu'à  leur  assurer  ainsi 
un  chef,  car  ces  gens  sont  fort  peu  intelligents,  si 
bien  qu'il  a  atteint  son  but  jusqu'à  aujourd'hui^^^  +. 

A  côté  de  ces  territoires  se  trouve  celui  des  Fe- 
da\v!n<*>,  où,  entre  autres  singularités,  on  remarque 
un  vaste  étang  dans  lequel  les  eaux  se  déversent,  et 
où  pousse  une  plante  dont  la  racine  est  aphrodisiaque 
au  plus  haut  degré  et  est  dans  ce  genre  un  puissant 
adjuvant.  Le  roi  se  montre  des  plus  rigoureux  pour 
en  empêcher  l'exportation  et  en  défendre  l'usage  à 
tout  autre  qu'à  lui-même.  [F.  86]  Il  a  un  grand  nom- 
bre de  femmes,  et,  quand  il  veut  faire  une  tournée 
parmi  elles,  il  les  prévient  la  veille,  puis  emploie  cet 
excitant  et  les  voit  toutes  successivement  sans  pour 
ainsi  dire  se  fatiguer.  Un  roi  du  voisinage  lui  adressa 
un  cadeau  précieux  en  le  priant  de  lui  donner  un  peu 
de  celle  plante;  il  reçut  en  retour  l'équivalent  de  son 
cadeau  accompagné  d'une  lettre  ainsi  conçue  :  <«  Les 
musulmans  ne  peuvent  avoir  qu'un  petit  nombre  de 

Jy^j^i  ^  j^jU  vj.03  J^  It^  Lk^  jJ\  Je  J.^^  Ji^ 
^^yitj  vjX'if  ^*^^  '^'jl  Uil  ^  *U-iUn  nX^  /^j^J  4?' 

^^Xâ.*!  ^  A^Xl   U*-^2  ^t^l   U  ^^  a'  ^/^  AJ^ji]  hi^  ^ 

(2)  Bekri  ^j-rî^J^^  Ferawiîn  (texte,  p.  174;  trad.,  380). 
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femmes,  et  je  craindrais,  en  l'envoyant  Texcitant  que 
tu  me  demandes,  que  tu  ne  puisses  plus  te  contenir 
et  que  tu  ne  fasses  des  choses  réprouvées  par  ta  re- 
ligion. Mais  je* t'envoie  un  bois  qui  rend  propre  à  la 
procréation  l'homme  impuissant  qui  en  mange.  » 

Chez  les  Fedawîn  on  échange  l'or  contre  du  sel,  -1 
tant  celui-ci  est  rare.  On  trouve  che;s  eux  des  mines 
d'or  où  le  minerai  est  rouge;  on  en  extrait  ce  métal 
de  la  même  manière  qu'on  fait  chez  nous  pour  le  fer, 
le  plomb,  le  cuivre  et  l'argent  +. 

Ghana  et  les  pays  voisins 

Ghana  est,  dit-on,  le  titre  porté  par  les  rois  de  ce 
pays,  mais  le  nom  du  pays  lui-même  est  A\vkân<^^ 
+  J'ai  eu  entre  les  mains  une  lettre  adressée  par  le 
prince  de  ce  pays  à  Yoûsof  ben  Tûchefîn  et  débu- 
tant ainsi  :  «  A  l'émir  d'Aghmût.  Voici  ce  que  dit 
Ghana  ;  »  ce  qui  prouve  l'exactitude  de  ce  que  je 
viens  de  rapporter  +. 

Ghana  se  compose  de  deux  villes,  dont  l'une  est 
habitée  par  le  roi  et  l'autre  par  les  sujets  et  les  mar- 
chands ;  les  petits  commerçants  habitent  entre  les 
deux.  Les  habitations  et  les  maisons  s'étendent  sur 
une  longueur  ininterrompue  de  six  milles.  La  partie 
habitée  par  les  sujets  renferme  une  grande  mosquée 
principale  et  de  nombreuses  mosquées  ordinaires; 
c'est  là  que  se  trouvent  les  imûms,  les  moueddins,  les 
juristes  et  les  savants.  Dans  les  environs  il  y  a  divers 
puits  d'eau  douce  qui  servent  à  la  consommation  des 
habitants  et  auprès  desquels  on  cultive  des  légumes 


fi>  Le   pays  s'appelle  A\vkàr,   d'après  Bekri  (p.  381);  cf.  Aboulféda, 
Géogr,,  ii,  t&i  ;  Edrisi,  p.  7  ;  Dimichki,  Cosmographie^  p.  240  et  268. 
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+  et  des  cucurbitacés  +.  La  ville  où  réside  le   roi 
s'appelle  el-ghdba  (la  brousse,  h  forêt);  elle  renferme 
un  vaste  palais  pour  son  usage  et  plusieurs   [de- 
meures à]  coupoles,  le  tout  entouré  d'une  clôlure  qui 
ressemble  à  une  fortification.  Près  du  lieu  où  siège 
le  roi  pour  juger  et  autour  de  son  palais,  il  y  a    des 
coupoles  et  des  bocages  habités  par  ses  sorciers  et 
les  préposés  au  culte  ;  là  aussi  se  trouvent  les  idoles 
et  les  tombeaux  des  souverains.  Ces   bocages   sont 
sous  la  surveillance  de  gardiens  qui  emfrèchenl  aucun 
étranger  d'y  pénétrer  et  de  savoir  ce  qui  s'y  passe* 
Là  aussi  se  trouvent  les  prisons  royales,  et  Ton  n'en- 
tend plus  parler  de  ceux  qui  y  sont  renfermés.  Dans 
la  ville  royale  il  y  a  aussi  une  mosquée  [î°  86  v^j  où 
font  leurs  prières  les  marchands  musulmans  qui  se 
rendent  auprès  du  prince.  Celui*ci  siège,  pour  rendre 
la  justice  à  son  peuple,  dans  une  vaste  coupole  devant 
laquelle  il  y  a  dix  magnifiques  chevaux,  +  car  ces 
animaux  n'existent  pas  dans  ce  pays  +,  couverts  de 
housses  dorées  de  soie  et  de  brocart.  Le  roi  se  pare, 
comme  les  femmes,  le  cou  et  les  bras  de  bijoux,  il 
se  coiffe  d'un  bonnet  doré(*)  autour  duquel  s'enroule 
une  bande  de  coton  fin.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche 
se  tiennent  les  fils  de  princes,  les  vizirs  et  les  prin- 
cipaux de  ses  courtisans,  qui  ont  les  cheveux  tressés 
et  ornés  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  sont  magni- 
fiquement vêtus.   Il   est  le  seul,  avec  l'héritier  pré- 
somptif, à  porter  des  vêtements  cousus;  tous  ceux 
qui  professent  la  même  religion  se  couvrent  de  pagnes 
de  soie  et  de  brocart  ou,  s'ils  appartiennent  au  peuple, 
de  pagnes  de  coton.  Tous  les  hommes  se  rasent  la 

(1)  «  Plusieurs  bonnets  dorés  »  iBekri,  383 . 
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barhe,  et  les  femmes  se  rasent  la  tête.  Le  roi  ne  dé- 
signe comme  héritier  présomptif  que   le  fils  de  sa 
sœur,  car  il  est  sûr  de  sa  parenté,  tandis  qu'il  peut 
douter  de  sa  propre  paternité.   L'annonce  que  le  roi 
va  prendre  séance  dans  sa   coupole  pour   redresser 
les  injustices  a  tîeu  au  moyen  d'un  énorme  tambour 
nommé  doûba^^K  formé  d'une  longue   pièce  de  bois 
évidée  +  et  garnie  de  peau,  dont  les  terribles  roule- 
ments +  provoquent  la  réunion  du  peuple.  Les  core- 
ligionnaires du  roi,  quand   ils  se  présentent  devant 
lui,  se  mettent  à  genoux  et  se  jettent  de  la  poussière 
sur  la  tète;  mais  les  musulmans,  pour  le  saluer, 
battent  des  mains.  Les  vizirs  ne  s'assoient  devant  lui 
que  par  terre,  pour  lui  témoigner  leur  respect.  Quand 
le  roi  meurt,  on  construit  un  grand  dôme  en  bois  de 
sddj  doré  au-dessus  du  lieu  qui  doit  lui  servir  de 
tombeau;  le  cadavre  est  placé  sur  un  brancard  et  in- 
troduit sous  ce  dôme;  on  met  à  côté  du  défunt  les 
vases  dont  il  se  servait  pour  boire  et  pour  manger, 
ainsi  que  des  aliments  et  des  boissons;  on  y  introduit 
tous   ceux   qui    lui   servaient  5  boire   et  à  manger; 
après  quoi  on  referme  la  porte  du  dôme,  lequel  est 
recouvert  alors  de  nattes  et  d'étofifes,  et  la  multitude 
rassemblée  jette  de  la   terre  sur  cette  coupole,  de 
manière  à  la  transformer  en  une  haute  colline.  Cela 
fait,  on  creuse  tout  autour  un  grand  fossé  assez  dif- 
ficile à  franchir  pour  que  personne  ne  puisse  avoir 
accès  au  tombeau  autrement  que  par  un  seul  passage. 
Le  royaume  de  Ghana  est  vaste  et  a  une  étendue 
d'environ  deux   mois  de  marche  tant  en  longueur 
qu'en  largeur.  [F^  87]  On  y  trouve  une  grande  quan- 


(1)  A      Jfj^;  D     çO;  Bekri,  u^ 
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tité  d'or^  +  qui  se  répand  [ensuite]  dans  le  oionde 
entier  +. 

La  meilleure  qualité  de  ce  oiétal  vient  de  Ghaba* 
ROu(*),  autre  ville  de  ce  royaume,  à  une  vingtaine 
de  journées  de  marche  de  Ghana,  à  travers  une 
région  entièrement  remplie  d'innombrables  peuplades 
nègres.  Quand  on  trouve  dans  Tune  ou  Tautre  mine 
du  royaume  des  morceaux  d'or  natif,  qui  pèsent  de- 
puis une  once  jusqu'à  une  livre,  le  souverain  se  les 
attribue  et  ne  les  laisse  pas  sortir  des  limites  de  ses 
possessions  ;  on  ne  permet  que  l'exportation  de  la 
poudre  d'or,  car,  sans  cette  précaution,  ce  métal  de- 
viendrait d'un  usage  trop  commun  et  perdrait  pres- 
que toute  sa  valeur.  Le  roi  de  Ghana  possède,  à  ce 
qu'on  prétend,  un  morceau  d'or  de  la  grosseur  d'une 
énorme  pierre.  +  On  raconte  encore  qu'un  roi  nègre 
avait  un  gros  bloc  formé  de  ces  morceaux  d'or  et 
qu'il  le  tenait  devant  lui  ;  quand  l'envoyé  de  quelque 
prince  venait  le  trouver,  c'était  là  que,  par  gloriole<'>, 
il  faisait  attacher  le  cheval  du  messager  +. 

Ghabaroû  est  à  douze  milles  du  Nil  et  renferme 
beaucoup  de  musulmans. 

Non  loin  de  là  et  sur  le  Nil  on  trouve  Blresti^^), 
grande  ville  où  les  vivres  abondent  et  où  il  y  a  une 
importante  mine  d'or  bien  connue  au  Soudan.  Au 
nombre  des  choses  les  plus  curieuses  de  cette  ville, 
il  faut  remarquer  qu'il  s'y  trouve  des  chèvres  de  pe- 


(1)  Bekri  écrit  Ghiyaroû,  et  place  cette  localité  à  dix-huit  journées  de 
Ghana  «  p.  38d)  ;  Edrisi  suit  la  môme  orthographe,  mais  évalue  cette  dis- 
tance à  onze  journées  «p,  llj;  de  même  Dimichki,  CoamographU'^ 
p.  111  et2i0. 

(2)  sjXJ^-J      fi-^W  cf.  Edrisi,  texte,  p.  7,  1.  6. 

(3)  Ce  nom  est  orthographié  Bersi  dans  D^  Iresni  dans  Bekri  ^p.  387% 
Derlsft  dans  Abulféda  (ii,  2;?0}  et  dans  Edrisi  (p.  1  et  note  1). 
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tile  taille  qui  vont  se  frotter  contre  un  certain  arbre, 
bien  connu  là-bas,  et  que  c'est  ainsi  qu'elles  con- 
çoivent. Aussi  les  habitants  égorgent-ils,  quand  elles 
mettent  bas,  les  môles  pour  ne  laisser  vivre  que  les 
femelles,  puisque  celles-ci  n'ont  pas  besoin  des  boucs. 
C'est  là  un  fait  bien  connu  chez  eux  et  que  personne 
ne  révoque  en  doute;  il  a  été  rapporté  par  des  mar- 
chands dignes  de  foi  qui  ont  visité  ce  pays.  +  C'est 
aussi  ce  qui  se  passe  dans  l'Ile  des  femmes,  au  té- 
moignage de  Mas'oûdi^^^  +. 

Dans  les  cantons  dépendant  de  Ghana,  à  quatre 
journées  de  cette  dernière,  on  trouve  Sama^^^  ville 
dont  les  habitants,  appelés  el-Lohem  ^),  vont  entière- 
ment nus  ;  [f°  87  v°]  les  femmes  seules  se  couvrent 
les  parties  sexuelles  de  lanières  de  cuir  tressées.  Elles 
se  laissent  pousser  les  poils  du  pubis ^*^  mais  se 
rasent  les  cheveux.  Un  homme  digne  de  foi  qui  a 
visité  cette  ville  rapporte  avoir  vu  l'une  de  ces  femmes 
s'arrêter  devant  un  Arabe  pourvu  d'une  barbe  longue 
et  touffue  en  prononçant  quelques  mots.  L'Arabe,  ne 
comprenant  pas  la  langue  quelle  employait,  demanda 
ce  qu'elle  avait  dit  à  l'interprète,   qui  lui   expliqua 

(1)  Cette  île,  dont  ne  parle  pas  le  Moroûlj  de  Mas'oûdi,  est  située  dans 
la  mer  de  Chine,  au  dire  d'Ibn  el-Wardi  'p.  76  .  Très  vaste  mais  ne  ren- 
fermant aucun  homme,  les  femmes  qui  en  constituent  la  population  ne 
sont  fécondées  que  par  le  vent,  et  leurs  filles,  qui  sont  les  seuls  enfants 
qu  elles  procréent,  leur  ressemblent.  On  pré!  end  aussi  que  c'est  en  absor* 
bant  le  fruit  d'un  certain  arbre  que  produit  cette  ile  que  les  femmes 
conçoivent.  L'or,  très  abondant  dans  ce  pays  merveilleux,  n*y  a  aucune 
valeur  pour  les  habitants.  —  On  retrouve  des  détails  analogues  dans  le 
Djàml'  cl-/onoûn  d'Ahmed  Harràni,  ms  2323  de  Paris,  f.  90  v*. 

(2;  Ecrit  Châma  par  Edrisi  (p.  12  et  40;  et  Sàsa  par  D. 

(3;  Bekri  et  D,  el-Bokom;  cf.  Edrisi,  p   10,  n.  1. 

(4  (^'yi  ^*^  cT^*--^  l^\»i\jxt,  ^j/ji  ^j^j;  Bekri  ^j 
^M  LjL*31^^-*A  e)^^-^  *  ^^^^  ^^  ^^^^  raser  la  tête  et  jamais  le  pubis  » 
^  VP.  389;. 
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qu'elle  avait  émis  le  souhait  d*avoir  au  pubis  une 
barbe  pareille  à  la  sienne,  et  l'Arabe  s'emporlaiit 
adressa  mille  injures  ô  celte  femme*  Dans  ce  pays, 
Thomme  doit  laisser  tous  ses  biens  à  son  fils  aîné, 
+  à  rexclusion  de  tout  autre  môme  pour  qui  il  aurait 
de  raffeclion  +.  Les  hommes  sont  des  arcliers  très 
adroits  et  emploient  des  flèches  empoisonnées. 

A  l'ouest  de  Ghana  est  la  grande  ville  d'ANBARA, 
dont  les  habitants  sont  de  vigoureux  guerriers  qui 
i^ésistent  ô  Taulorité  du  roi  de  Gfiànn, 

A  neuf  journées  de  là  se  trouve  Kougha^^^  doiil 
les  habitants  sont  musulmans,  tandis  que  la  popu- 
lation des  alentours  est  polythéiste,  La  majeure  partie 
des  marchandises  d'importation  consislc  en  sel,  en 
cauris,  en  cuivre  fondu  et  en  euphorbe  ;  c*est  ce 
dernier  objet  qui  y  est  le  plus  recherché  +  à  cause 
de  son  emploi  pour  la  tannerie  +.  Dans  les  environs 
se  trouvent  des  mines  d'or,  qui  fournissent  la  plus 
grande  partie  de  métal  provenant  des  pays   nègres. 

Non  loin  de  15  se  trouve  la  grande  ville  d'ELWA- 
KANt2),  dont  le  roi  actuellement  régnant  est,  dit-on, 
musulman,  mais  cache  sa  religion. 

Dans  le  pays  de  Ghana  il  y  a  une  peuplade  nom- 
mée El-Hasas,  qui  provient,  dit-on,  des  descendants 
d*EI-Hoseyn  que  les  Omeyyades  envoyèrent  dans  le 
Soudan^^^  Ceux  qui  la  composent  ont  le  teint  blanc 

(1)  Aussi  nommée  Koukia  ;  cf.  Bekri,  390;  Edrisi,  il. 

(2)  Ou  Aloukert,  selon  la  transcription  de  M.  de  Slane  (Bekri,  390). 

^3)  l>i  ^A^l  (^-^1  ^-Jji  ^y  ^!1  J^i  çj— ^'^  J-Jï^-J  J'y 

L;»!  Laj;  Bekri,  ^^ y\  «jJ.Jl.Ji  ^3JI  .  y^*g-^i  ^'ij^  •••  «  peuplade 
qui  a  pour  ancêtres  les  soldats  que  les  Omeyyades  envoyèrent,  etc.  »,  ce 
qui  parait  préférable.  Au  lieu  de  El-Hasas,  on  lit  dans  cet  auteur  El- 
Honeyhîn,  avec  diverses  variantes. 
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et  une  belle  figure;  ils  ne  contractent  pas  mariage 
avec  les  nègres. 

Lorsque,  quittant  Ghana,  on  se  dirige  vers  Test, 
oa  fait  route  au  nnilieu  de  nombreuses  populations 
nègres t^ï  et  de  tribus  berbères  nomades  musulmanes, 
et  après  de  nombreuses  étapes  le  long  du  Nil,  on 
arrive  à  la  grande  ville  de  TîREKAt^),  où  il  y  a  des 
marchés  très  fréquentés  et  qui  attirent  une  foule  de 
peuplades  de  diverses  régions,  Ghana,  Tàdmekka,  etc. 
Les  tortues  dans  ce  pays  atteignent  un  développement 
démesuré  et  creusent  des  galeries  souterraines  [t^  88] 
où  un  homme  peut  marcher.  On  en  mange  la  chair, 
mais  pour  les  extraire  de  leurs  retraites  il  faut  les 
attacher  avec  des  cordes  et  réunir  les  efforts  de  plu- 
sieurs hommes.  Un  homme  digne  de  foi  qui  a  voyagé 
dans  ce  pays  rapporte  ce  qui  suit  :  Une  caravane  qui 
se  dirigeait  vers  Tîreka  campa  en  roule  et  déchargea 
sa  pacotille.  Or  les  termites,  qui  se  trouvent  de  ce 
côté  en  grand  nombre,  abîment  toutes  les  marchan- 
dises ou  objets  qu'ils  peuvent  trouver.  Ces  insectes 
ont  là  leurs  fourmilières,  formées  de  masses  de  terre 
qu'ils  ont  soulevées,  et,  chose  remarquable,  cette  terre 
est  humide,  bien  que  l'eau  ne  se  trouve  pas  dans  ces 
endroits,  à   quelque   profondeur  qu'on  creuse.   Les 
marchands  en  conséquence  ne  déchargent  leurs  mar- 
chandises que  sur  des  tas  de  pierres  ou  des  pièces 
de  bois.  Aussi,  quand  la  caravane  en  question  se  fut 
arrêtée,  chacun  de  ceux  qui  la  composaient  se  mit  à 

<1>  Cette  phrase  ne  figure  que  dans  D.  Cf.  Bekrl,  p.  992  ad  t.,  et  p.  393, 
1.  4;  texte,  p.  180,  1.  48. 

(2)  Ou  Tlrekka  (Bekri,  393;  Edrisi,  6, 10  et  41);  A  orthographie  à  trois 
reprises  Tlzeki  ^^j^i  dans  ^  ^J^ 
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chercher  un  lieu  sûr  ou  une  pierre*  Comme  il  faisait 
nuit,  Tun  d'eux  déposa  sur  ce  qu'il  prit  pour  une 
grosse  pierre  la  pacotille  qu'il  emportait  et  qui  faisait 
la  charge  de  deux  chameaux,  puis  s'endormit  à  côté 
de  ses  marchandises.  Mais  en  s'éveillani  il  ne  retrouva 
plus  ni  la  pierre  ni  ce  qu'il  avait  mis  dessus,  et  tout 
consterné  il  se  mit  à  crier  :  «  Malheur!  aux  armes!  » 
Ses  compagnons  l'entourèrent  en  lui  demandant  ce 
qui  arrivait,  et  après  qu'il  se  fut  expliqué,   ils  lui 
firent  remarquer  que  des  voleurs  n'auraient  emporté 
que  la  marchandise  et  non  la  pîeiTe.  On  remarqua 
les  traces  d'une  tortue  qui  avait  passé  par  là,  on  les 
suivit  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles  et  on 
atteignit  l'animal,  qui  emportait  sur  son  dos  les  deux 
charges  de  chameau  sans  en  être  incommodé.   Ce 
trait  peut  faire  apprécier  la  grandeur  extraordinaire 
de  ces  tortues. 

Tîreka  est  situé  sur  le  Nil,  qui  à  partir  de  là  recoule 
vers  le  sud,  et  a  pour  voisine,  du  coté  de  Touesl, 
Tadmekka(*),  grande  ville  entourée  de  montagnes  et 
de  ravins  et  qui  est,  de  toutes,  celle  qui  ressemble  le 
plus  à  la  Mekke  :  aussi  son  nom  veut-il  dire  «  forme 
de  la  Mekke,»  car  (âd,  dans  leur  langue,  signifie  /orme. 
Les  habitants,  qui  sont  berbères  et  musulmans,  se 
voilent  le  visage  comme  font  les  Berbères  du  désert. 
Leur  pays  ne  produit  ni  blé  ni  orge,  et  ils  vivent  de 
lait  et  de  viande;  il  y  pousse  [f°  88  v°]  sans  culture 
une  espèce  de  grain  qui  ressemble  au  dorra.  Leurs 
vêtements  sont  faits  de  coton  teint,  et  ceux  du  roi 
sont  de  diverses  couleurs  :  son  turban  est  rouge,  sa 
tunique  jaune,  ses  caleçons  bleus,  et  ainsi  de  suite. 

(1)  Bekrî,  p.  395;  Abulféda,  ii,  219. 
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I  Les  dinars  quils  emploient  sont  d'or  pur  et  appelés 
çol\  parce  qu'ils  ne  portent  pas  d'empreinte.  Les 
femmes  sont  excessivement  belles  et  on  n'en  trouve 
nulle  pari  qui  le  soient  autant.  La  fornication  y  est 
permise  :  dès  que  des  marchands  arrivent,  les  femmes 
se  précipitent  à  Tenvi  vers  les  plus  beaux  hommes  et 
tirent  au  sort  celui  que  chacune  pourra  entraîner 
chez  elle, 

Tâdmekka  et  Ghana  sont  séparées  par  cinquante 
étapes j  au  cours  desquelles  on  traverse  des  villes  et 
des  champs  cultivés  appartenant  aux  nègres'^^  En 
parlant  de  Ghàiia,  on  trouve  d'abord  au  bout  de  trois 
étapes  la  ville  de  Sedjnedjoû^^^  qui  est  située  sur  le 
Nil  et  forme  la  limite  méridionale  extrême  du  canton 
de  Ghana.  On  suit  ensuite  le  Nil  jusqu'à  la  ville  de 
BouGHRAT,  OÙ  habite  une  tribu  çanhâdjienne  nommée 
Medasa.  Le  juriste  'Abd  el-Melik<^)  raconte  avoir  vu 
à  Boùghrât  un  oiseau  qui  ressemble  à  l'hirondelle  et 
dont  le  cri  fait  entendre  les  mots  plusieurs  fois  répé- 
tés de  Koulila'l'Hoseyn  suivis  une  seule  fois  de  bi-Kerbela 
(«  Hoseyn  a  été  tué  à  Kerbela  »).  «  J'ai  moi-même, 
dit  ce  juriste,  entendu  cet  oiseau,  tout  comme  ont  fait 
mes  compagnons  musulmans.  »  De  Boùghrât  on  se 
rend  à  Tîreka^*^,  citée  plus  haut,  puis  à  Tôdmekka. 

Pour  aller  de  Tâdmekka  à  Kayrawân  on  se  dirige 
vers  le  nord  pour  atteindre,  après  cinquante  journées 
de  marche  environ,  Wardjiôn  (Ouargla). 

(1)  A  sgoute  c  et  aux  Berbères  d. 

(2)  Se/enkou  dans  Bekri^  p.  994. 

(3)  Aboû  Mohammed  *Abd  el-Melik  ben  Nakhkhâs  el-Gharfa  .Bekri,  393;. 

(4)  A  orthographie  encore  ici  Tïzegi, 
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Wardjlan,+  qui  est  située  à  rexlrémilé  du  désert, 
du  côté  de  l'Ifrîkiyya,  est  un  pays  fertile  où  abondent 
les  palmiers  el  les  vergers,  et  qui  +  se  compose  de 
sept  villes  entourées  de  murailles,  dans  une  forte 
situation  et  proches  les  unes  des  autres.  La    plus 
grande  se  nomme  Aghrom  en-nebkân  (lis-  ùiagân?J,  ce 
qui  veut  dire  «  ville  des  témoins  j^^*  +  et  renferme  le 
«  fort  de  la  colonne  »  (hiçn  el-'amoùd);  elle  produit 
beaucoup  de  céréales  et  de  bestiaux,  les  jardins  y 
sont  abondamment  pourvus  d'eau*^'.  Il  y  a  ]h  une  par- 
ticularité unique  au  monde  :  Thomme  qu;  fonce  un 
puits  [f°  89]  estime  son  travail  huit  dinars  et  mênae 
davantage,  car  le  sol  est  résistant,  et  Tenu,  que  Ton 
n'atteint  qu'à  une  grande  profondeur^  à  plus  de  soi- 
xante brasses,  est  protégée  par  une  couche  dû  pierre 
dure.  Aussi  quand  on  est  parvenu  à  celle-ci»  rinté- 
ressé  en  est  fort  aise  et  offre  un  repas  à  ses  amis. 
Puis  un  spécialiste  solidement  attaché  par  des  cordes 
est  descendu  au  fond  et  creuse  celte  pierre;   Teau 
jaillit  aussitôt,  de  sorte  que  si  l'on  tarde  à  le  retirer 
il  périt  noyé.  L'eau  continue  alors  de  toujours  jaillîrj 
et  il  en  est  de  même  pour  tous  leurs  puits,  dont  l'eau 
sert  ù  l'arrosage  des  jardins,   des   champs  et  des 
palmiers  ^^^. 
On  frappe  à  Wardjlân  des  dinars  de  Tespèce  al- 

(1)  Texte  «5^-^n  ^bL;  jbwx^  ^^j  ^]  .y.\  ■  peut-être  faut-il  pro- 
noncer aguerram  en-inagân  «  village  des  itMiioiïis  p.  On  lit  dans  Bekri 
"l^'  {J*^^  sS^  {^^î  <j'  fj^^  (texte,  p.  182;  comparer  ta  traduc- 
tion, p.  396,  avec  les  remarques  du  traducteur), 

(2)  Voyez  ce  que  dit  Edrisi,  p.  141. 


(3)  U  est  parlé  presque  dans  les  mêmes  termos  du  rora|e9 
rtésiens  à  ôuargla  par  'Ayàchi  (Voyages  dans  le  êud^  P-  ^J&J* 


^      des  piïtls 
artésiens  i 
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moravide,  mais  de  mauvais  aloi  ;  comme  il  s'y  fait 
un  grand  commerce,  ces  monnaies  sont  bien  connues 
dans  la  région^^ï  +,  longue  d'environ  quatorze  jour- 
nées de  marche,  qui  s'étend  de  Wardjlân  au  Djertd. 
Sept  étapes  séparent  le  Djertd  de  Kayrav^ân,  + 
dont  les  habitants  sont  Berbères  et  fort  beaux  ;  les 
femmes  notamment  se  distinguent  par  leurs  charmes. 
.  De  Wardjlân  à  Ghadàmès  il  y  a  une  vingtaine 
d'étapes  +^î  à  travers  un  désert  fort  mal  pourvu 
d'eau  et  où  se  trouve  une  carrière  d'où  l'on  extrait 
une  pierre  qui  ressemble  à  l'agate  et  qui  présente 
parfois  un  mélange  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc. 
Elle  est  regardée  comme  des  plus  précieuses  dans  le 
Soudan,  à  Ghana  et  ailleurs,  dont  les  habitants 
l'estiment  à  l'égal  du  rubis  fyakout)  et  même  davan- 
tage. Il  arrive,  mais  rarement,  qu'on  en  trouve  des 
échantillons  d'une  grosseur  considérable;  quand  ils 
sont  apportés  à  Ghana,  les  habitants  les  paient  à  un 
prix  exagéré'^î  et  prodiguent  pour  les  acquérir  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher.  Tout  comme  le  rubis,  cette 
pierre  ne  peut  être  attaquée  par  l'acier;  on  ne  peut 
la  travailler  et  la  percer  qu'à  l'aide  d'une  autre  pierre 
nommée  tentawâSy  de  la  même  manière  qu'on  emploie 
l'émeri  pour  le  rubis.  Cette  pierre  n'est  pas  exté- 
rieurement visible  :  il  faut,  pour  la  trouver,  égorger 
un  chameau  dont  le  sang  sert  à  asperger  le  gisement, 
et  alors  la  pierre  apparaît  et  on  la  ramasse.  +  Il  y 

(1)  Â  Fépoque  d"Ayâchi  on  n'employait  guère  à  Ouargla  que  de  la 
monnaie  de  cuivre,  dont  vingt-quatre  pièces  valaient  un  quart  de  riyâl 
r/6.,  p.  54). 

(2)  Comparez  Bekri  (p.  397,  ad  pr.  et  ad  fJ.  La  distance  est  de  qua- 
rante étapes  d'après  Uimichki,  p.  2â9. 

(3)  AA*Î  ^J  IpUi*;  Bekri  *-*  Î^U 


Digitized  by 


Google 


—  210  — 

a  aussi  dans  ce  désert  une  mine  d'alun  blanct^}  d6 
très  bonne  qualité,  dont  on  ne  trouve  Tanalogue  nulle 
part  +,  et  qu'on  exporte  de  là  en  tous  lieux. 

Il  faut  parcourir  neuf  étapes  pour  aller  de  Tadmekka 
è  la  grande  ville  de  Kawkaw  (Koukou),  qui  est  située 
sur  le  Nil  et  habitée  par  une  innombrable  quantité  de 
nègres^*^.  Son  nom,  dit-on,  lui  vient  de  ce  que  les 
tambours  y  rendent  le  son  kawkaïc,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  dit  que  ceux  de  Zawîla  rendent  le  son  de 
xaœila. 

Le  voyageur  qui  part  de  Kawkaw  et  suit  le  fleuve 
dans  la  direction  de  l'ouest,  arrive  au  royaume  d'Eo- 
Demdem(3),  dont  les  habitants  mangent  tous  les  blancs 
qui  leur  tombent  entre  les  mains.  C'est  un  empire 
vaste  et  étendu,  où  l'on  trouve  une  énorme  forteresse, 
au  haut  de  laquelle  il  y  a  une  idote  représentant  une 
femme,  qu'ils  adorent  comme  un  dieu  et  dont  ils  font 
un  but  de  pèlerinage. 

Parmi  les  particularités  du  pays  des  nègres,  il  faut 
signaler  l'existence  d'un  arbre  à  tige  longue  et  mince 
qui  croît  dans  les  sables  et  qu'ils  appellent  laivrayora^^K 
Il  produit  un  gros  fruit  rebondi  renfermant  une  laine 
blanche  qu'on  file  et  dont  on  fait  des  pièces  d'étoffe 
et  des  vêtements  sur  lesquels  le  feu  n'a  pas  d'action. 
Celui  par  qui  ce  fait  a  été  raconté  au  juriste  'Abd  el- 

(1)  A  ^Jo-trJ»  s«^^^';  Bekri  et  D  ^^-^\  il  est  aassi  parl<S  d'une 
mine  d'alun  de  médiocre  qualité  par  Edrisi  (p.  14), 


(2)  Bekri,  p.  399;  Edrisi,  p.  13;  Abulféda,  ii,  221. 

(3;  Les  Demdem  paraissent  être  les  mêmes  que  1< 
f.  Abulféda,  il,  225;. 

(4)  A  et  D,  celui-ci  avec  les  voyelles,  sSjijy  »  Bekri,  toûrzi  sSjjy 


(3;  Les  Demdem  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Lemlem  (Edrisi,  4; 
cf.  Abulféda,  il,  225;. 
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Melik  ajoutait  que  les  habitants  d'EL-LAMÈs(^)y  ville 
de  cette  région,  ne  portent  que  des  vêtements  de  cette 
matière;  +  on  pourrait,  disait-il,  exposer  sans  incon- 
vénient ces  vêtements  à  un  feu  qui  durerait  indéfini- 
ment, car  il  n'aurait  d'autre  effet  que  de  les  nettoyer+. 
Il  y  a  dans  le  Wâdi  Der'a  une  pierre  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  est  du  même  genre. 

+  Ici,  dit  le  réviseur,  s'arrête  ce  que  j'ai  trouvé  de 
cette  œuvre,  dont  l'auteur  a  excellemment  arrangé  ce 
qu'il  «  vérifié  et  qui  est,  je  le  jure,  plus  exact  et  plus 
concis  que  ce  qu'il  y  a  ailleurs,  de  sorte  qu'on  y 
trouve  ce  qu'il  y  a  ailleurs,  mais  qu'il  n'y  a  pas  ail- 
leurs ce  qu'on  y  trouve.  J'ai,  dans  de  certains  passages, 
ajouté  ce  que  je  savais,  et  par  ces  additions  j'ai  certifié 
et  agrémenté  l'œuvre  originale.  J'espère  me  consa- 
crer à  la  rédaction  d'un  ouvrage  complet  traitant  du 
Maghreb  et  de  ses  provinces  jusqu'à  l'actuelle  et 
fortunée  époque  imâmienne,  en  y  joignant  ce  que  j'ai 
présenté  en  80  [580,  13  avril  1184]  à  l'illustre  Cour 
touchant  les  actes  d'éclat  de  notre  auguste  Prince 
(dont  Dieu  consolide  la  durée!)  et  ses  victoires  des- 
tructives de  l'ennemi  qui   s'y  ajouteront,  jusqu'au 
moment  où  la  durée  de  ma  vie  le  permettra.  Tel  est 
le  travail  auquel  je  veux  appliquer  mes  efforts  et  qui 
constituera  ma  participation  à  la  guerre  sainte,  puisque 
c'est  là  une  des  œuvres  rédemptrices  des  péchés 
inscrits  à  notre  charge,  et  le  Dieu  très  haut,  en  qui 
je  mets  ma  confiance,  en  fera  un  acte  favorablement 
accueilli®. 

(1)  D,  iV^^'f  A  jfcwJ  JJ  oT;  j*ai  suivi  la  leçon  de  Bekri. 
^J-^J  w;il  ^j^  Ij^j  ^J-iLa  L/  ^jj  ^.^j  ^j^--s^l 
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Fini  de  copier  avec  l'aide  d'Allah .  - .  par  le  serviteur 
d'Allah,  le  pécheur...  Ahmed  beti  'Abd  Atlàh  ben 
el-Hâddj  Ahmed  ben  el-Hâddj  Mohammed  ben  Sa*!d 
ben  Yahya  eUH'ôçi  et-Teghmèmi. . , 

A  fini  de  copier  ce  livre  avec  l'aide  d'AlIèh,  -  /Abd 
el-'Azlz  ben  Mohammed  ben  el-Hâddj  Mohammed 
ben  Ahmed  dénommé  Echkribâo  fescribano,  notaire, 
greffier)  Andalosi,  originaire  de  Séville,  habîlant  Mar- 
rakech et  y  ayant  été  élevé.  Il  a  exécuté  cette  copie 
pour  son  frère  en  Allôh  le  cheykh  'Ati  ben  Ibrâhîm 
ben  el-Hâddj  Sa'di  (var.  Mehdi)  Hawzâlî  sur  un 
exemplaire  existant  à  Temâzet  dans  la  Eàwiya  du 
saint  homme,  le  pôle  Aboû  's-Soroùr  Sidi  'Ayyâd  (sicj 

ïJU»L)u4l  AïU^jS*  *j^  v^->j^  ->J>J  ^j  ^^  *-^  *^^^^  ^'  ^' 
Ll  14  l^H\  w^t  jUc!  ^^ji  il  ^1^^  ^L^i  ^  ^^^-^^ 

Ce  texte  fi^e,  en  entier  et  d'une  manière  continue,  dans  D;  on  le 
retrouve  aussi,  avec  des  fautes  et  des  lacunes,  dans  A,  savoir  :  les  six 

premières  lignes  au  f.  89  v«,  —  où  le  copiste,  après  le  mot  L^-xJL-di-^, 
insère  les  trois  derniers  mots  de  l'article  concernant  Mona,  1.  11-12  de  la 
p.  29  du  texte  Kremer,  puis  continue  par  l'article  de  Barka,  —  et  le  reste 
au  f.  96  (cf.  ci-dessus,  p.  81,  n.  1).  On  peut  se  rendre  compte  qu'Amari 
s*est  trompé  en  croyant  lire  Ël-'Omari  comme  le  nom  de  l'auteur. 
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ben  'Abd  Altâh  Soùsî.  Achevé  le  jeudi  soir,  20  rebl' 
Il  1143  {i^r  nov.  1730)  tM,  +. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


p.  4,  1.  3  el  s.  :  D  :  ^Xtj.-^y'lîrlju*  ijjS  J}  jjul  (^yty... 

Ce  dernier  mot  parait  vouloir  dire  «  ii  s'était 
sou  mis  aux  amis  et  aux  fîis  de  son  vainqueur)). 

5        I  :  D,  FârisL 

>î        3  ;  D,  Et'TobQi, 

15  4  :  D,  MechâDBch. 

3»      15  :  Le  teKte  porte  :  a  Et  cela  (la  clôture  du  port  de 
Mehdiyya?)  est  connu  en  tous  lieux  )). 

16  4  i  D  vocalise  Temddjourt, 

16  7  ad  f.  :  D,  a  en  se  dirigeant  vers  la  Sicile  )). 

17  8  :  D,  baçtçj  qui  parait  préférable. 

1  20  :  D,  *v*iil  'j*-**^  «  qui  se  vouent  à  Dieu  ». 

»        3ad  f.  :  D,jj^\  ^Lo 
23       8  :  D,  t(  était  un  édifice^^v  ^tqui  paraît  préférable. 

25  13  :  D,  a  ce  qui  Tavait  amené  à  Carthage  )). 

»  19  :  D,  «  fils  d'El-Azd  )). 

29  13  :  D,  ((  dans  certaines  parties  )). 


(1)  Ces  deux  suscriptions.  dont  la  première  est  vraisemblablement  celle 
du  ms  qui  a  servi  d'original,  sont  reproduites  d'après  A,  aux  ff.  96  et  97  ; 
la  seconde  y  figure  en  deux  copies,  dont  celle  qui  est  transcrite  au  f.  97, 
sur  un  papier  d'une  autre  qualité,  paraît  être  la  plus  ancienne  et  d'une 
autre  main.  Quant  aux  deux  noms  Teghmâmi  et  Teraàzet,  je  n*ai  pu  les 
retrouver  ni  sur  les  cartes  ni  dans  les  livres.  11  v  a,  au  sud  de  l'Oued  Soùs, 
un  puits  du  nom  de  Tezamet  (Bekri,  360).  —  Quant  au  ms  D,  il  est  daté 
du  l«r  cha'bân  1209  v20  février  1795),  sans  nom  de  copiste  ni  indication 
de  lieu. 
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P.29,  l.d.:  Lisez  |**=crfL^ 
30       8  :  D,  «  des  plus  douces  et  des  plus  aboDdantes  »>* 
»       3  ad  f.  :  D,  €  Mersa  ManV  >>,  ce  qui  est  correct, 

32,  n.  2  :  D,  ^^^  jx^  iii  ^  *L>  ..Afei  ..ïiU  aX/  ^^I 

33,  I.  4  :  D,  ((  EI-Mançoûr  ben  Bologgîo  beu  HammAd  t . 

Dans  Ibnel-Atbîr,  il  est  parlé  d*Eû-Nâcir. 

33, 1.17  :  D,  «  ...  soumis,  par  le  désir  qu'ils  auroot  de 
tes  doDs  ». 

»,  1.19  :  D,   <  Mais    il    s*obstîua   ô   livrer   bataille    et 
quand.,  i». 

34,  n.  1,  2,  3  :  D,  de  môme. 

35,  n.2  :  D,  s-^^^!--«  vJXJL»,  ce  qui  écarte  l'idée  d'une 

transposition. 

37,  n.  1  :  D,  w;i 

»,  n.  2  :  D,  Jjjjî^J' 

»,  n.  3  :  D,  comme  C,  lit  ^ 

38,  1.  2  :  Lisez  :  ((  ...  dignes  de  son  caractère  Tiôlent  et 

de  sa  honteuse  origine  ». 

39,  1.20  :  D  vocalise  LigMniya, 
41,  1.  7  :  D,  <  Kaçr  el-Felloûs  >, 

»,  1.17-18  :  D,  c  Benoû  Mesken  », 

>,  n.  3  :  D  a  la  même  leçon  que  Bekri. 

43,  1.  14  et  n.  3  :  D,  <  Hiçn  Zebân  >, 

»,  n.  4  :  D  a  également  t  Hiçn  el-*Aroû3  », 

44,  1.  1  :  D  écrit  Amàsil  le  nom  de  Mâmn.qû^  j'ai  suppléé. 

45,  n.  5:  D,  ^i^l 

46, 1.  3  :  D,  au  lieu  d'EMIoseyn,  écrit  ^:  \  »»  ^^,  Usez 
^g  gV^Kl  «  avec  les  Hasanides  »,  ce  qui  paraît 
préférable;  cf.  Bekri,  p.  219. 

»,  n.  3  :  D  a  la  môme  leçon  que  C. 
47,  1.10  ad  f.  :  D  vocalise  BdyawdnicK 
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P«  47,  a.  3  :  D  â  ta  même  orthographe  qae  A  et  B. 

48,  Q.  3  :  D  a  la  môme  leçon  que  Bekri. 

49,  J.  8  r  Lisez  «:  de  Teaa  de  Barkâl^  il  n'y  a  rien  è  te 

reprocher  ». 

»,  1,  12-13  :  Lisez  <  du  sable,  bonne  comme  celle.... 
transporte  à  mille  milles. . .  ». 

w,  n.  3  :  D  Ht  -'^^-rfj^ 

52,  K  6  :  D  orthographie  Techoûmis. 

»,  1.  9  :  D,  Œ  Cette  région  fournit  j^r~v^  ^^s  provisions 
à  TEspagne  )). 

54,  L  3  et  16  :  D  lit,  au  lieu  de  «  minaret  »,  vjLx^  «  lieux 

de  plaisance  )). 

55,  n.  1  :  D,  même  leçon. 

>j  0,2  :  D  lit  aussi  Tarf  er-rihâna, 

58,  n.  1  :  Lisez  «  A,  C  et  D  », 

ï,  D.  4  :  D  porte  aussi  <  Nabathéens  ». 

59,  1.  1  :  D  orthographie  Djôdoû. 
62,L10:  D,  Kawâr. 

67,  i.  6  ad  f.  :  D  écrit  Selim. 
70,  n.  3  :  Dans  D  .  ..àjàc. .  .^Dt 
73,  1.  1  :  D,  ((  de  précision,  de  finesse  et  de  parcimonie.» 
D,  n.2  :  Lisez  c  A,  C  et  D,  d'environ  quinze  milles  ». 

75,  1.  7  :  D,  €  aux  vêtements  de  [la  soie  nommée]  cTierb  »  ; 

cf  p.  34. 

76,  n.  2  :  Lisez  «  nos  textes,  D  compris  ». 

77,  n.  1  :  D  vocalise,  ici  et  ailleurs,  Demr. 

»,  n.2  :  D,  ici  et  ailleurs,  par  exemple  p.  87,  n.  2,  lit 
jLu^  qui  est  correct. 

79,  1.  6  et  s.  :  <  . .  .la  rivière.  Le  courtier  en  excréments 
promène  sa  marchandises  dans  un  récipient 
dont  le  contenu  est  recherché  s'il  contient  des 
matières  sèches,  dédaigné  si  ces  matières  sont 
plus  ou  moins  liquides  ». 
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P.81,  n.  1  :  Comparez  p.  211. 
82,1.12:  DyBeehra. 

>,  n.4:D,  ^>Uj!et  jTlI^ 

84, 1.12  ad  f.  :  D,  c  et  à  la  suite  de  l'envoi  de  ce  mes- 
sage...». 

&5,  1.  3-4  :  D  écrit  w^l^IfJlyVTIj.»  oW^  «...  ces 

endroits,  et  c'est  l'un  des  miracles  accomplis 
par  ce  prince  favorisé  et  entreprenant  ». 

86, 1.19  et  22  :  D  lit  avec  raison  bosr,  au  lieu  de  behr. 

86,  n.  1  :  Les  Carmathes  de  Lahssa  mangent  également 
du  chien,  d'après  NAciri  Khosrau,  Sefernà- 
meh,  p.  229, 

86,  n.  3  :  Cette  hypothèse  ne  parait  pas  fondée,  car  D  a 

le  môme  texte. 

87,  1.13  :  D  :  c  La  récolte  y  est  abondante  quand  elle 

manque  ailleurs,  et  quand  l'année  est  bonne 
ailleurs,  etc.  ». 

88,  n.  2  :  D  a  aussi  Balfa. 

89, 1.14  :  D  et  Kremer,  c  tous  les  jours  ». 

91,  1.17  :  D  :  ((  dont  le  fond  de  vase  et  l'incommodité  des 
gués  rendent  ». 

93,  n.  5  et  94.  n.  4  :  D  écrit  aussi  »j^ï 

94,  1.13  :  D  vocalise  Ilmoùé. 

99,  1.  3  :  Le  texte  fautif  de  Kremer  parle  d'indigo.  D  : 

SJLJJl  ^-fcxjuo  ^  o^-yJ!  ^jS^^  sLjuJI  3  lA^ 

^jj-^V;  c  LJLJ  J^  ïj^ju)!  sLxâJI  J  LA^ 

O^!  w|^-^  ^J^Ae.  Je  crois  pouvoir  rétablir 

iLUl  p>jAc  l\J  J^j  c.^l  ^\f.  sLxfiJi  J  W^ 

ij^^JL^Jt  ((  mais  pendant  l'hiver  on  y  goûte 

les  affres  de  la  mort,  et  toutes  les  nuits  y  sont 
épouvantables  ». 

99,  1.13  :  D,  mieux  :  «...  en  Ifrikiyya  après  les  Fatimi- 
des  et,  antérieurement,  d'Ifrikiyya.  Quand 
ceux-ci  partirent,  etc.  >. 
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P/101,  L  li-12  :  «  Les  mots  «  et  placés  sur  les  hauteurs  » 
paraissent  ôtre  plutôt  employés  au  figuré. 

101  ^  L  9  ad  f.  :  Au  lieu  de  «  et  de  l'expérience  militaire  » 
D  parte  <  il  connaissait  bien  Tart  des  carrés 
magiques  ijj^^l  *• 

107,  1.19-  D,  *  ben  Semôk  ». 

108,  L13  :  D  vocalise  T'abna. 

109,  L  3  et  H.  2  :  D  porte  :  l^  éJjS^  jLfc^  iJ-L^  ^a^j 

îj^l  ((  elle  est  connue  sous  le  nom  d^ivresse 
des  dattiers  (sokrat  en-nakhl),  tant  ces 
arbres  y  sont  nombreux,  et  dans  toute  la 
région  les  marchands  n*en  crient  les  pro- 
duits que  sous  le  nom  de  sokra  i.  Le  mot 
^akra  (ivresse)  de  nos  dictionnaires  se  pro- 
nonce vulgairement  sokra, 

109,  h  9  et  10  r  4  kesba  »  et  «  seyh'âni  >. 

109,  a.  5  :  D,  «  Melsoùn  i. 

110,  1,  1  :  Au  lieu  de  «  on  raconte  »,  D  porte  «  c'est  lui 

qui  raconte  >. 

110,  Q.  3  et  4  :  Ces  lectures  sont  celles  de  D. 
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INDEX 

Aboû'l-'Abbas  le  Chiite,  170, 

'Adjroùd,  44» 

171. 

Afârik,  5. 

Ibn  'Abbas,  158,  163. 

Afifen,  183. 

'Abd  Allah  b.  Amr  b.  El-'Açi, 

Agadir,  55.                                        . 

112. 

Agate,  209.                                       ' 

>         b.  Idrîs,  186,  187. 

Aghmât  Heylâna,  177. 

>         el  Kaf if,  145. 

»       Warika,  177. 

>         b.  Sâlimb.'Abdân, 

A  ghrom  en-nebkân,  208 . 

172. 

Ahmed  b.  'Abd  Allah  Tegh- 

>         b.  Yâsîn  Djezoûli, 
158, 180. 

mâmi,  212. 

»      b.  Aghlab,  11. 

»      b.    Ibrahim   (Ibn   el- 

Aboû 'Abd  Allah  Ghii,  14,31, 

98,  166,  167  et  s. 

Djezzâr),  25.                  < 

El-'Abdeç-Çâlih,  45. 

Aïtemlin,  82.                                    \ 

'Abd  el-Azîz  b.  Mohammed 

'Akabatel-Afârik,  141. 

echkribân,  212. 

»       el  mostedjâb,92. 

'Abd  el-Melik  le  juriste,  210. 

Akht'al,  128.                                    i 

»            b.  Aboû  'Amir, 

Aklef.  163.                                       ! 

46. 

Akta,  45. 

»            b.    Nakhkhâs, 

Alcazar,  48.                                     ' 

207. 

Alexandrie,  55,  57.                          j 

Aboû  'Abd  el-Melik  Mesloûni, 

Alger,  38. 

109. 

'Alib.HamdoûnAndalosi,107. 

'Abd  el-Moumin  TAlmohade, 

»    b.  Hammoûd,  155. 

13,178,179,181. 

»    b.  Ibrahim  Hawzâli,  212. 

'Abd  er-Rahmân  b.  Ziyâd  b. 

>    b.  Ishâk  b.  Ghânia,  37. 

An'am,  26. 

»    b.  er-Rend,  69. 

'Abid  Kirilla,  2. 

»    b.Yoûsof  b.Tâchefîn,  179, 

'Abkir,  187. 

181. 

Ablution,  59. 

Alicanle,  40. 

El-'Aboûr,  95. 

Almanzor,   43,   46,  122;   cf. 

Acharites,  52. 

Mançoûr. 

Achir,  105. 

Almoravides,  117,  124,   127, 

Açîla,  51. 

136,  142,  162,  180. 

El-Açnâm,  3. 

Almoûs,  94. 

El-'Adewi,  157. 

Alouken,  204.                        .          j 
Alun,  210.                                         1 

'Adites,  25. 

Adjdabiya,  58. 

Ambre  gris,  190,  193. 

Adjersîf,  117. 
•Adjîsa,  98, 108. 

Amerdjoû,  142. 

Amiante,  176. 
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Amimoûn,  35. 
'AmmAr  el-A'ma,  174. 
'Amrb.  el-'Aci,  58,  61. 
Amsiyoûl,  35,  36. 
Anbara,  204. 
'Anda,  88. 
Andalous,  41 . 
Ibn  el-Andalosi,  107. 
Anecdotes^  102  et  s. 
Ankist,  92. 
Annibai,  20. 
Anthropophages,  210. 
Aphrodisiaque,  198. 
Arabes,  1,  32,  56,  58,  76,  77, 

87-89,  101, 184. 
'Arôm,  132. 
Archdjoûl,  42,  116. 
Arganier,  182, 186. 
Arich  el-Wâh,  63. 
Armin  b.  el-Ared  b.  Nemrod, 

25. 
•Aroûba,  172. 
Arsenal  de  Bougie,  35  ;  —  de 

Tunis,  18. 
Arzew,  119. 
Asli,  43. 

Asraw  (Djebel),  93. 
Atoûch,  137. 
Aurès,  92,  94,  111. 
Awdaghast,  191  et  s. 
Awdjela,63. 
Awghâm,  194. 
Awiyat,  47. 
Awkân  (Awkar),  199. 
Awlâd  At'oûch,  137. 
Awlâdj  el  Djenân,  116. 
Awreba,  150. 
Awthân  {tari,  râs),  3,  92. 
Ayghritoûk(?),55,  92. 
Ayn  Aboû's  Seba',  97. 

»    el-Awkât,  32. 

9    ech-chems,  87. 

>  Djokâr,  24. 
»  Erbân,  110. 
»     Kherôra,  7. 

>  el-Monastir,  72,  73. 

>  Torra,  82. 


Ayoûna,  190. 

Ayyâd  b.  'Abd  AUâh  Soûsi, 

212. 
Azdites  de  Chenoua,  129. 
Azemmoûr,  120. 
El-'Aziz  billâh  (hammoûdite), 

156. 


Bôb  'Ayn  ech-chems,  87. 

»    el-FakhkhArin,  122. 

»    el-Kaçr,  116. 

»    el-Yemm,  48. 
Baçrat  el-Ëlbân,  139. 
Bâdis  b.  Haboûs,  99,  100. 
Bâdîs  (ville),  46,  113,  114. 
Bâdja,  29,  87. 
Baghôya,92,  103. 
Balt'a,  88. 
Barka,  56. 
Bark'al,  49. 
Bôt'a,  88. 

Bataille  des  nobles,  184. 
Behr,  86,  216. 
Béja,  29,  87. 
Ël-Bekem,  203. 
Aboû  BekrBeki,  125. 

>         b.  Hammâd,  118. 

»         b.   'Omar    Lam- 

toûni,180,181. 

Bekri  ('Obeyd  Allah),  23,  42, 

157,  176. 
Belyoûnech,  29,  47,  48. 
Benoû  Aboû  K'âdi,  161. 

>  Behloûl,80. 

>  Berzâl,  108. 

>  Besîl,  137. 

>  Demmer,  {Demr),  77, 

161- 
»      Hammôd,  99,  101. 
»      Hammoûd,  155. 
»      HilôL  119. 
»      Idjfech,  136. 
»      Korra,  64,  65,  77. 
»      Moç'ab,  129. 
9      Moskîn,41. 

>  Moûsa,  137. 
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Benoû  *n-Nôçir,  135. 
»      Nâz'ir,  165. 

>  Talît,  161. 
•      Tanît,  161. 

>  Tâslît,  161. 

>  Telîlôn,  31. 
»      Wô'im,  161. 
»      Wâksît,  161. 
»      Warlîm,  129. 
»     Wâsbit,  161. 

>  Yâroût,  97. 

>  Yoûzagh,  161. 

>  Zeldawi,  31,  97,  169. 
»      Ziyâd,  137. 

>  Zoghba,  119. 
Benzert,  26. 
Berânis,  161. 
Berbât,  157,  159. 
Berbères,  1,41,44  46,51,56, 

58,60.77,87,113,115,130, 
134,  135,  139, 149, 154, 156, 
161-163,  197,  206,  209. 

Beresti(Bersi),  202. 

Berghawâla,  149,  156,  158, 
159,  161,  180. 

Besoûl  (mer  de),  47. 

Bichchara,  82. 

Bîr  Aboû'l-Kenoûd,  3. 

Biskra,  109. 

Biyâna  (Biyôta),  139. 

Bizerte,  26. 

Boheyra,  137,  180,  182. 

BologgÎD  ben  Zîri,  99. 

Bône,  30. 

Awlâd  Bornoûs,  137. 

Bosr,  216. 

Bougie,  32,  34  et  s.,  169. 

Boughrôt,  207. 

Bouregreg,  132. 

Boûri,  29. 

Bourît,  115. 

BouzAbâ,  5. 

Briques  de  cuivre,  65. 

Burnous  de  Mequinez,  138. 


Çabr,  64,  65. 


Cabra,  12. 

Cadavre  saignant,  110. 
Çadjl'a,  161 . 
Çafrouwl,  147. 
Çâlih,  26. 

ï>      el-monminîn,  157. 

»      b.  Tarif   Berbaiî,  149, 
156  et  s. 
La  Galle,  28, 
Çatigha,  94. 
Çanghâna, 194. 
Çanhâdja,  32,  45, 92, 119, 193, 

207. 
Canne  à  sucre,  185,  186. 
Carthage,  20  et  s. 
Ceuta,  46  et  s.,  156. 
Chair  de  chien,  86,  164,  216, 
Châma,  203, 

Ghciteau  de  la  KAhîna,  15. 
>        du  lac, à  Haliki^da42, 
•        de  la  Perle,  36. 
H        des  deux  soeurs,  21, 
Chebân(Clieybân,Cheniiyan), 

Chehr  b.  Hawcbeb,  111. 

Chélif,  106,  107. 

Chella,  52. 

Chems,  87. 

Chenilles,  9. 

Chenkiya,  195,  196. 

Cherb,  34,  215. 

Cherchel,  39. 

Cheroù3,59,  92. 

Chiite,  cf.  Aboû  'Abd  All^h. 

Chiite  (El-Kâim),  58. 

Chiites,  100,  173. 

Chine,  29,  36. 

Choùli,  131. 

Chrétiens,  13, 15, 58,77,78, 80, 

178;  cf.  Francs  et  Roûm, 
Citernes  de  Carthege,  23. 
Çofriles,  163,  174. 
CoUo,  3L87,97. 
Constanline,  37,  95- 
Copies,  58,64, 
Corail,  28. 
Cordoue,  145,  155,  156, 163, 
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Coton,  196. 
Eç-Çoûli,  172. 
Cuivre,  65,  124,  186. 


Dâ'i  chiite,  167. 
Damâniy  189. 
Dârel-bahr,  101. 
»    el-feredj,  183. 
»    el-hadjar,  179. 
»    el-omma,  179. 
David,  78. 
'  Debboû  (Deddjoû),  144. 
Défilé,  près  Bougie,  35. 
Dekàkir,  195. 
Ed-Demdem,  210. 
Benoû  Demmer,  77,  161. 
Demnât,  180. 
Dénia,  39. 

Der'a,  162,  175,  188,  211. 
Derh,  37. 
Derdjîn,  85. 
Derdjîni,  85 . 
Deren,  92,  176, 178,  180,  181, 

184. 
Derna,  88,  132. 
Deux  sœurs  (château  des), 21. 
Dhoû'l-Karneyn,  113. 
Dinar  çor,  207. 

»      deWardjlân,208. 
Djaddoû,  59. 
Dja'farb.'Alib.Hamdoûn,107. 

ï      b.  Mohammed  Çâdik, 
168,  173. 
Djafoû,  196. 
Djûloût,  78. 
Djâwân,  62. 

El-Djebel  el-achhab,  138. 
Djebel  el-ançol,  97. 

ï      el  baghl,  116. 

>      Benoû  Zeldâwi,  31. 

»      Hâmîm,  143. 

))      Kouin,  45. 

Y      el-Mina,  46 

»      Moûsa,  48. 
El-Djelenda,  18. 
Djeloûla,  16. 


Djenâbiyya,  39. 

Djenyôra,  138. 

Djerâwa,  44,  161. 

Djerîd,  37,  68  et  s„  86,  107, 

164,209. 
El-Djezâir,  67. 

Djezâir  Benoû  M6zghanQa,38. 
Djezoûla,  92, 186. 
Ibn  el-Djezzâr,  13,25. 
Djidjelli,  31. 
Djoddâla,  190,  194. 
Djoûn  el-Azkâk.  31. 
Djoûri,  75. 
Djoûz  Hertenâna,  177. 

>      Hezrâdja,  177. 
El-Djoûzi  (el-Djawâri?),  128. 
Djoùzinkàt,  193. 
Dokkâla,  92,  180. 
Dokyoûs,  80. 
Dormeurs,  146. 
Doroûb,  73. 
Doûba,  201. 


Eau  de  rose,  75. 

Eau  intérieure  et  extérieure^ 

73. 
Eaux  d'irrigation,  72. 
Ebénier,  195. 
Edough,  30. 

Egypte,  74,  75,  131,  169. 
Eléphantiasis,  86. 
Elwakân,  204. 
Elyâs  b.  Çalih  b.  Tarif,  157, 

158. 
Elyasa'  b.  Medrâr,  166,  169, 

170. 
Emsna,  52. 
Espagne,  25,  40,  49,  52,  53, 

74,  145,  149,  155,  157,  163, 

185. 
L'Exaucé,  63. 


Fahç  Nezâr,  132. 
D     Fezôz,  132. 
Fakhkh,  149. 
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El-Fakhri,31. 

Fâzâz,  132, 135. 

»      el-MaMen,  132. 

Fâroûk  b.  Miçr,  5. 

Fatimides,  99;  cf.  Dà'i. 

Fedawîn,  198. 

Feddj  el-Himâr,  76. 

FekkàD,  43. 

Felfel,  119. 

Fenek,  6,  85,  189. 

FeHk,  19. 

Ferroûdja,  183. 

Fez,  121  et  s.,  131,  141,  148- 
150,154,  155,165. 

Fhaser-rehân,  55. 

Fichtâla,  132. 

Fidjîdj,  120. 

Fièvre  à  Ténès,  40. 

El-Fintâs,  16. 

Francs,  78,  cf.Roûm  et  Chré- 
tiens. 

Funérailles  nègres,  201 . 


Gabès,  7,  68,  84. 

Gafça,  63,  68  et  s.,  85. 

Géante,  66. 

GéanU,  42. 

El-Ghàha,  200. 

Ghabaroû,  202. 

Ghadamès,  60,  61,  209. 

Ghadîr,  55. 

El-Ghadîr  (Ghadir  Warroû), 

98,  107. 
Ghana,  5,  162,  188,  190,  19i, 

195, 199  et  s.,  209. 
Ghaylân  le  Kadarite,  157. 
Ghîs,  45. 
Ghiyâroû,  202. 
Ghiyâta,  134. 
Ghomâra,  45,  46,  141  et  s., 

145  et  s. 
Ghozz,  69. 
Gibraltar,  46. 

Grande  mer,  51,120;  cf. Océan. 
Guercîf,  117. 


Haboûs  b.  Bologgin,  99, 
HadUh.e,  111,184/ 
Aboû  Hafç  k  Mo'âd,  158. 
Halk  wâdjid^  39. 
Hâmîm  h.  Menn  Allah,  143. 
Hâmma  des  Benoû  Behbûl, 

80, 
Hâmma  des  Matmâta,  68|  84. 
Benoû  Hammâd,  99,  101. 
Haaimâd  b,  Iba  Haboùs,  100. 
ï        b.  Mennad,  101  et  s* 
Benoft  Hammoùd,  155. 
Elllamrâ,  139. 
Hannèwa,  138. 
Haroûn  er-Rechid,  151. 
Ël-Has3Q  b.   Ali  Ziride,  15» 
Aboù'Mlasan  b.  Harazibim. 

125. 
El-Hasas,  204 

Hasâân  b.  en-No'raân,  9,  10. 
liawwâra,  92.  108. 

>  (mosquée  des),  71, 

Henné,  176. 
liôskoùra,  92. 
Hichâmb.'Abdel-Hak0m,151. 

»       b.  'Abd  el-Melik,  10. 
Hiçn  el-'Aroûs,  43. 

»     Honeyn,  43. 

))     Ibn  Zinû,  43, 

»     et-Foroùs,  43. 

»     elAVardânivya,  43, 
Benoû  Hilal,  1191 
Hippopotame,  196- 
Hoseyn  Tldriside,  46. 
nospitalilé,  147. 
Huile  de  Sfax,  13. 


Ibâdites,  59,  92. 

Ibrahim  b.  Ahmed  b*  Aghlah, 

12. 
Benoû  Idjfech,  136. 
Idris  b.  'Abd  AHâh  b.  Hasan, 
149. 

»     b/Alib.  Hammoûd,î55. 

jï     b.  Idris,  122,  124,  154. 
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Idris  b.  el'Kàsim  b.  Ibrahim, 

140. 
Idrîsides,  117,  149. 
Ifrikiyya,  5,  et  passim. 
Igli,  186,  187. 
'Ikrima,  163. 
Iksibbaj  109. 
Ile  des  femmes^  203. 
Les  îles,  67. 
Iles  fortunées,  50. 
Inde,  29,  36. 
Indigo,  99,  216. 
'Isab. 'Alib.Yoûsof,  128. 
»    b.  Meryem,  157. 
»    b.  Yoûsof  b.  'Isa,  128. 
Isaghmert,  148. 
Ishâk  b.  Mohammed  Âwrebi, 

150,  151,  154. 
Ishâk  Nefzâwi,  181. 

))      b.  SoleymâD  le  médecin 
12. 
Ismâ'il  b.  'Obeyd  Allah  Chii, 

12,  107. 
Isser,  116. 


Juifs,  59,  136,  164-166, 171. 


K'abr  Madghoûs,  93. 
Kacebba,  109. 

El'K'açr,  à  El-Hâmma,  81. 
K'açr  'Abd  el-Kerîm,  140. 

))     Denhâdja,  140. 

»     el-Djawâz,  48. 

»     el-Foloûs,  41. 

»     Kotâma,  140,  141. 

»     Maçmoûda,  48. 
Kâhina,  15,  61. 
Kàhiriyyaty  193. 
El-Kâim  b.  'Obeyd  Allah,  58, 

170, 173,  175. 
Kal'at  Bosr,  89. 

>  Hammâd,  32  et  s.,  88, 

98,  99,  100,  108. 

>  Hawwâra,  118. 

»      Ibn  Kharroûb,  141. 


D      Mehdi,  129, 132, 136, 

ï»     Aboû  T'awil,   cf.   K. 
Hammâd. 

»      Zeyd,  133. 
K'alb  Mellâk,  91. 
Kalenboû,  195,  196. 
Kânem,  61. 

Karâkoûch,  (Behâ  ed-Din),  4. 
Karôkoûch  (Cheref  ed-Dîn), 

4,5. 
Karkal,  118. 
Aboû  Kaseyya,  145. 
Ël-Kâsim  b.  Hammoûd,  155, 

156. 
Kâsim  b.  'Isa  Meldjoûm,  129. 
Aboû'l-Kâsim  le  fatimidej  58, 

170,  173,  175. 
Kastîliya,  63,  76,  164. 
Katàif,  193. 
Kawkaw,  5,  210. 
El-Kaylâni,  31. 
Kayrawân,  8  et  s.,  16, 50,  58, 

100,  207,  209. 
Kaytoûn  Biyâda,  114. 
Kenâfât,  193. 
Kenza,  155. 
Kesba,  14t. 
Kezennâva,  45. 
Kawîn,  45. 
Kçar,  Kçoûr,  IQ. 
Ketâma,  voir  Kotàma. 
El-Ketf,  91. 
Keykel,  30. 
El-Khadrâ,  106. 
Khawâç,  30. 

Khawâridj,  59;  cf.  Ibâdites. 
Khanfis,  81. 
El-Khidr,  18. 
ICirb,  130. 
Kîs,  44. 
Kiyâna,  99. 
Koçoûr  Kafça,  76. 

>        Aboû  Ma'add,  56. 
El-K'ora,  89. 
Korân  de  Çâlih,  159. 
Koreychites,  56. 
Korîfla,  180. 
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Kort,  139. 

Koseyla  b.  Lehzem,  113. 

Ibn  Koseyya,  145. 

Kotâaia,  14,  31,  98,  168-171. 

Koûfa  (la  petite),  79. 

Koûgha,  204. 

Koukou,  cf.  Kawkaw. 

Koûmes,  22. 

Kouwâr,  62. 

Koùz,  177,  180. 


Là,  158. 

Lac  de  Bizerte,  26. 

»      Bône,  30. 

>      Tunis,  18. 
Laghôniya  (Lighâniya),  39. 
El-Lâmès,  211. 
Lamt,  189,  193. 
Lamta,  186,  188. 
Lamtouna,  189. 
Laribus,  94. 
Latrines  à  Tawzer,  79. 
Lawâta,  58,  64,  92;  cf.  Lou- 

wôta. 
Lebis,  130. 
Ledjem,  15. 
Liyàri,  109. 
Loccos,  140. 
El-Lohem,  203. 
Lourît,  115. 
Louwâta  Medyen,  148. 


Ma  el  faras,  62. 
Ma'add  b.  Ismâ'il,  9. 
Maçmoûda,  48,  184. 
Maçons,  164,  166. 
El  Ma'çoûma,  118. 
Mâdi  b.  Mokreb,  66. 
Madjoûs,  51. 
Maferloûl,  115. 
Maghmedas,  4. 
Maghreb  central,  114;  —  ulté- 
rieur, 120. 
Mahdi,  157;  —  fatimide,  167. 
El-Mahdi  TAbbâside,  172. 


ElMaktef,  91. 

Malades  {expérience  sur  les), 

130;  (hôpital  pour  les),  183. 
Malaga,  155,  156. 
MamoDn    (  Kâsim   b.   Ham- 

moûdK  156. 

El-Mançoûr  (Haboùs  b.  Bg- 

loggÎD),9940t 

*  b.  Aboû  *Amir. 

43,  46,  122. 

El-Maoçoùr  b.  Hammad,  33, 

34. 
Aboû 'l'Mançûûr   b,   Aboa'l- 

Kâsîm  b.  Medrâr,  163. 
Mançoûriyya,  12,  34. 

»  près  Bougie» 32. 

Marécages  de  Nefzâwa,  83. 
Mark'al,  118, 
Mâsin,  44. 
Mas'oùd  1,203. 
Massa,  185,  186< 
Matghara,  44,  106,  119,  161. 
Matmalâ,e8.  161. 

»         Arneskoùr,  148, 
Mayorque,  38» 
Le  Maf/orquin,  19,  68,  69,  76, 

84,85. 
Mayorquins,  37, 
Mebdoul,  56,  120. 
Mechâiies,  15* 
Medâsa,207. 
El-Medina,  83. 
Medînat  Benou  Ziyôd,  133. 
Meddjôna,  89. 
Medjerda,  19. 
Medjkesa,  145. 
Medracen,  93. 
Medrâr  b.  'Abd  Allôh,  162. 

»       le  forgeron,  163. 
Meghàzi  Jfrikiyya,  25. 
Meghîla,  137. 
Meghîlatel-Kôt,  148. 
Mehdi   b.  Touwâla   Idjfechi, 

136. 
Mehdiyya,  13,  33,  100,  101. 

171,  173,  175. 
ElMehmâz,  116. 
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La  Mekke,  169,  206. 
Meknessa,  135, 
Melchoùn,  109. 
Meldjoûm,  128. 

j)  b.  'Isa  b,  Moham- 

med,  128. 
Melîla,  44. 
Mequinez,  131,  136. 
Mer  méridionale,  47. 
Mergo,  142. 
Mermâdjenna,  89,  110. 
Merrôkech,  53,  179  et  s. 
Mersa  '1-Azkâk,  30. 

»       'd-Deddjâdj,  38. 

»      'IKharez,  28. 

»      Man!\  31,  214. 

»      Moûsa,  48. 
Benoû  Merwân,  137. 
El-MesAn,  116. 
Mesîla,  98,  107,  174. 
Mesloûn,  109, 
Messoûfa,  119,  162. 
Mesyoûn,  35. 
Mettidja,  38. 
Meysera,  184. 
Mezâta,  63. 
Mezîgha,  92. 
Miççiç,  17. 
Miel  du  Soûs,  187. 
Miçhdâch,  4. 

Mihrâb  de  Salomon,  40,  105. 
Ibn  Midrâr,  14;  cf.  Medrâr. 
Miknâsa  deTâzâ,  135. 
Miknâsatez-ZeytouD, 136,182. 
Mile,  97. 

Milyâna,  106,  115. 
Mina,  118. 
Aboû  Mina,  55. 
Mine  d'or,  165, 199, 202  ;  cf.  or. 

»    de  sel,  190. 
Miroir  magique,  94. 
Mo'âd  b.  Yoûnos,  158. 
El-Mo'allaka  (Malga),  21. 
Mochahhidàty  193. 
El-Mo'arreba,  88. 
Mo'âwiya  b.  'Aboû   Çofyân, 

112. 


Benoû  Modiidj,  56. 
El-Mogheyra,  88. 
Aboû'l-Mohôdjer,  112. 
Mohammed  b.  'Abbâd,  156. 
»  b.  'Abd  el-Kerîm 

Meghîli,  165. 
»  b.  Ahmed  b.  'Abd 

Allah  KaddAh, 
172. 
»  b.   Hâni    Anda- 

losi,  107. 
»  b.  Idrîs  b.  Idrîs, 

155. 
»  b.  Ismâ'fl  b.  Ha- 

san,  167. 
»  b.etTayyib,172. 

»  b.  Yoûsof,  110. 

Mohçan,  173. 
Moïse,  158. 

El-Mo'izz  b.  Bâdis,  99,  100. 
Mokattam,  184. 
Mokreb  b.  Mâdi,  65.  66. 
Moloûya,  117,  121,  148. 
El-Mona,  55. 
Mona,  68. 
Monastir,  17. 
Montagne  de  fer ^  189. 
Mosquée  des  Hawwârites,  71  ; 

—  de  Tunis,  18. 
ElMo'tadid  l'Abbâside,  169. 
El-Mo'tali  ( Yahya  b.'Ali),  156. 
ElMo'tamid  Abbadide,  136. 
Mowàraba,  146. 
El-Moz'affer  b.  el-Mançoûr, 

141. 
Moudd  du  Prophète,  164. 
Moûsa  b.  Noçayr,  25,  48, 108, 

129,  150. 
Myrte,  au  Soudan,  190. 


En-Nâçir  l'Omeyyade,  44, 48, 

145. 
Nawfeli  ('Ali  b.  Soleymân 

149,  154. 
Nebidh,  13. 
Nedroma,  43. 

16 
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NetJa,  178,  180, 181. 

Nefoûsa,  3,  58. 

Nefta,  79.  86, 

Nefzâwa»  82,83. 

Negâûus,  108. 

Niger,  19i,  202,  205-207,210. 

Niî;  131,  194. 

Nokoûr.  45,  46. 

Noûl,  55,  186,  191. 

Noùl  Lamla,  188. 


Oasis,  63, 

1      extérieure,  65,  66. 
'Obeyd  Allïth  Chiite,  11, 13  15, 

lOy,  166,  168  et  s. 
'Obeyd  Alhlh  b.el-Habhab,18. 
'ObeydL  117, 
Océan,  120, 178,  193. 
'Okba  b.  Nâfî',  8  et  s.,  61,  63, 

111  113,  133,  178,186. 
Oliviers  de  Merrâkech,  182. 
*Omar  b*  el-Khattâb,  58. 
El-'Omari,  Vï,  212. 
'Omeyr  b-  Moç'ab,  129. 
Omêyyades,  188,  204. 
Omm  Rebî\  132,  133. 
Or,  193,  202,  204;  cf.  Mine 

d'or. 
Oran,  41. 
Oudjda,  105,  117. 
Oufroûdji,  183. 
Oulîlî  (Oulileni),  150. 
Ouliii,  UX). 
Ourabba,  158- 
Ouraywarà,  158. 
Ourtantin,  129. 


Palestine,  78, 
Penîscola,  39. 
Pentapolis,  57. 
Petiie  mu  à  Gafça,  73. 
Pistaches  de  Gafça,  74. 
Pomme  tripolitaine,  123. 
PoDt  de  Salé,  53. 
»    deTangerà  Gibraltar,49. 


Porc-épic,  38. 

Porte  ae  Tunis,  k,  Kayrawâo, 

11. 
Porte  du  Gharb,  39. 
Prostitution,  60. 
Proverbes,  19,  49,  77. 
PuiU  à  Ouargla,  208. 


Quartiers  des  Andalous  et  de§ 
Kayrawâniens,  122, 123. 


Ràchid,  client  Alide,  149  et  s. 

Râdès,  18. 

Ibn-Rakîk,  9. 

Rakkâda,  12,  171. 

Rakkâda,  ou  dormeurs,  146. 

Rancune  maghrébine,  126. 

Râs  el-'Ayn,  71- 

Ibn  Rawâh  (bordj  d'),  70. 

Redât,  139. 

Redjrâdja,  177. 

Ribàt,  8. 

Er-Ribât,  134. 

Ribât  Djoûz,  180. 

»     Massa,  186. 

ï»     Tôzâ,  134. 
Rif,  135. 
Rîhiyya,  75. 
Rivière  de  sable,  77. 
Ronda,  95. 
Roûm,  50,  56,  77,  80,  108; 

113  ;  cf  Chrétiens. 


Sah'  sibakh,  84. 

Saguiat  el-hamrâ,  188. 

Sa'ld  b.  Idrîs  b.  Çàlih,  45. 

Sadjalmâssa,  158. 

Sahara,  162. 

Salé.  52,  69. 

Sâlim  b.'Abdân,  172. 

Salines,  84. 

Sallecta,  15. 

Sâma,  203. 

Samarkand,  24. 
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Samâta,  114. 

Sarôt,  129. 

Sâsa,  203. 

Satfacîf,  115. 116. 

Satih,  158. 

Scipion,  20,  21. 

Sebîba,  33,88,  101,110. 

Sebkha,  83. 

Seboû,  129,  131,  141,  148. 

Sedjelmesse  ou  Sidjilmâssa , 

44,  85,  86,  115,  117,  121, 

148,  158, 162  et  s.,  194. 
Sedjnedjoû,  207. 
Sefenkoû,  207. 
Seher  ou  Sehoûr,  98,  107. 
Selâ,  52,  69. 
Serpent  divinisé,  197. 
Sétif ,  98. 
Séville,  156. 
Es-Sôyf,  133. 
Seyhâni,  109. 
Seykh, 133. 
Sfax,  13. 

Sicca  Veneria,  94. 
Sicile,  13,  15,  16,  35,  78. 
Silla,  195. 
Silves,  53. 
Simâniy  109. 
Singes,  37,  48, 136. 
Sîrôt,  119. 
Sodsiy  74. 
Sofrouï,  147. 
Soie,  7,  34,  215. 
Sokoûma,  150. 
Benoû  Soleym,  67. 
Soleymôn  b.  Djerîr  Djezeri, 

151. 
Somâna,  38. 
Sorcellerie,  145. 
Sorriyâkât,  196. 
Sort,  1,3. 
Soudan,  194. 
Soûf,  85. 

Es-Soûk  el-Kadîm,  137. 
Soûs,  63,  149,  184, 

»     el-Akça,  184, 186. 
Sousse,  16. 


Souterrain,  94. 
Spartel  (cap),  54. 
Syrie  (pistaches  de),  74. 


Tabarka,  28. 

Taberzed,  185. 

Tacegdalt,  118. 

Taçroût,  97. 

Tadjra,  43. 

Tâdla,  132,  162. 

Tadmekka,  61,  205-207,  210. 

Taferdjennît,  44. 

Tafna,  42,  116. 

Tagaost,  92. 

Taghît,  131. 

Tagrarat,  136. 

Tâhert,  114,  118. 

Takyoûs,  80. 

Tâkoût,  176. 

Talismans,  88,  90,  93. 

Tallt,  162. 

Tamàdghity  176. 

Tâmedelt,  187, 188. 

Tamedjrit,  44. 

Tamerourt,  184. 

Tâmesna,  157. 

Tamourout,  184. 

Tamroût,  97. 

Tânes,  118. 

Tanger,  49  et  s.,  54,  141,145, 
150. 

Tank'a,  94. 

Tankît,  144. 

Taourgha,  83. 

Tâournâya,  116. 

Tarchîch,  19. 

Târf  el-Ghadîr,  55. 
»    er-Rihâna,  55. 

Tarfa,  176. 

Targa,  188. 

Tarifa,  48. 

Tarmîd,  71. 

Taroudânt,  185. 

Tasaghmert,  148. 
I  Tatenthal,  190. 
I  Tâtoch,  118. 
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Benoû  Tawâda,  142. 

Tawrâ,  137. 

Tawrayora,  210. 

Tawzer,  38, 76  et  s.,  83, 84, 86. 

Tâzâ,  115,  120,  134. 

Tébessa,  90. 

Tehoûda,  10,63, 111,113,114. 

Tekroûr,  195. 

Telemine,  82. 

Temôdjerret,  16. 

Temâzet;  212. 

Temmâdjert,  16. 

Tenôtîn,  40. 

Ténès,  40. 

Tennis  el  Wôh,  64. 

Tensîft,  179. 

Teniawâs,  209. 

Tenzol,  115. 

Terenka,  196. 
Termites,  205. 
Ternâna,  44. 
Tétouan,  46,  143. 
Teysera,  150. 

Thëaiir  à  Carthage,  21. 
Theniet  el-Ma'den,  132. 
Tîlmet,  180. 
Tînidja,  28. 
Tînmelel,  178. 
Tioûmetîn,  175,  188. 
Tîreka,  205  207. 
Tirni,  116. 
Tîzîl,  115. 

Tlemcen,  43,  114  et  s. 
Tobna,  103,  113. 
Tochoummes,  52,  140. 
Tomâdjer,  16. 
Torra,  82. 
Tortues,  191,  205. 
Ibn  Touloun,  169. 
Toûrâk,  76. 
Tourzi,  210. 
Tunis,  18. 

Turbans  çanhâdjiens,  34. 
Trafalgar,  55. 
Trésors,  89,  91,  94. 
Tripoli,  2,  4,  5,  7. 
Truffes,  61. 


Veps,5,13,40,49,54,70,118, 

124,  126,  127,  128, 
Vêtements,  85,  iOo,  117,  138; 

—    de    Gafça,    75;    —    de 

Sûusse,  17;  —  ÎDCombustî- 

blés,  210. 
Vidangeurs,  164,  165. 
Ville  de  V aqueduc,  71. 
Voile  porté  au  désert,  00. 

IT^rfT,  173. 

Wâdi  Bûich  (Yâtch),  72,  73. 

»      Chelb,  53. 

I)      Der'a,  162,  175,  188. 

ï5      Fâs,  121. 
Eï-Wâdî  UKebîr,  35,  71. 
Wâdi  el-Kçob,  98, 

}}      Medjraa',  115. 

}\      fil-Melh,  16. 

*)      Mellâk,  91. 

B      Redât,  139. 

»      Seboû,  129  et  s, 

»      Soûs,  185. 

»      Targa,  188. 
El  Wâh  el'Khâridj,  64. 
Walîli,  150,  154,  190. 
Wancherîch,  92< 
Wânsîfen,  132, 
Wardîlân,115,  207,  208. 
Wargha,  45,  141,  142. 
Warîka,  180. 
Warkâla,  92. 
Warzîgha,  137, 
Wazdjây  b.Yâsîn,  195, 
El'Welid  b.  'Abd  el-Meîïk  b, 

Merwân,  45, 150, 

Xérès,  156. 

Yahya  b.  *Ali  b.  Hammoûdj 
155,  156.   « 
»      b.  Ghântya,  4,  6. 
»      b.    Khûlid    Barmekt, 
151. 
Aboû  Yakhlef,  144. 
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Yâkoch,  159. 

Ya'koûb  (Aboû  Yoûsof)  Almo- 

hade,  5,  37,  38,  54,  68,  69, 

76,  84,  J62,  165.  181-183. 
Ya'la   b,  Mohammed   Ifreni, 

42,  43. 
Yémen,  36. 
Yezîd  b.  Elyâs,  154. 

«      b.  Mo'âwiya,  112. 
Aboû  Yezid  l'bérésiarque,107, 

174  et  s. 
Yoûnos  b.  Elyâs  b,  Çâlîh,  158. 
Yoûsof  b.  Tâchefîn,  179,  181, 

199. 
Yoûsof  (Aboû  Ya'koûb)  Almo- 

hade,  47,  53,  69,  123,  137, 

140,  141,  143,  182. 


Zâb,  5,  98,  107,  114. 

Ez-Z'abbi,  5. 

Zafnoû,  197. 

Zafnoûn,  197. 

Zakkar,  106. 

Zaligh,  141. 

Zâna,  88. 

Zawâgha,  161. 

Zawîla,  14,  61-63. 

Aboû  Zebâ  Fârisi,  5. 

Zelha,  63. 

Zenâta,   115,   119,   156,   157, 

159,  161,  176. 
Zerhoûn, 150. 
Zeydiyya,  151,  152. 
Zeyneb,  181. 
Zîdoûr,  43. 
ZHlli,  163. 
Zîri  b.  Mennôd,  105,  106. 
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LES  RUINES  ROMAINES 


DB  LA 


COMMUNE  MIXTE  DE  SÉDRATA 


APERÇU  GÉOGRAPHIQUE 

La  commune  mixte  de  Sedrata  est  située  dans 
Tarrondissement  et  le  département  de  Constantine. 

Elle  est  limitée  au  nord  par  les  communes  mixtes 
de  rOued-Cherf  de  La  Séfia  et  de  Souk-Ahras, 

A  Test  par  les  communes  mixtes  de  Souk-Ahras 
et  de  Morsott, 

Au  sud  par  celle  de  La  Meskiana, 

A  l'ouest  par  celle  d'Oum-el-Bouaghi, 

Elle  est  donc  comprise  dans  un  losange  allongé 
qui  aurait  pour  petits  côtés,  au  nord,  les  villes  de 
Guelma  et  Souk-Ahras  et  au  sud,  les  villes  d'Aïn- 
Beïda  et  Tébessa. 

La  commune  mixte  de  Sedrata  a  une  superficie  de 

158,690  hectares,  répartie  ainsi  : 

Village  de  Sedrata  et  territoire  colonisé  3.724** 

Douar  Maïda 6,534 

—  Olied-Hamimime 5.233 

—  Khamissa 7.718 

—  Aïn-Snob 17.561 

—  Bir-Bouhoouche 13.933 

—  Zouabi 12.323 

—  Oum-El-Adheim 21.132 

A  reporter 88.158^ 
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Report 88.158^ 

Douar  Terreguelt 24.469 

—  (  Ouad-Kebarit 19.911 

^m  Mdaourouch 20.412 

—  (  Ragouba 5.740 

Total 158.690  »» 

L'altitude  du  village  de  Sedrata  est  de  802°*  (cote 
prise  à  la  base  de  Téglise  du  village).  Le  bordj  admi- 
nistratif 631  à  une  altitude  de  810  mètres. 
Les  principales  montagnes  de  la  région  sont  : 

Maïda 1423»»40 

TerraguelL 1155     » 

Khamissa 882     » 

Mdaourouche 1087     » 

Tiguelaline 1016     » 

Tifech 1100    » 

La  distance  de  Sedrata  5  Constantine  est  d'environ 
100  kilomètres.  Ce  village  est  à  44  kilomètres  d'Aïn- 
Beïda,  64  kilomètres  de  Guelma,  45  kilomètres  de 
Souk-Ahras  et  28  kilomètres  de  Mdaourouche  (gare). 

Les  principaux  cours  d'eau  sont  : 

lu  L'Oued-Mellègue,  affluent  de  la  Medjerda  ; 

2^  L'Oued-Kebarit  qui  se  jette  dans  rOued-Mellègue; 

30  L'Oued-Cherf  (affluent  de  la  Seybouse)  ; 

4<'  L'Oued-Bougouaz  et  TOued-Trouche  qui  se  jet- 
lent  dans  rOued-Cherf. 

La  région  de  Sedrata  est  comprise,  partie  dans  le 
bassin  de  la  Medjerda,  partie  dans  celui  de  la  Seybouse. 

Le  pays  est  généralement  plat;  les  plaines  de  Tifech, 
Am-Snobj  Bir-Bouhaouch,  Terraguelt  et  des  Mahatla 
comprenent  d'immenses  territoires,  coupés  ou  en- 
tourés par  les  rivières  et  les  montagnes  précitées. 

(\)  Ces  trois  douars  ont  été  formés  des  territoires  des  Oulad-Si-Moussa, 
Oitl^d-Ahmed,  Ouiad-Si-Said,  Oulad-£l-Hadi,  Oulad-Sbà,  Oulad-Razekallah 
«t  Dulad-Belgâssem,  fractions  de  la  tribu  des  Mahatla. 
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Comme  voies  de  communication,  la  commune 
mixte  de  Sedrata  est  sillonnée  de  nombreux  chemins  ; 
de  grande  communication,  vicinaux  ordinaires  ou 
d'accès. 

La  partie  est  (de  Dréa  à  Clairfontaine)  est  traversée 
par  le  chemin  de  fer  de  Souk-Ahras  à  Tébessa. 

Les  ruines  romaines  sont  très  nombreuses  dans 
la  commune  mixte  de  Sedrata.  On  y  rencontre  les 
vestiges  très  importants  des  trois  grandes  villes 
Madaura,  Tipasa  de  l'Est,  Thubursicum  Numîdarum 
et  les  traces  de  gros  bourgs,  surtout  dans  les  douars 
Khamissa,  Mdaourouche,  Ragouba  (Ouiad-Sbâ),  sec- 
tions dans  lesquelles  sont  situées  le,s  ruines  des  viEles 
précitées. 

En  outre  de  ces  vestiges,  on  trouve  partout,  dans 
tous  les  douars,  sur  les  hauteurs  comme  dans  les 
vallées,  une  masse  de  pierres  taillées,  de  débris  de 
toute  sorte  émergeant  du  sol  et  attestant  combien 
était  développée  la  colonisation  romaine, 

En  voyant  les  traces  considérables  laissées  par  nos 
devanciers  dans  la  région  de  Sedrata,  on  est  frappé 
du  peu  de  densité  de  notre  occupation  actuelle,  de  la 
médiocrité  des  travaux  effectués  par  nos  colons  ;  la 
comparaison  s'impose  et,  malgré  soi,  on  est  amené 
à  constater  la  grande  supériorité  numérique  que 
devait  avoir  la  population  romaine  sur  le  chiffre  des 
habitants  européens  actuels. 

Pour  permettre  d'en  juger,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'énumérer  les  noms  donnés  par  les  Arabes 
aux  principales  ruines  romaines  situées  dans  la  com- 
mune mixte  de  Sedrata,  en  faisant  observer  que  ce 
relevé  ne  mentionne  pas  les  innombrables  points  où  se 
trouvent  des  traces  de  constructions  peu  importantes. 
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C^U^loagHdéQumératioB  prouve  combier^la  région 
a  été  habitée  à  la  belle  époque  romaine. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  cette  magnifique 
colonie  fut  ravagée  pendant  la  deuxième  moitié  du 
IV*  siècle  et  tout  le  V®  par  les  guerres  civiles,  les 
incursions  des  Berbères  du  sud  et  l'invasion  Vandale. 
Dans  la  première  moitié  du  VI""  siècle,  de  535  à  545, 
Bélisaire  puis  Salomon^  afin  d'assurer  la  restauration 
byzantine,  se  virent  obligés  d'établir  des  lignes  de 
défense  contre  les  envahisseurs  indigènes  ;  des  for- 
teresses et  des  vigies  protégèrent  les  routes  et  des 
refuges,  les  colons.  Ces  constructions  furent  édifiées 
h  la  hâte,  c'est  ce  qui  explique  l'emploi  de  ruines  des 
belles  cités  :  chapiteaux,  fûts  de  colonnes,  ainsi  que 
les  tombeaux  des  nécropoles  se  trouvant  à  proximité. 

D'après  M.  DiehH^^  le  système  de  défense  des 
byzantins  en  Numidie  consistait  en  «  deux  principales 
«  lignes  de  défense,  la  |)lus  avancée  jalonnée  par 
<(  Theveste,  Bagheï,  Thamugadi,  Lamfaoua,  la  seconde 
«  par  Tagoura,  Madaure,  Gadiaufala  Tigisis,  Calama, 
a  Cirta,  Mileu.  » 

M.  Diehl  cite  encore^'^  Madaure  et  Tipasa  comme 
surveillant  la  grande  route  de  Kartage  à  Cirta. 

«  La  forteresse  de  Tipasa  tout  en  surveillant  cette 
«  grande  voie  fermait  l'étroite  gorge  où  passe  le  che- 
«  min  sur  Khemissa  et  Bône. 

«  A  quelque  distance  à  l'ouest,  le  poste  de  Guelaat- 
«•  Sidi-Yahia  gardait  le  point  de  jonction  des  routes 
«  sur  Bône  par  Zattara  et  sur  Cirta  par  Thibilis^^^  »> 

(1)  L'Afrique  byzantine,  Leroux,  Paris  1896,  pages  170  et  suivantes. 

(2)  Ibid.  Id.  page  286. 

(3)  Ibid.  Id.  ptge^inetBâiTantei». 
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M.  Gsell  dans  ses  :  Notes  sur  quelques  forieresses 
antiques  du  département  de  Constantine ,  parle 
aussi  des  «  forteresses  bâties  sur  certains  types  qu; 
«  sont  certainement  byzantins,  il  n'en  est  pas  de 
«  même  des  refuges  élevés  un  peu  partout  par  les 
«  populations  pour  leur  sécurité  et  qui  ont  pu  être 
«  construites  depuis  la  domination  byzantine  jusqu*au 
«  plein  moyen-ôge  ti).  » 

La  région  située  entre  Guelma  au  nord,  K5;ar-Sbihi 
(Gadiaufala)  au  sud-ouest,  la  plaine  de  Sedrala  au 
sud-est,  a  été  étudiée  par  de  Vigneral'^^et  par  Beriiellet^î. 

M.  Chabassière,  dans  le  X*"  volume  de  la  Société 
archéologique  (1860,  p.  108  et  suivantes),  donna  le 
résultat  des  fouilles  qu'il  effectua  dans  cette  région. 

Le  texte  de  son  travail  est  accompagné  de  dessins 
très  intéressants  reproduisant  des  choses  disparues 
à  jamais. 

Malgré  Topinion  de  M.  Diehl,  qui  ne  croit  pas 
devoir  classer  Thubursicum  Numidarum  parmi  les 
places  fortes  byzantines<*J,  nous  sommes  de  Tavis  de 
M.  Gsell  lorsqu'il  fait  ressortir  Timportance  de  la 
grande  forteresse  (85"*  de  long  sur  66  de  large)  de 
Thubursicum  Numidarum^^î. 

Indépendamment  de  cette  grande  forteresse,  il 
existe  sur  divers  mamelons  de  Khamissa  les  ruines 


(1)  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  ConsîanUne,  t.  xïxiI, 
page  249  et  suivantes. 

(2)  Ruines  romaines  du  cercle  de  Guelmaf  Paris,  1867. 

(3)  Recueil  de  la  Société  archéologique  do  Constantine^  i,  xivn, 
page  54  et  suivantes. 

(i)  Nouoellea  archioea^  rv,  p.  364. 

(5)  Notes  sur  quelques  forteresses  antiques  du  départcnûénl  de  Cons- 
tantine,  t.  xxi^u,  p.  274  et  suivantes  « 
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de  quatre  fortins  construits  très  solidement  et  qui 
constituaient,  avec  la  forteresse,  un  point  défensif 
exceptionnel  surveillant,  d'un  côté,  le  commencement 
de  la  vallée  de  la  Medjerda,  de  l'autre  le  col  de  la 
route  allant  de  Thubursicum  à  Tipasa. 

Les  importantes  lignes  de  murailles  dans  lesquelles 
est  englobé  le  Ksar-Frigui,  la  situation  topographi- 
que de  ce  fort,  nous  font  aussi  admettre  que  ce  poste, 
sans  avoir  les  dimensions  des  forteresses  de  Madaure, 
Tipasa,  Thubursicum  Numidarum ,  n'en  était  pas 
moins  un  point  stratégique  important  destiné  à  relier 
la  Guelâa  de  Sidi-Yahia  avec  Thubursicum  et  à  em- 
pêcher ainsi  les  invasions  pouvant  venir  de  la  plaine 
de  Sedrata  et  se  répandre  dans  le  massif  montagneux 
compris  entre  la  Guelâa  de  Sidi-Yahia,  Thubursicum 
et  Tipasa. 

THUBURSICUM    NUMIDARUM 

Les  ruines  appelées  par  les  indigènes  Henchir- 
Khamissa  sont  celles  de  l'antique  Thubursicum  Nu- 
midarum. Elles  sont  classées  comme  domaniales. 

La  superficie  qu'elles  couvrent  est  de  65  hectares 
68  ares,  dont  : 

44  hectares  dans  le  douar  Khamissa  de  Sedrata  ; 

10  hectares  dans  le  douar  Ragouba  de  Sedrata  ; 

10  hectares  dans  le  douar  Tifech  de  la  commune 
mixte  de  Souk-Ahras  (Voir  le  plan  n°  1). 

A  propos  de  cette  répartition,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  manifester  notre  étonnement.  A  quel  sentiment 
a-t-on  bien  pu  obéir  en  divisant  ainsi  ce  territoire  ?t^^ 


(1)  Les  ruines  de  Tifech  également  domaniales  sont  aussi  à  cheval  sur 
la  limite  des  deux  communes  mixtes,  Sedrata  et  Souk-Âhras. 
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Cette  répartition,  entre  deux  communes,  d'un  terrain 
domanial  n'oflFrant  aucune  particularité  de  nature  à 
justifier  cette  division,  semblerait  avoir  été  faite 
pour  faciliter  les  déprédations  des  indigènes;  rien 
n'indiquant  une  limite  qui  n'existe  que  sur  les  plans; 
ils  en  profitent  pour  passer  d'une  commune  dans 
l'autre  et  enlever  soit  un  chapiteau,  soit  une  colonne, 
soit  une  pierre  avec  inscription,  en  un  mot  un  vestige 
quelconque  souvent  fort  intéressant. 

Thubursicum  Numidarum  est  6  14  kilomètres  nord- 
est  du  village  de  Sedrota  et  à  environ  90  kilomètres 
au  sud  de  Bône. 

Actuellement  le  touriste  peut  encore  retrouver  : 

1«  L'Arc  de  triomphe  (partie  sud  de  la  ville).  Il 
comprend  trois  arceaux,  un  grand  et  deux  petits,  le 
tout  à  moitié  enterré  ; 

2«  Le  Théâtre t^)  :  on  y  voit  des  bétiments  formant 
avant- corps  assez  bien  conservés  et  une  série  de 
quinze  gradins  en  hémicycle,  construits  en  pierres 
de  taille  ; 

3**  Les  Thermes,  situés  près  du  Théâtre.  Le  mur, 
qui  est  encore  visible,  comporte  huit  forts  piliers  en 
pierres  de  taille,  reliés  entre  eux  par  un  blocage  de 
maçonnerie  ordinaire  (Voir  la  planche  n*  2).  A  quel- 
que distance  se  trouve  un  bassin  destiné  à  recevoir 
les  eaux  de  l'Aïn-Kamissa. 

Une  légende  arabe  prétend  que  l'eau  de  celte  source 
contient  du  sang,  des  entrailles,  de  la  graisse  pro- 
venant des  cadavres  romains  dont  les  tombes  se 
dressent  encore  dans  la  nécropole  située  au-dessus  ; 


(1)  Le  chef  d'escadrons  de  Mitrecé  a,  le  premier,  levé  le  plan  de  ce 
théâtre  (1843;. 
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4^  Les  vestiges  d'une  église.  Cinq  ou  six  tronçons 
de  colonnes  en  marbre  d'un  fort  diamètre  ont  été 
mises  au  jour.  Les  traces  de  l'abside  sont  très 
apparentes; 

5*»  L'Arc  de  triomphe  parfaitement  conservé  sur  la 
Toute  de  Tifech  (Voir  la  reproduction  n<>  3)  ; 

6*>  Près  de  l'Arc  de  triomphe,  un  hémicycle  cons- 
truit en  grosses  pierres  Uiillées  et  au-dessous  duquel 
se  trouve  un  caveau  voûté  ; 

7**  La  Nécropole,  dont  beaucoup  de  pierres  tumu- 
laires  sont  encore  debouls  ; 

8**  Cinq  fortins  byznnlins  construits  avec  des  maté- 
riaux romains  et  situés  sur  différents  points  de  la 
viUe^i^; 

I  9^  Une  masse  d'inscriptions  funéraires  ou  autres, 

I  disséminées  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Nous 
\  sommes  persuadés  qu'il  en  existe  plus  d'un  millier; 
'  lO^*  -Les   traces  des  amorces   des    diverses    voies 

I        allant  à  Tipasa,  Thagaste,  Calama. 

l  Les  restes  importants  du  Théâtre,  des  Arcs  de 

:  triomphe,  des  Thermes,  de  l'Eglise,  les  inscriptions 
^  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas,  les  traces  des  habi- 
[  tations  isolées  situées  aux  abords  immédiats  de  la 
f  ville  et  des  nombreuses  voies  de  communication, 
;  démontrent  qu'une  population  très  agglomérée  vivait 
à  Thubursicum. 

D'après  nos  évaluations,  on  peut  estimer  le  chiffre 
de  la  population  romaine  ù  25  ou  30,000  habitants 
(voir  pFan  n°  3"").  M.  Diehl  {Nouvelles  Archioes,  IV, 


(1)  Notes  sur  quelques  forteresses  antiques  du  département  de  Cons- 
tantine,  Gsell,  Recueil  de  la  Société  archéologique  do  Constantine, 
t.  XXXII,  p.  274  et  suivantes. 
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page  364)  n'accorde  pas  à  Thubursicum  le  titre  de 
place  forte;  ses  raisons  ne  nous  ont  pas  convaincu. 

Le  célèbre  Monius  Marcellus,  grammaipien  et  phi- 
losophe  péripatéticien,  naquit  à  Thubursicum. 

D'après  une  inscription  gravée  sur  marbre,  décou- 
verte par  Masqueray,  il  aurait,  avant  la  fin  du  III*  siècle, 
restauré  le  foruoî  de  sa  ville  nalale^^>. 

En  raison  de  Taspect  grandiose  qu'ofTrent  les  ruines 
de  Khamissa,  nous  croyons  devoir,  après  MM.  Léon 
Renier,  Masqueray,  Farges,  denaander  qu'il  soit  pro- 
cédé à  des  fouilles  méthodiques,  ainsi  qu'il  a  été  fait 
pour  Thimgad.  Sans  nul  doute,  ces  fouilles  amène- 
raient la  découverte  de  nombreux  documenls  d'un 
grand  intérêt.  Aussi  souhaitons-nous  ardemment  que 
le  Ministère  des  Beaux-Arts  désigne  Thubursicum 
pour  remplacer  Thimgad,  lorsque  les  travaux  effec- 
tués dans  la  Pompéï  algérienne  seront  terminés. 

Les  ruines  de  Khamissa  furent  visitées  par  le  chef 
d'escadrons  de  Mitrecé  en  1843^*',  par  Tabbé  Godard 
qui  a  emprunté  au  Journal  de  marche  de  la  colonne 
expéditionnaire  du  général  Randon  (du  16  mai  au 
16  juillet  1846)  les  détails  relatifs  à  Khamissa  et  qui 
confond  Thubursicum  avec  Tipasa  de  Numidiet^^. 

Le  capitaine  du  génie  Karth  releva  le  pays  compris 
entre  Bône,  Guelma  et  Mdaourouch  et  en  dressa  une 
carte  sur  laquelle  se  trouvaient  indiquées  les  ruines 
de  Tifech,  Mdaourouch,  Souk-Ahras  et  Khamissa <*J. 


(1)  Le  forum  de  Thubursicum.  xviu*  vol.  du  Bccucil  de  la  Société 
archéologiqtut  de  Constantine,  p.  634  et  suivantes. 

(2)  Rcoue  archéologique,  Paris  1866,  par  le  commandant  de  La  Mare. 

(3)  Reoue  africaine  (!•'  volume),  1856,  p.  253  et  suivantes. 

(4)  Ibid.  (1«  volume),  1856,  p.  254. 
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Le  docteur  Maillefer,  en  1858,  adressa  à  Berbruger 
des  încriptions  recueillies  à  Khamissa^^^et  Léon  Renier 
y  fit  une  ample  moisson  d'inscriptions  pour  son 
recueil. 

M.  Chabassière,  en  1866,  effectua  5  Thubursicum 
des  recherches  intéressantes.  Il  fit  paraître  dans  le 
Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine 
de  1866  (p.  108  et  suiv.)  le  résultat  de  ses  fouilles. 
Le  texte  est  accompagné  de  dessins  et  plans  exacts. 

Masqueray  découvrit  à  Khamissa  une  bilingue 
relatée  dans  le  Recueil  de  la  Société  archéologique^^^ 
et  effectua  des  touilles  sur  l'emplacement  du  Forum 
qui  amenèrent  la  découverte  de  documents  épigra- 
phiques  précieux^^). 

En  1882,  dans  une  excursion  que  nous  fîmes  à 
Khamissa,  nous  rencontrâmes  M.  Goyt,  géomètre  du 
Service  topographique,  qui  opérait  des  fouilles  pour 
la  Société  archéologique^  sous  la  savante  direction 
de  M.  Poulie,  ancien  président  de  celte  Société, 
auquel  M.  Mercier  vient  de  rendre  un  si  juste  hom- 
mage dans  la  chronique  du  dernier  volume  de  la 
Société  archéologique<^K 

Plus  récemment,  Kamissa  reçut  la  visite  de  MM.  Ga- 
gnât, Diehl'^),  Gsell,  Guimet,  tous  désireux  de  par- 
courir les  belles  ruines  de  Thubursicum  Numidarum. 


(1)  Reoue  africaine  (2«  volume;,  1858,  p.  282. 

(2)  xviii*  volume,  p.  440. 

(3)  Ibid.         p.  634  et  suivantes. 
(4;  Volume  xxxir,  p.  397. 

(5)  L'Afrique  byzantine,  p.  287,  288,  295,  304. 
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Les  14  kilomètres  qui  séparent  Sedrâta  de  Kha- 
missa  peuvent  être  facilement  franchis  par  le  chemin 
vicinal  n°  1  qui  est  très  carrossable.  Les  eaux  de 
deux  petits  ruisseaux  ont  cependant  raviné  la  roule 
en  deux  endroits,  mais  il  ne  faudrait  pas  une  grosse 
dépense  pour  réparer  ces  dégradations, 

KSAR-FRIGU|ti) 

Les  indigènes  donnent  ce  nom  à  une  conslruction 
byzantine  qui  se  trouve  aussi  dans  le  douar  Khamissa, 
5  G  kilomètres  nord-est  de  Sedrala  et  à  8  kilomètres 
de  Tliubursicum  Numidarum. 

Les  dimensions  de  cette  conslruction  sont  : 

Murs  Nord  et  Sud  7™20; 

Murs  Ouest  et  Est  7"50. 

Le  mur  Sud  comporte  un  bastion  formant  avant- 
corps,  de  2  mètres  de  long  sur  1™50  de  large, 

La  hauteur  du  bâtiment  est  de  4  et  5  mètres  sui- 
vant la  conservation  de  ses  parties.  Les  murs  sont 
doubles  avec  un  remplissage  intermédiaire  ce  qui  est 
bien  la  caractéristique  des  monuments  byzantins*  Du 
reste,  b  Tangle  du  mur  est,  on  voit  une  pierre  tumu- 
iaire  encastrée  et  qui  porte  Tinscription  suivante  : 

DMS 

ONESIMVS  IIR 

PVANN 

Dans  l'épaisseur  du  mur  nord  existent  un  escalier 
en  pierre  qui  conduit  au  sommet  du  dit  mur  et  une 
petite  entrée  (Voir  croquis  n^  4). 


(i    Nous  donnons  la  prononciation  loc<ale,  le  mol  fri^iul  tloit  être  une 
comiplion  de  IfrikL 
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Le  Ksar-Frigui,  évidemment  construit  pour  sur- 
veiller la  vallée  de  Sedrata,  est  dans  une  position 
admirable,  sur  un  plateau  élevé  défendu  par  les  ravins 
de  Dra-el-Frigui,  Dehar-el-Bagra  et  Chabel-Esania. 

En  outre  de  cette  construction,  tout  le  plateau  est 
couvert  de  ruines  :  colonnes,  chapiteaux,  pierres  avec 
inscriptions,  débris  de  poteries,  grandes  traces  de 
murailles,  etc.,  etc.  La  superficie  de  ces  ruines  peut 
être  évaluée  à  8  ou  10  hectares  (Voir  plan  n»  5). 

En  visitant  intérieurement  le  Ksar-Frigui,  on  remar- 
que que  le  petit  bastion  du  mur  sud  a  été  utilisé. 
Une  niche  cintrée,  d'environ  2  mèlres  de  haut  sur 
90  centimètres  de  large,  y  a  été  construite  en  briques. 

L'histoire  de  l'occupation  romaine  de  la  région  ne 
nous  apprend  rien  sur  les  ruines  de  Ksar-Frigui  et 
aucune  inscription  n'a  encore  révélé  le  nom  antique 
de  ce  centre  important. 

Ce  poste  devait  former  un  des  chaînons  de  la  ligne 
de  défense  byzantine  qui,  avec  la  Guelûa  de  Sidi- 
Yahia,  les  forteresses  de  Thubursicum  et  Tipasa, 
protégeaient  le  Tell  contre  les  invasions  des  Berbères 
du  sud. 

C'est  le  Ksar-Frigui  que  la  tribu  berbère  des 
Louata  attaque  en  juillet  882  et  auprès  duquel  de 
grands  combats  furent  livrés  par  ces  rebelles  contre 
les  troupes  de  Tar'  lebite  Ibrahim^^). 

Pour  se  rendre  5  cette  localité,  on  prend  le  chemin 
vicinal  n»  1,  jusqu'à  la  ferme  Degen,  puis  on  suit  un 
sentier  muletier  qui  conduit  jusqu'aux  ruines. 


(1)  Htstoife  de  V Afrique  8e£trntrionalv,3 volumes  édités  chez  Leroux, 
par  £.  Mercier,  tome  i,  page  2U2,  293. 


Digitized  by 


Google 


—  248  - 


GUELAAT  SIDI-YAHIA 

La  Guelûa  Sidi-Yahia,  dont  nous  avons  fait  la 
description  dans  le  30*  volume  du  Recueil  de  la 
Société  archéologique  de  Constantine^^^  est  située 
dans  le  douar  Meïda. 

Dans  celte  description  nous  émettions  des  doutes 
sur  le  caractère  de  cette  fortification,  une  nouvelle 
visite  h  Henchir-Sidi-Yahia,  pendant  laquelle  nous 
procédâmes  à  un  examen  attentif  de  l'enceinte,  nous 
amena  à  penser,  comme  M.  Gsell,  qu'elle  était  byzan- 
tine et  faisait  partie  de  ces  postes  dont  il  parle  dans 
ses  Notes  sur  quelques  forteresses  antiques  du 
département  de  Constantine^^K 

Par  sa  situation  topographique  et  son  système  de 
bastions  et  redans,  la  Guelâa  de  Sidi-Yahia  était  un 
point  de  défense  remarquable.  Du  piton  élevé  où  elle 
se  trouve,  on  découvre  une  vue  magnifique. 

De  Vigneral,  dans  ses  Ruines  du  cercle  de  Guelma 
(Paris  1867),  Bernelle,  dans  ses  Vestiges  antiques<\ 
mentionnent  l'importance  militaire  de  la  Guelâa. 

Le  général  Duvivier,  qui  la  visita  alors  qu'il  com- 
mandait la  région  de  Guelma,  constata  aussi  cette 
importance. 

Indépendamment  de  la  légende  de  Sidi-Yahia  que 
nous  avons  relatée  dans  notre  description,  les  indi- 
gènes, jamais  h  court  de  légendes  lorsqu'il  s'agit  de 

(1)  Henchir-Sidi-Yahia,  p.  119. 

(3)  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Conetanline^  tome  zzxn, 
p.  240  et  suivantes. 

(3)  Tome  xxvii,  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  ConsianUne, 
p.  54  et  suivantes. 
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ruines,  prétendent  que  la  construction  souterraine 
située  à  rinlérieur  de  la  fortification,  communique 
avec  un  autre  piton  élevé  affectant  la  même  forme  que 
celui  sur  lequel  est  construite  la  Guelâa. 

Cette  autre  montagne  est  située  è  l'est  et  h  une  cer- 
taine distance  de  Henchir-Sidi-Yahia.  Elle  en  est 
séparée  par  de  nombreux  et  importants  vallonnements 
qui  rendent  impossible  l'assertion  des  indigènes. 

Pour  visiter  la  Guelâa,  il  n'y  a  qu'à  suivre,  sur 
13  kilomètres,  la  route  départementale  de  Sedrata  à 
Guelma.  Elle  conduit  jusqu'au  pied  du  mamelon  sur 
lequel  se  trouvent  les  ruines. 

VATARI 

Les  ruines  de  Fedj-Sioud  (Col-des- Lions)  sont 
situées  dans  le  douar  Oum-ol-Adheim,  à  environ 
25  kilomètres  sud-est  de  Sedrala  et  32  kilomètres 
nord-est  d'Aïn-Beïda. 

Le  fort  byzantin,  qui  a  95  mètres  de  long  sur 
42  de  large,  a  été  très  soigneusement  décrit  par 
M.  GselH'). 

Si  les  ruines  de  Fedj-Sioud  sont,  comme  on  le 
prétend,  celles  de  Vatari,  c'est  sur  ce  point  que  le 
rebelle  Stozos  poursuivi  par  Germain,  neveu  de  Jus- 
tinien,  livra  bataille  (537)  et  fut  vaincu^^l 

Le  trajet  de  Sedrata  à  Vatari  peut  très  facilement 
s'efiTectuer  en  voiture.  Il  en  est  de  même  si  l'on  part 
d'Aïn-Beïda. 


(1)  Tome  xxxii  du  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Conetan- 
tine^  p.  272  et  suivantes. 

(2)  Hiêtoiro  de  VAfriqvue  septentrionale ^  par  E.  Mercier,  tome  t,  p.  nO* 
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HENCHIR-GOURMAT 

Ces  ruines  ayant  une  superficie  de  dix  hectares 
eont  situées  sur  la  liniile  des  douars  Terraguelt  et 
Aïa-Snob,  à  15  kilomètres  Est  de  Sedrala. 

On  y  trouve  encore,  nialgré  les  pillages  des  Arabes, 
des  colonnes,  chapiteaux  et  autres  vestiges. 

Au  nnilieu  des  ruines  coule  TAïn-Goumnat  dont  les 
Roniains  utilisaient  les  eaux  si  Ton  s'en  rapporte 
aux  restes  très  apparents  d'un  vaste  barrage.  On 
peut  s'y  rendre  en  voiture. 

KEF-MESSOUAR 

Le  rocher  ainsi  appelé  par  les  Arabes  se  trouve 
dans  le  douar  Zouabi  (Oulad-Daoud),  à  Ib  kilomètres 
environ  de  Sedrata,  à  l'Ouest. 

Une  scène  représentant  une  famille  de  lions  dévo- 
rant un  sanglier  est  gravée  sur  ce  rocher.  Les  traits 
sont  peu  profondément  tracés,  mais  les  proportions 
sont  assez  bien  respectées. 

Comme  le  rocher  est  orienté  à  l'Est,  la  photogra- 
phie ne  peut  en  être  prise  que  vers  huit  ou  neuf 
heures  du  matin;  mais  la  finesse  des  traits  ne  permet 
d'obtenir  que  des  épreuves  confuses,  reproduisant 
mal  le  sujet.  M.  du  Kermont  en  a  donné  un  très 
exact  dessin  dans  le  27*"  volume  de  la  Société  ar- 
chéologique (année  1892). 

Aucune  inscription  rupestre  n'accompagne  la  scène 
de  la  chasse  du  Kef-Messouar,  si  intéressante  comme 
dessin  et  composition.  Aussi  nous  garderons-nous 
d'émettre  aucune  hypothèse  sur  son  origine. 
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\    '      La  roule  menant  au  Kef-Messouar  est  très  acci- 
dentée. On  ne  peut  y  accéder  qu'à  cheval  ou  à  mulet. 

f 

FONTE  POTAiyilANO 

(HENCHIR    MECHTA    BIR-BOUHAOUCH) 

Les  ruines  de  Fonte  Potamiano  sont  situées  dans 
le  douar  Bir-Bouhaouch,  à  14  kilomètres  Sud-Ouest 
de  Sedrota  et  à  30  kilomètres  Nord  d'Aïn-Beïda- 

Le  moulin  du  cheikh  Zine  ben  El  HadJ  Salah,  ainsi 
que  les  maisons  arabes  avoisinantes  ont  été  cons- 
^       truites  avec  les  ruines  de  cette  localité. 
I  On  voit  encore  les  traces  de  la  voie  romaine  qui 

'       partait  de  Fonte  Potamiano  et  se  dirigeait  directe- 
[       ment  au  Nord-Est  vers  Henchir  El-Hammam. 

TIPASA 

CTIFECH   OU    DRÉA) 

Tipasa,  que  les  Arabes  appellent  indifféremment 
Tifech  ou  Dréa,  est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de 
Sedrala,  sur  la  roule  de  ce  village  à  Souk-Ahras, 
laquelle  est  très  praticable. 

La  distance  qui  sépare  Tipasa  de  Thubursicum 
n'est  que  de  6  kilomètres. 

La  superficie  des  ruines  est  de  28  hectares,  73  ares, 
dont  9  hectares  15  ares,  dans  le  douar  Ragouba,  de 
Sedrata  et  19  hectares  58  ares  dans  celui  de  Tifech, 
de  la  commune  mixte  de  Souk-Ahras^^^ 

La  forteresse  byzantine  de  Tipasa  est  encore  debout. 
Avec  ses  sept  bastions  et  ses  deux  tourelles,  elle 


(1)  Toujours  cette  façon  bizarre  de  comprendre  les  ruines  à  cheval  sur 
deux  communes  (Voir  plan  n»  1). 
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constituait  une  des  plus  solides  places  de  la  Numidie 
(Voir  plan  n°  5). 

MM.  Diehl,  dans  les  Nouvelles  archioes^^\  Gsell, 
dans  les  Notes  sur  quelques  Jorteresses  antiques 
du  département  de  Constantine^^\  se  sont  occupés 
de  Tipasa.  La  situation  stratégique  de  cette  ancienne 
forteresse  est  excellente.  Placée  sur  un  contrefort  Est 
de  la  ligne  de  montagnes  qui  la  sépare  de  Thubur- 
sicum,  elle  commandait  la  belle  et  vaste  plaine  de 
Tifech  et  pouvait  envoyer  de  pelits  détachements  pour 
garder  les  divers  défilés  donnant  passage  sur  Kha- 
misse  et  toute  la  plaine  de  Sedrata. 

Il  est  souvent  question  de  Tipasa  dans  V Afrique 
byzantine  de  M.  Diehl<^). 

Cet  auteur  lui  attribue,  avec  juste  raison,  une  im- 
portance considérable  dans  le  système  de  défense  de 
la  région  et  il  donne  un  plan  et  une  restitution  de 
cette  forteresse. 

M.  Gsell  (loc.  cit.)  donne  aussi  un  plan  de  la  cita- 
delle, M.  Chabassière,  dans  le  10'  volume  du  recueil 
de  la  Société,  a  publié  des  dessins  très  exacts  des 
principales  ruines. 

A  une  petite  distance  de  la  forteresse,  on  voit  un 
gros  bloc  de  maçonnerie  provenant  très  probablement 
des  Thermes^^^  qui  est  intéressant  à  plus  d'un  titre. 

Les  travaux  de  construction  de  la  route  de  Sedrata 
à  Souk-Ahras  qui  passe  à  une  très  faible  distance 

(1)  IV,  p.  351. 

(3)  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Cotiatantine,  tome  xzxix, 
page  279  et  suivantes. 

(3)  Pages  177, 178. 196, 205, 217, 218,  220,  221,  222,  286,  288,  289  et  417, 

(4)  Voir  reproduction  photographique  n«  6, 
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Thermes.  Tipasa  de  l'Est. 
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de  la  forteresse  de  Tipasa  ont  mis  au  jour  les  pierres 
portant  les  inscriptions  inédites  suivantes  : 

M.  MVNATIVSLP 
QVIR  RVFINVS 
VÏXANNXXX 
HSE 

Hauteur  de  la  pierre 1"11  centimètres. 

Longueur 0"50  — 

Epaisseur 0"30         — 

Hauteur  des  lettres 0°*05         — 

CACPIVS  DVDED 
VIX   ANIS 
E 

Hauteur  de  la  pierre 0°95  centimètres. 

Largeur 0"40         — 

Epaisseur 0"37  — 

Hauteur  des  lettres 0"05  — 

Ces  deux  pierres  ont  été  découvertes  dans  le  douar 
Ragouba,  à  200  mètres  environ  des  ruines  de  Tipasa 
(sur  la  route). 


30 


D  M   s 
MIVLIVS  FIL 
FELIX  ABMILIANVS 
P  V  A    XXX  1  X 
ME  N    VIII 
DIEBVS 
H 


Hauteur  de  la  pierre 1  mètre. 

Largeur O'^ôO  centimètres. 

Epaisseur 0*60  — 

Hauteur  des  lettres 0°06         — 
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MARCVS  ZAB 

ONIS   F   PIVS 

VIXIT.  AN   XV 

H      S      E 

Hauteur  de  la  pierre 0"*30  centimètres. 

Largeur 0"60  — 

Epaisseur 0»30  — 

Hauteur  des  lettres 0°*05  — 

Ces  deux  pierres  ont  été  découvertes  dans  le  douar 
Tifech  (commune  mixte  de  Souk-Ahras),  sur  la  route 
de  Sedrala  h  Souk-Ahras,  à  un  kilomètre  environ 
Nord-Est  des  ruines  de  Tipasa. 

L'inscription  n''  4  est  gravée  dans  un  cadre  de 
28  centimètres  de  long  sur  39  de  large. 

5«  D  N 

FLAVIO 
CLAVDIO 
CONSTAN 
TINO   FE 
O 

Cette  borne  milliaire  se  trouve  à  1,200  mètres 
environ  du  moulin  Camilieri  et  à  une  faible  distance 
de  la  route  allant  à  Souk-Ahras. 

6°       /iMuNiN,   H/x 

DRIANI  CAES  AVG 
I     PP  FIL 

IVLIVS  VRBANVS  FLAMPPOBIVND 
HONORI   MADIFCTA    PEC   POSVIT 
DD 

La  partie  supérieure  de  la  pierre  a  été  brisée  mais 
on  peut  encore  lire. 
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Les  lettres  des  trois  premières  lignes  sont  de 
âimension  plus  gronde  que  celle  des  trois  dernières. 

Cette  6^  inscription  est  à  une  faible  distance  de  la 
èinquième. 


CVS 

-  UK' V 
NATVS 

PVA 

P  VAXXI 

LXVHSE 

HSE 

DMS    _^ 

^ 

LVRIA 

FORTV 

NATA 

PVA  LXV 

HSE 

Hauteur  des  lettres  :  6  centimètres. 

Cette  6®  inscription  se  trouve  dans  le  douar  Tifech 
3e  Souk-Ahras,  dans  un  henchir  situé  à  droite  de  la 
•oute  de  Sedrata  à  Souk-Ahras  et  à  environ  cinq 
kilomètres  des  ruines  de  Tipasa.  La  triple  inscription 
ist  gravée  dans  trois  cadres.  Le  quatrième  est  vide. 
La  partie  supérieure  de  la  pierre  manque  et  une 
cassure  existe  vers  le  milieu  de  l'inscription. 

MADAURUS 

Les  indigènes  ont  fait  de  Madaurus  le  vocable 
tldaourouch.  Les  ruines  de  Madaurus  de  même  que 
fôllesde  Thubursicum  et  Tipasa,  sont  classées  comme 
lomaniales. 
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Elles  ont  une  superficie  de  29  hectares,  35  ares 
(voir  plan  n*»  1)  et  on  y  trouve  un  nombre  considé- 
rable de  colonnes,  vases,  chapiteaux,  corniches, 
inscriptions,  traces  de  murailles,  etc.  (Voir  plan  0"*  7}. 

Madaurus  est  à  35  kilomètres  Est  de  Sedrata  et  a 
7  kilomètres  de  la  gare  appelée,  bien  à  tort,  Mdaou- 
rouch^^^  et  à  21  kilomètres  environ  de  Tipasa. 

L'autorité,  bien  mal  inspirée,  ayant  toléré  la  cons- 
truction de  deux  grandes  maisons  par  Tex-caïd  des 
Mahatla  et  son  frère,  adjoint  indigène  actuel  du  douar 
de  Mdaourouch,  il  en  est  résulté  un  pillage  quasi- 
méthodique  de  ces  belles  ruines. 

Actuellement,  il  ne  reste  plus  que  :  1<>  le  Ksar 
byzantin  qui  a  fait  Tobjet  des  études  de  MM.  Diehl, 
Gsell,  Chabassière,  Héron  de  Villefosse,  Masqueray, 
Wilmans,  Guimet^^ 

Au-dessus  de  l'entrée  Est  de  ce  fort,  se  voient 
encore  les  traces  de  la  belle  et  célèbre  inscription 
greco-romainet^)  gravée  sur  une  pierre  très  tendre. 

Un  assez  grand  nombre  de  pierres  portant  des 
inscriptions  romaines  ont  servi  à  la  construction  du 
fort  byzantin. 

C'est  dans  un  de  ces  murs  qu'en  1896,  fut  trouvée 
l'inscription  suivante  qui  détermine  d'une  façon  cer- 
taine  l'emplacement  de  Madaure. 


(1)  La  compagnie  de  l'Est- Algérien,  en  dénommant  la  gare  Mdaourouch, 
n'a  pas  suivi  la  tradition  arabe.  Ce  point  est  appelé,  par  les  indigèneB, 
A!n-Sedra  et  non  Mdaourouch,  appellation  quMls  emploient  exclusivement 
et  avec  juste  raison  pour  désigner  les  ruines  de  Madaurus.  «lette  erreur 
de  dénomination  trompe  souvent  les  touristes  ou  archéologues  qui  croient, 
en  descendant  du  train,  être  près  des  ruines,  alors  qu'ils  en  sont  tîloignés 
de  sept  kilomères. 

(2)  M.  Guimet  a  recherché  dans  les  ruines  de  Madaurus  s'ils  ne  décou- 
vrirait pas  des  vestiges  relatifs  au  culte  dlsis  si  bien  décrit  par  Apulée. 

(S)  Reouo  (tfrlcainey  tome  !•',  page  258. 
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VIO  GRATIA 
NO  PIO  FELICI  Vie 
TORI   AC   TRIVM 
FATORI   SEMPER 
AVGVSTO 
ORDO   COL   MADA^ 
RENSIS  DEVOTVS  N"" 
MINI  MAIESTATIQ 
EIVS 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une  pierre  de 
1  mètre  03  centimètres  de  haut  ayant  une  base  avec 
moulures.  La  base  a  35  centimètres  de  hauteur  sur 
50  centimètres  de  largeur  et  42  centimètres  d'épais- 
seur. 

La  partie  de  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve  Tins- 
cription  a  68  centimètres  de  haut  sur  40  centimètres 
de  large  et  34  centimètres  d'épaisseur. 

Les  lettres,  très  irrégulières,  ont  4,  5  et  6  centi- 
mètres de  hauteur.  A  la  sixième  et  à  la  septième 
lignes,  les  dernières  lettres  (v)  n'ont,  la  première,  que 
treize  millimètres,  la  seconde,  quinze  millimètres  de 
haut. 

Les  lettres  du  mot  eivs  n'ont  que  quinze  millimè- 
tres. 

Cette  dédicace  à  Gratien  dont  la  première  ligne 
peut  facilement  être  restituée  dom  .  nost  .  fla  est 
actuellement  enfouie  sous  un  amas  de  grosses  pierres 
tombées  du  mur  Est  du  fort^^l 

2°  Le  mausolée  ou  temple  à  un  étage,  situé  à  TEst 
de  la  maison  du  cheikh  Belhaouchat  (Ahmed  ben 
Mohammed)  Voir  reproduction  n°  8. 


(1)  Cette  particularité  sauvera  du  vandalisme  des  petits  bergers  arabes 
cette  inscription  intéressante. 

17 
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3°  La  nécropole  sur  le  Dra-Douamès,  où  se  trou- 
vent encore  debout  une  grande  quantité  d'inscriptions 
tumulaires.  De  nombreuses  grottes  ayant  l'apparence 
de  tombeaux  phéniciens,  creusées  en  contre-bas  de 
la  nécropole  romaine  donne  l'explication  du  nom 
arabe  Douâmes  (les  souterrains). 

4**  D'importants  vestiges  de  conduites  d'eau  devant 
alimenter  les  thermes  et  les  fontaines  publiques 
(Voir  croquis  n°^  9  et  10). 

b"^  De  très  nombreuses  inscriptions  tumulaires  dis- 
séminées sur  tous  les  points  de  la  cité  romaine.  Ces 
inscriptions  sont  ordinairement  gravées  sur  de  belles 
pierres,  de  plus  d'un  mètre  de  hauteur  avec  bases  à 
moulures  et  divers  ornements  au  sommet.  Elles  sont 
beaucoup  plus  soignées  que  celles  de  Thubursicum, 
tant  sous  le  rapport  de  la  forme  générale  que  de  la 
gravure  des  lettres.  Les  débris  de  statues,  les  orne- 
ments remarquablement  fouillés  de  certaines  corni- 
ches^^^  ou  chapiteaux  démontrent  bien  que  l'on  se 
trouve  sur  l'emplacement  d'une  ville  où  les  lettres  et 
les  arts  étaient  en  grand  honneur. 

Madaurus  a  été  la  patrie  d'hommes  célèbres  à 
divers  titres  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Apulée, 
Maximus,  Martianus  Capella. 

A.  ROBERT. 


(1)  Notamment  au  pied  du  mausolée. 
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LES  TOMBEAUX  DE  MONS 

Etude  pour  servir  à  un  travail  sur  les  sépultures  dans  la  région  de  SéUf 


PAR 


M.   L.  JACQUOT, 

Membre  correspondant  de  TAcadémie  Chablaiaienne 
et  de  la  Société  archéologique  de  Constantlne 


Mons.  —  L'Itinéraire  d'Anlonin  ne  mentionne  pas 
la  ville  de  Mons,  qui  figure  cependant  sur  la  Table 
de  Peutinger  et  qui  était  la  première  des  trois  prin- 
cipales stations  de  la  grande  voie  de  Sitifis  à  Cirta, 
par  la  montagne.(^) 

La  distance  indiquée  par  Peutinger  comme  sépa- 
rant Mons  de  Sitifis  est  de  douze  milles,  soit  un  peu 
moins  de  18  kilomètres;  ce  qui  est  la  distance  réelle, 
en  épousant  tous. les  détours  de  la  route  dite  du 
Génie. 

Le  duc  d'Orléans,  dans  son  récit  de  l'Expédition 
des  Portes  de  fer^  dit,  page  204  et  205,  que  les 
ouvrages  des  Romains  étaient  si  bien  conservés  (lors 
de  son  passage  à  Mons)  «  que  Ton  retrouvait  jus- 
qu'aux guérites  des  factionnaires.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Tout  était  en  pierres  de  taille  :  casernes,  portes,  ca- 
ponnières  pour  aller  d'un  ouvrage  à  l'autre.  A  l'entrée 
Nord-Est  du  col  était  située  la  ville,  protégée  par 

(1)  Djemila  et  Mila  (Caicul  et  Milevum)  étaient  les  deux  autres. 
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une  ceinture  très  étendue  de  forts  détachés,  liés  par 
des  caponnières  à  une  citadelle  à  double  enceinte, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouvaient  les  citernes 
principales  et  le  temple.  » 

Depuis  l'époque  où  le  royal  visiteur  écrivait  ces 
lignes,  la  plus  grande  partie  des  pierres  de  taille  a 
été  enlevée  et  utilisée  pour  la  construction  du  moulin 
Schwartz  ;  aussi  la  physionomie  générale  des  ruines 
en  a-t-elle  été  profondément  altérée. 

Laissant  pour  aujourd'hui  la  ville  elle-même,  dont  la 
description  doit  figurer  dans  un  travail  d'ensemble/*) 
nous  nous  occuperons  seulement  de  la  *^  Nécropole 
de  Mons")  qui  avait  également  attiré  l'attention  du 
duc  d'Orléans,  et  qui  n'a  pas  encore  fait,  croyons- 
nous,  l'objet  d'une  étude  particulière (^). 

Ce  sont  les  tombeaux  de  cette  nécropole,  pour  l'in- 
diquer en  passant,  qui  ont  fait  donner  par  les  indi- 
gènes à  la  région  avoisinante  le  surnom  de  Bagh'aliet, 
par  lequel  elle  est  quelquefois  désignée  et  qui  signifie, 
en  dialecte  arabe  :  objets  ayant  une  certaine  ressem- 
blance avec  une  troupe  de  mules. 

La  Nécropole.  —  Pour  atteindre  Mons  en  arrivant 
de  Sétif,  on  franchit  la  montagne  soit  au  col  deTeniet- 
el-Karmoud  (le  col  de  la  Tuile),  soit  au  col  de  Bou- 
Tselja  (le  col  de  la  Neige)  ou  de  Bakta,  et  Ton 
redescend  ensuite  vers  TOued-Hammama,  sur  lequel 
était  bâtie  la  ville  antique. 

Les  deux  chemins  se  rejoignent,  après  un  parcours 
de  plusieurs  kilomètres  sur  le  versant  Est,  à  environ 

(1)  Excursions  archéologiqaes  autour  de  Sétif. 

(S)  Voir  la  table  des  90  premiers  volumes  de  la  Société  (N.  d.  €.)* 


Digitized  by 


Google 


f 


-  261  — 

800  mètres  en  amont  des  ruines  et  auprès  d'un 
éperon  singulièrement  escarpé  (Bagh'aliel)  qui  sépare 
deux  profonds  torrents,  affluents  de  l'Oued-Hammama. 
C'est  sur  cet  éperon,  entièrement  détaché  de  la  mon- 
tagne (avec  laquelle  il  ne  communique  plus  que  par 
une  étroite  langue  de  terre)  et  absolument  inaccessible 
de  tous  autres  côtés,  que  se  trouve  la  nécropole 
qui  nous  occupe. 

Position  remarquable,  et  qui  assurait  aux  morts, 
avec  une  surveillance  facile,  un  repos  pour  ainsi  dire 
inviolable. 

Cet  éperon,  ce  cap,  pour  lui  donner  un  nom  qui 
dépeigne  bien  sa  physionomie,  se  compose  d'une 
ossature  de  calcaire  qui,  parfois,  affleure  le  sol  sous 
forme  de  longues  arêtes  à  peine  saillantes,  et  d'une 
chemise  de  nature  schisteuse  mêlée  d'innombrables 
éclats  de  roche. 

La  forme  générale  de  ce  rocher  est  un  plateau 
légèrement  déversé  au  Sud  et  se  prolongeant,  à  l'Est, 
par  une  pente  rapide  terminée  elle-même  par  un 
escarpement  à  pic. 

Son  orientation  estO.-N.-O.— E.-S.-E.;  sa  longueur 
totale,  de  150  mètres  à  175  mètres  ;  celle  du  plateau, 
d'environ  100  mètres  ;  la  largeur  ne  dépasse  pas 
40  mètres  dans  la  partie  plane. 

Les  Tombeaux.  —  Les  tombeaux  étaient  répartis 
sur  toute  la  surface  de  l'éperon  ;  mais  ils  étaient  plus 
nombreux  dans  la  partie  plane,  et  il  semble  que  ceux 
qui  se  trouvent  sur  les  pentes  Est  n'ont  été  placés  là 
que  faute  d'un  emplacement  suffisant  ailleurs,  ou 
peut-être  même  parce  qu'ils  y  ont  glissé  accidentel- 
lement. 
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A  l'époque  où  les  vit  le  duc  d'Orléans,  c'est-à-dire 
en  1839,  six  étaient  encore  debout,  une  vingtaine 
renversés.  En  1850,  le  commandant  de  la  Mare  en  a 
dessiné  quatre  encore  en  bon  état.  Mais  lors  de  nos 
trois  visites,  en  1896  et  1897,  nous  n'en  avons  plus 
trouvé  que  trois  debout  et  n'en  avons  compté  que 
dix-sept  renversés  iet  à  peine  reconnaissables;  soit 
un  total  de  vingt,  exactement. 

Il  serait  téméraire  d'affirmer  que  ces  monuments 
ont  été  édifiés  suivant  un  alignement  régulier  ;  et  le 
plan  que  nous  donnons  à  la  planche  I  n'est  pas  d'une 
précision  suffisamment  mathématique  pour  pouvoir 
imposer  une  certitude  à  cet  égard.  Il  nous  a  paru 
cependant  que  plusieurs  pouvaient  avoir  été  primiti- 
vement alignés  entre  eux,  suivant  des  lignes  parallèles 
au  plus  grand  axe.  Tels  seraient,  par  exemple,  les 
n°«  1,  2,  3  et  4;  5,  6  et  7;  8  à  17;  18,  19  et  20.  Ceci, 
encore  une  fois,  sous  toutes  réserves. 

Certains  étaient  accouplés  et  paraissent  avoir  ap- 
partenu aux  membres  d'une  même  famille  ;  ainsi, 
les  n°»  1  et  2,  9  et  10,  16  et  17,  19  et  20. 

Quant  à  l'orientation,  elle  ne  saurait  faire  l'objet 
des  mêmes  hésitations  :  sauf  deux  monuments  orientés 
Est-Ouest  (n^«  8  et  12),  tous  ont  une  direction  uniforme 
du  Nord  au  Sud.  11  y  a  lieu,  en  effet,  devons-nous 
ajouter  de  ne  pas  tenir  compte  des  n°*  6,  7,  15, 16  et 
17  qui  ont  dû  être  déplacés  par  Teffort  d'un  violent 
tremblement  de  terre. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  planches  II  et  IIF, 
on  verra  d'ailleurs  qu'il  a  fallu  un  cataclysme  de 
cette  nature  pour  déplacer  ou  renverser  les  blocs, 
pourtant  si   lourds,  dont  sont  construits  les  mau- 
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solées(^).  C'est  du  reste  Topinioii  universellement 
admise  par  les  indigènes  et  adoptée  par  les  archéo- 
logues. 

Les  tombeaux  sont  —  ou  mieux,  étaient  —  de 
petites  constructions  creuses  en  forme  de  paralléli- 
pîpèdes  ou  de  cubes  allongés,  en  pierres  de  taille  non 
cimentées  (mais  probablement  jointoyées  au  plomb), 
et  montées  sur  trois  ou  quatre  assises.  Les  dimen- 
sions de  ces  petits  monuments,  prises  à  Texlérieur, 
variaient  de  1°*65  à  2™18  de  haut,  sur  2°10  à  2™75 
de  long  et  1"48  ù  1"63  de  large  (chiffres  pris  sur 
sept  tombeaux  relevés). 

L'intérieur,  comme  on  le  verra  par  Texamen  des 
planches  II  et  III,  était  considérablement  réduit  par 
Tépaisseur  des  parois,  jusqu'à  ne  plus  laisser  de  place 
que  pour  un  corps  étendu. 

Chaque  tombeau  était  surmonté,  ou  recouvert  pour 
mieux  dire,  d'une  sorte  de  caisson  ou  de  demi-cylindre 
crçux,  moins  long  que  le  monument,  mais  qui  ajou- 
tait ù  la  hauteur  intérieure.  Nous  en  avons  retrouvé 
seize,  plus  ou  moins  complets. 

Les  murailles  reposaient  sur  un  soubassement  plus 
large,  dont  les  pieri*es  débordaient  è  la  fois  en  dedans 
et  au  dehors.  Ce  soubassement  remplissait  Toffice  de 
fondations. 

Deux  de  ces  tombeaux,  plus  riches  —  ou  plutôt 
moins  sobres  —  que  les  autres  (les  n°"  3  et  4)  avaient 
une  ornementation  particulière  consistant  en  mou- 
lures qui  couraient  sur  la  première  et  sur  la  dernière 
assises  (Voir  planches  II  et  IV,  fig.  ,/et  g). 


(1  De  la  Mare  représente  les  tombeaux  dessinés  par  lui  comme  étant 
sur  an  plan  horizontal.  C'est  là  une  erreur  que  n'a  pas  commise  le  dessi- 
nateur de  V Expédition  des  Portes  de  fer. 
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On  pénétrait  dans  les  caveaux  (car  c'est  bien  le  nom 
que  nous  donnerions  de  nos  jours  à  ces  constructions) 
par  une  étroite  ouverture  ménagée  dans  une  des  faces, 
fermée  d'une  porte,  et  invariablement  percée  à  VEsi, 
Nous  en  indiquerons  suffisamment  les  dimensions  eu 
disant  que  nous  avons  pu  nous  glisser  par  ces  ouver- 
tures dans  chacun  des  trois  mausolées  encore  debout, 
soit  pour  en  examiner  Tintérieur,  soit  pour  y  déjeuner 
à  l'abri  du  vent. 

Mais  ce  que  l'intérieur  de  ces  caveaux  présente  de 
plus  intéressant  c'est,  pour  chacun  d'eux,  une  série 
de  petites  niches  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à 
des  bénitiers,  et  qui  sont  distribuées,  sans  symétrie 
apparente,  sur  les  quatre  faces.  Chaque  niche  est 
formée  d'un  trou  carré,  aussi  profond  que  large, 
c'est-à-dire  de  20  à  30  centimètres  dans  tous  les  sens, 
et  creusé  dans  la  partie  supérieure  d*une  des  pierres 
de  taille  qui  composent  la  muraille. 

Pour  permettre  l'introduction  dans  ces  trous,  soit 
de  la  main,  soit  d'un  objet  quelconque,  Touviier  a 
entaillé,  en  forme  de  quart  de  sphère,  Ta  rôle  intérieure 
de  la  pierre  correspondante  dans  l'assise  supérieure 
(voir  planches  II  et  III).  Peut-être  existait-il  d'autres 
cavités  ne  correspondant  pas  h  des  eulailles:  celles*ci 
servaient  alors  de  cachettes  et  on  ne  pouvait  les 
découvrir  qu'en  démolissant  le  monument  lui-même. 
Bien  entendu,  toutes  ces  niches  étaient  ou  absolument 
vides,  ou  seulement  remplies  de  poussière  lorsque 
nous  les  avons  visitées. 

Le  sol  des  caveaux,  sondé  çà  et  là  à  une  faible 
profondeur,  ne  nous  a  donné  que  de  la  terre  sans 
débris  d'ossements  ni  de  vaisselle  funéraire. 


Digitized  by 


Google 


ic.«,6S...v t"*' *C 


î*o^ 


C_) 


CL 


f 

1 

1 

,..i 

u 

\ 

/^ 

^1 

• 

{ 

( 

V 

N 

Vc 

*1 


efl 

/ 

/ 

*ji 

< 

-; 

L 

^ 

r\ 

^ 

> 

■g 

f 

^ 

^ 

^ 

1 

V 

II 


5^ 


•  *I9^1 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


'  OS'O 


■s»-f 


LJ 
CJ 

< 
-J 
□L 


^  — 


i 


,— i 


-n — TbT 


i'ii 


-1 


'*£  i»  ' 


i 


-si»î- 


t*j 


5^ 


■■■■■^ 

■  ■p^'"'^.-  y^ 

■    jP 

'} 

■f 

:'*r  "ir  . 

•    ■,;"''■'''  ^ 

s] 

f 


:^..> 


i 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-  265  — 

Documents  divers.  —  En  outre  des  tombeaux, 
ou  de  ce  qu'il  en  reste,  nous  devons  encore  signaler 
d'autres  documents  qui  présentent,  eux  aussi,  un 
certain  intérêt. 

Cippe  funéraire,  —  Nous  avons  trouvé,  auprès  du 
tombeau  7,  le  pied  d'un  cippe  funéraire  parallélipipé- 
dique,  d'un  type  très  commun  dans  la  région.  Ces 
cippes  représentent  ordinairement,  en  bas-relief  et 
répartis  dans  plusieurs  panneaux  superposés,  un  ou 
plusieurs  bustes  ou  un  ou  plusieurs  personnages  en 
pied,  et  un  taureau,  le  tout  assez  grossièrement 
sculpté.  Entre  chaque  panneau,  une  courte  inscription, 
qui  est  le  plus  souvent  une  dédicace  ù  Saturne.  Le 
fragment  que  nous  reproduisons  (planche  IV,  a), 
comporte  le  tenon  tout  entier  et  la  moitié  d'un  per- 
sonnage unique.  Le  tenon  mesure  :  hauteur  0°*25; 
\      largeur  0"22;  épaisseur  0'"21. 

i  Mensœ.  —  Plusieurs  pierres,  disséminées  sur  toute 

f       l'étendue  de  la  nécropole,  attirent  nécessairement  l'at- 
5       tention    par  les   détails  qu'on  y  remarque.  Ce  sont 
\      d'abord,  sur  presque  tous  ces  blocs,  des  trous  carrés 
l      mesurant  de  20  à  25  centimètres  en  largeur,  en  lon- 
gueur et  en  profondeur,  et  qui  sont  évidemment  des 
mortaises  destinées  à  recevoir  les  tenons  de  cippes 
funéraires.  Devant  ces  mortaises  sont  des  entailles 
demi-sphériqués,  ou  bien  afifectant  parfois  la  forme 
.     d'un  ovale  très  allongé,  peu  protondes,  et  qui  devaient 
servir  aux  libations.  J'ai  sous  les  yeux  un  ouvrage**) 
qui  reproduit   différents  modèles  de   tombes   de  la 


(1)  Instructions  pour  la  recherche  des  antiquités  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que, pages  142  et  143. 
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région  de  Sétif  :  les  mensœ  que  le  dessinateur  y 
représente  sont  identiques,  ou  à  peu  près,  à  nos 
pierres  de  Bagh'aliet  et  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  destination  de  ces  dernières.  Nous  donnons  (plan- 
che IV  et  sous  les  figures  c,  rf,  e)  les  plus  caracté- 
ristiques de  ces  pierres.  Le  monument  n®  4  est 
surmonté  ou  terminé  par  une  de  ces  mensœ  (pierre 
supérieure  de  la  face  Nord). 

Fermeture,  —  Quant  aux  trois  blocs  qui  compo- 
sent la  figure  b  et  que  nous  avons  trouvés  assemblés 
tels  quels,  leur  utilité  nous  échappe.  Cependant,  en 
les  rapprochant  des  figures  h  et  i,  que  nous  avons 
empruntées  à  Tatlas  de  de  la  Mare,  nous  sommes 
amené  à  supposer  une  porte  de  caveau  funéraire  se 
fermant  de  haut  en  bas,  au  moyen  d'une  dalle  ou 
d'un  panneau  de  bois  glissant  dans  des  rainures. 

Sarcophages.  —  Nous  avons  rencontré  encore 
quatre  sarcophages  en  pierre,  dont  deux  avaient 
auprès  d'eux  leur  tegumenium  ou  couvercle,  formé 
d'une  énorme  dalle  taillée  en  forme  de  prisme  trian- 
gulaire ou,  pour  me  servir  d'une  expression  plus 
triviale,  en  dos  d'âne.  Il  peut  y  en  avoir  d'autres 
encore  enfouis  sous  le  sol  de  la  nécropole  et  nous  en 
avons  trouvé  un  cinquième,  ainsi  qu'un  tegumentum, 
dans  les  ravins  qui  bordent  le  rocher  de  tous  les 
côtés.  Ces  deux  derniers  documents  sont  de  petites 
dimensions. 

Poteries.  —  Nous  terminerons  cette  énuméralion 
en  notant,  pour  mémoire,  les  fragments  de  belle 
poterie  rouge  et  les  débris  de  grandes  amphores  en 
terre  commune  que  nous  avons  recueillis,  en  petite 
quantité  d'ailleurs,  à  la  surface  du  sol  et  plus  parti- 
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culièrement  à  rextrémité  orientale  du  plateau  où  les 
eaux  pluviales  les  ont  entraînés. 

DESCRIPTION  DES  MONUMENTS  3,  4  ET  12 

Tombeau  n°  3  (planche  II).  —  Ce  monument  figure 
dans  Tatlas  de  de  la  Mare,  sous  le  n^  11  de  la  pi.  91. 
C'est  ici  le  cas  de  faire  observer  que  les  gravures  de 
cet  atlas  laissent  souvent  à  désirer  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  rigoureuse  du  dessin,  et  que  l'auteur, 
suivant  le  goût  de  l'époque,  a  quelquefois  trop  sacrifié 
au  coup  d'œil. 

Le  même  monument  est  encore  reproduit  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  du  duc  d'Orléans. 

Ce  tombeau  domine  le  ravin  septentrional,  profond 
d'une  quarantaine  de  mètres  à  cet  endroit,  et  n'en  est 
séparé  que  par  un  intervalle  de  2  mètres.  Il  est  sur 
un  banc  de  roche  et  à  1  mètre  en  arrière  d'une  arête 
à  fleur  de  sol.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit, 
ainsi  que  son  voisin  (le  n^  4),  de  n'avoir  pas  subi  le 
sort  commun  et  d'être  encore  debout. 

Il  se  compose  de  quatre  assises  de  pierres  de  taille 
superposées,  en  calcaire  gris  sale,  la  première  et  la 
3ernière  agrémentées  de  moulures  d'un  heureux 
dessin  (pi.  IV,  fig.  f,  et  g.).  II  est  orienté  Nord- 
Sud,  renferme  trois  niches  apparentes  et  une  sorte 
de  cachette  plus  grande  au-dessous  de  l'entrée.  Cette 
entrée  est  ménagée  à  l'Est,  au  milieu  de  la  troisième 
rangée  de  pierres;  on  voit  encore  très  distinctement 
.  la  mortaise  du  pivot  de  la  porte  et  la  place  du  verrou 
ou  de  la  serrure.  Sur  le  seuil,  un  trait  en  forme  d'arc 
de  cercle,  que  nous  avons  tenu  à  représenter,  et  plus 
au  fond,  une  rampe  (?) 
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Le  monument  tout  entier  repose  sur  un  soubas- 
sement à  peine  en  saillie  au-dessus  du  sol  et  qui 
assure  sa  solidité.  II  a,  néanmoins,  cédé  en  partie  à 
la  secousse  d'un  tremblement  de  ten*e  et  se  trouve 
fortement  incliné  vers  le  Sud.  Les  pierres  sont  dis- 
jointes; deux  manquent. 

Pour  les  dimensions,  consulter  le  tableau  final. 

Tombeau  /i®  4.  —  Même  aspect  général,  même 
orientation,  même  ouverture  dans  la  troisième  assise 
et  à  TEst,  et  même  caisson  que  pour  le  précédent. 
Moulures  analogues,  sinon  même  identiques,  et  di- 
mensions à  peu  près  semblables. 

Ce  tombeau  a  plus  souffert  que  son  voisin  le  n®  3, 
il  est  figuré  dans  de  la  Mare  et,  au  deuxième  plan, 
dans  l'ouvrage  du  duc  d'Orléans.  Très  fruste  ;  il 
manque  plusieurs  pierres. 

A  signaler  :  dans  l'assise  supérieure,  face  Nord, 
deux  cavités  que  devait  recouvrir  le  caisson.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  y  voir  des  mortaises  de  cippes, 
lesquels  auraient  été,  alors,  destinés  à  frapper  la  vue 
des  gens  passant  sur  la  route  voisine. 

Nous  n'avons  pu  compter  les  niches,  étant  donné 
le  mauvais  état  du  monument.  Traces  du  pivot  de  la 
porte  (soubassement). 

Tombeau  n^  12.  —  Celui-ci  ne  comporte  que  trois 
assises  ou  lieu  de  quatre,  sans  ornementation  d'au- 
cune sorte,  et  est  orienté  Est-Ouest  (exactement  80  à 
260<>);  mais  l'entrée  est  néanmoins  réservée  è  l'Est, 
dans  la  deuxième  assise.  Six  niches,  inégalement 
réparties.  Les  murs  sont  disloqués;  la  moitié  d'une 
pierre  manque.  Le  caisson  est  brisé  et  la  partie 
tombée  git  au  pied  du  mur.  Traces  du  pivot  et  du 
verrou  de  la  porte  (soubassement). 
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Ce  monument  figure  dans  de  la  Mare,  sous  le  n*'  6, 
planche  91. 

Conclusions.  —  Comme  il  était  impossible  de  sortir 
des  mausolées  un  sarcophage  sans  briser  celui-ci  ou 
sans  démolir  le  monument  lui-même;  comme  d'autre 
part  nous  ne  rencontrons  aucun  sarcophage  dans  les 
tombeaux  et  que  nous  en  trouvons  au  contraire  plu- 
sieurs intacts,  quelques-uns  même  avec  leur  dalie  de 
couverture  et  presque  tous  à  une  certaine  distance 
des  grands  tombeaux,  nous  en  concluons  logique- 
ment que  les  sarcophages  ne  faisaient  pas  partie  des 
sépultures  monumentales,  mais  bien  d'un  type  à  part. 

D'un  autre  côté,  la  présence  des  mensœ  et  de  cippes 
funéraires  paraît  impliquer  l'existence  d'un  troisième 
type  de  sc^pultures,  type  très  répandu  dans  la  contrée 
et  qui  ne  comporte  pas  de  sarcophage,  mais  seulement 
une  construction  légère  en  tuiles  plates. 

Donc,  trois  genres  bien  distincts  de  sépultures  : 
i^  monumental  avec  ou  sans  mensa  ;  2^  sous  tuiles, 
avec  mensa  et  cippe;  3**  avec  sarcophage  et  tegu- 
mentum. 

Ces  trois  types  étaient-ils  contemporains?  A  quelles 
époques  correspondent-ils  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pourrons  apprendre  que  par  des  fouilles  méthodiques 
et  par  la  comparaison  «ivec  des  sépultures  similaires 
plus  connues. 

Nous  avons  donné  aux  sépultures  monumentales 
le  nom  générique  de  tombeaux.  En  réalité,  nous 
devons  y  voir  des  sortes  ûe  columbariay  construits  de 
façon  à  pouvoir  être  souvent  ouverts  et  à  recevoir, 
non  des  corps,  maïs  des  cendres,  qui  trouvaient  évi- 
ylemment  place  daos  les  nicbes  décrites. 
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LE  SOUTERRAIN  DE  KHERBET-ABDERAHIM 


FAR 


M.    L.   JACQUOT, 

Membre  correspondant 


Plusieurs  archéologues  nous  ayant  fait  connaître 
combien  les  avait  intrigué  notre  description  du  laby- 
rinthe de  Biar-Haddada,  nous  croyons  être  agréable 
aux  lecteurs  du  Recueil  des  Notices  et  Mémoires 
de  la  Société  archéologique,  en  leur  signalant  un 
autre  souterrain  du  même  genre. 

Celui-ci  se  trouve  à  Kerbet-Abderahïm,  soit  au 
Nord  de  la  ferme  Cruchon  qui,  elle-même,  borne  la 
route  de  Constantine  à  Sétif,  entre  Saint-Arnaud  et 
le  télégraphe. 
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Les  galeries  s'ouvrent  à  l'extérieur  et  à  Tangle  Sud- 
Est  d'une  construction  quadrangulaire,  en  pierres 
de  taille,  qui  a  dû  être  un  bordj  défensif,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  à  l'époque  romaine  ou  byzantine. 
On  y  accède  par  une  ouverture  à  ciel  ouvert,  obstruée 
par  les  terres  et  en  pente  assez  rapide.  La  partie  pra- 
ticable comprend  un  couloir  d'arrivée,  une  galerie 
desservant  trois  salles,  dont  une  petite  et  deux  grandes, 
et  l'amorce  d'un  corridor  tournant  qui  était,  au  mo- 
ment de  notre  visite,  rempli  par  un  éboulîs  de  terre 
meuble.  Nous  n'avons  pu  pénétrer  qo*à  une  profon- 
deur de  15  mètres  environ  et  dépasser  à  peîiie^  par 
conséquent,  la  muraille  d'enceinte  de  la  construction 
supérieure. 

Une  personne  de  nos  amis,  dont  Texpérience  fait 
autorité  en  matière  archéologique  et  qui  possède  a 
fond  son  Algérie,  nous  laissait  entendre,  cet  été,  que 
le  labyrinthe  de  Biar-Haddada  pourrait  bien  être,  non 
pas  une  ancienne  exploitation  minière,  comme  nous 
l'avions  avancé,  mais  les  restes  d'un  sanctuaire  consa- 
cré à  quelque  divinité  païenne,  à  Mithra,  par  exemple. 

Cette  version  nouvelle  n'est  pas  invraisemblable, 
car  on  sait  que  «  les  mithriatiques  se  réunissaient 
dans  des  antres,  comme  les  chrétiens,  plus  tard, 
dans  les  catacombes.  »  Il  nous  parait  donc  utile  que 
les  souterrains  du  genre  de  ceux  de  Biar-Haddada 
et  de  Kerbet-Abderahïm  soient  recherchés  et  étudiés 
avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
Peut-être  même  pourrait-on  leur  assimiler  la  caverne 
souterraine  de  Sidi-bou-Yahia,  à  Mila,  et  supposer 
alors  que  la  légende  du  marabout  changé  en  Mon 
n'est  qu'une  réminiscence  lointaine  des  cérémonies 
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d'initiation  au  culte  de  Mithra,  alors  que  les  adeptes 

du  second  degré  s'appelaient  lions 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  destination  de  ces  grottes 
artificielles,  elles  sont  intéressantes  et  valent  d'être 
signalées. 

L.  JACQUOT, 
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TROIS  CITADELLES  ROMAINES 

DE   LA 

RÉGION    DE    SÉTIF 

PAR 

M.  L.  JACQUOT, 

MEMBRE     CORRESPONDANT 


Parmi  les  nombreux  vestiges  que  l'occupation  ro- 
maine a  laissés  dans  la  région  de  Sétif,  nous  avons 
étudié,  avec  un  intérêt  tout  particulier,  certains  points 
fortifiés,  auxquels  nous  donnerions  volontiers  les 
noms  de  casbah,  de  citadelles  ou  de  châteaux-forts, 
selon  rimpression  du  moment. 

De  ces  ouvrages,  les  uns  isolés  ou,  en  tous  cas, 
relativement  éloignés  des  grands  centres,  constituent 
de  véritables  forteresses  (nous  dirions  plus  exacte* 
ment  des  **  forts  d'arrêt")  destinés,  sans  aucun 
doute,  à  surveiller  les  principales  voies  de  communi- 
cation; les  autres,  situés  dans  des  positions  straté- 
giques moins  avantageuses,  groupaient  autour  d'eux 
une  population  souvent  importante,  mais  ne  pouvaient 
guère  servir  que  de  *'  réduits"  f j'allais  dire  de  bordjs) 
aux  habitants  que  quelque  événement  politique  venait 
à  troubler  dans  leur  quiétude. 

Les  plus  caractéristiques  des  citadelles  visitées  par 
nous,  durant  les  années  1895  et  1896,  sont  celles  de 
Magraoua,  au  sortir  du  grandiose  défilé  dit  du  Guer- 
gour;  de  Draa-el-Gouba,  à  l'extrémité  orientale  du 
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Meghris;  de  Meguebel,  d'Âïn-Regada  et  de  Kherbet- 
Rihba,  à  TEst  de  Sétif;  enfin,  de  Foum-Renia,  au 
pied  du  Bou-Thaleb. 

Trois  seulement  étaient  en  assez  bon  état  pour 
qu'on  pût  en  lever  un  plan  à  peu  près  satisfaisant  : 
Draa-el-Gouba,  Meguebel  et  Aïn-Regada  .  Encore 
leurs  murailles,  rasées  au  niveau  du  sol,  n'offraient- 
elles  plus  qu'une  idée  bien  vague  de  ce  que  ces  ou- 
vrages avaient  dû  être  autrefois.  Pour  Magraoua,  ce 
n'était  plus  qu'un  amoncellement  de  pierres  de  taille 
et  un  labyrinthe  de  murs  entrecoupés  comme  à  plaisir, 
tandis  qu'à  Kherbet-Rlhba,  au  contraire,  les  fermes 
et  les  mechtas  du  voisinage  avaient  depuis  longtemps 
pillé  les  meilleurs  des  matériaux. 

Aucune  de  ces  ruines  intéressantes  ne  nous  a  donné 
ni  inscription  ni  pierre  ouvragée.  Nous  ne  pensons 
pas,  cependant,  qu'elles  aient  livré  tous  leurs  secrets 
et  nous  comptons  sur  les  entrepreneurs  de  caillasse 
pour  en  sortir  plus  d'un  document  curieux. 


Comme  on  le  voit  par  les  trois  plans,  ci-annexés, 
nos  citadelles  se  présentent  sous  la  forme  de  grands 
parallélogrammes,  diversement  orientés  et  au  tracé  à 
peu  près  régulier,  couronnant  de  petits  mamelons 
isolés  ou  quelque  arête  de  rocher  bien  détachée. 

Une  muraille  plus  ou  moins  épaisse  bordait  au  plus 
près  la  crête  ou  l'escarpement,  qui  devenaient  par  le 
fait  des  défenses  aussi  sérieuses  qu'économiques.  Une 
rampe  naturelle,  facilement  appropriée  aux  nécessités 
des  communications,  donnait  accès  dans  l'intérieur 
des  fortifications  où  l'on  ne  pénétrait,  du  reste,  que 
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par  une  porte  cavalière,  ou  parfois  même  seulement 
par  une  simple  poterne. 

Nous  avons  remarqué,  non  sans  quelque  surprise, 
Tabsence  de  fianquements  tels  que  tours,  caponnières 
ou  nids  d'hirondelle.  Il  ne  nous  parait  pas  vraisem- 
blable que  les  garnisons  se  soient  privées  de  ce  genre 
de  défense  el  nous  supposons  qu'il  devait  exister  au 
moins  des  mâchicoulis  et  des  encorbellements  de 
fortune,  en  menuiserie,  qu'on  pouvait  installer  en  cas 
d'alerte. 

A  l'intérieur,  le  terrain  était  divisé  par  de  gros 
murs,  en  deux  ou  trois  quartiers  ou  cours,  autour 
desquels  un  certain  nombre  de  constructions  alignaient 
leurs  façades  :  sans  doute  les  greniers  de  réserve,  les 
logements  de  la  garnison  et  les  bureaux  des  différents 
Services,  moins  compliqués  alors  que  de  nos  jours. 
Une  partie  de  la  plus  grande  cour,  laissée  vide,  pou- 
vait servir  de  place  d'armes  et  de  lieu  de  rassemble- 
ment. 

Nous  n'avons  découvert  aucune  citerne  dans  l'in- 
térieur ni  0  l'extérieur  des  ouvrages  que  nous  avons 
visités.  Il  devait,  cependant,  y  en  avoir,  bien  que  la 
proximité  de  Teau  ne  les  rendit  pas  absolument  indis- 
pensables, du  moins  en  temps  de  paix.  Car  c'est  ici 
l'occasion  de  faire  remarquer  ce  point  important  : 
c'est  que  les  forts  que  nous  décrivons  sont  tous  à 
l'origine  d'un  cours  d'eau  :  Oued-Merdjadjou  et  Oued- 
Tinar,  affluents  de  l'Oued-Bouchama  et  de  l'Oued- 
Bou-Guezine,  etc.  La  protection  des  sources  paraît 
avoir,  en  grande  partie,  déterminé  le  choix  de  leur 
emplacement  et  cette  précaution  ne  saurait  nous  éton- 
ner de  la  part  d'un  peuple  dont  1  esprit  prévoyant  se 
révèle  à  tous  propos. 
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Nous  donnerons,  pour  chacune  des  trois  citadelles 
décrites,  le  secteur  commandé,  les  routes  surveillées 
et  les  communications  possibles  avec  les  points  les 
plus  connus  de  la  région. 

KHERBET-EL-GOULEA 

(  Meghris  ) 

Le  Meghris  est  celte  montagne  à  l'aspect  un  peu 
sauvage,  dont  la  masse  imposante,  au  Nord-Ouest 
de  Sétif,  détermine  la  ligne  de  partage  des  eaux,  enire 
le  versant  méditerranéen  et  les  Hauts-Plateaux.  Son 
point  culminant  atteignant  1,648  mètres,  la  neige  n'y 
fond  guère  qu'au  fort  de  l'été;  et  cette  circonstance, 
en  facilitant  l'alimentation  des  oueds,  assure  à  toute 
la  région  une  fertilité  justement  appréciée. 

Une  arête  rocheuse,  dont  l'étroit  squelette  disparaît, 
au  printemps,  sous  un  tapis  d'herbes  vertes,  se  dé- 
tache de  la  masse  principale  du  Meghris  et  va  mou- 
rir, à  l'Est,  au-dessus  du  village  d'EI-Ouricia  :  c'est 
le  Kef-Merdjadjou,  dont  Textrème  pointe  figure,  sur 
la  carte  de  l'Etat-Major,  au  l/50„000®,  sous  le  nom  de 
Draa-el-Goulea  (Colline  du  château-fort). 

Son  altitude,  aux  ruines,  est  d'environ  1,300  mètres 
et  la  citadelle  romaine  dont  nous  avons  parcouru  les 
ruines  devait  être  bien  souvent  dans  les  brouillards 
et  dans  la  neige.  Il  est  vrai,  en  compensation,  que 
la  saison  d'été  y  devait  être  d'une  douceur  inconnue 
aux  habitants  de  la  plaine.  Si  l'on  ajoute  aux  bien- 
faits de  l'altitude  et  de  la  situation  topographique  (qui 
mettait  cette  station  à  l'abri  des  vents  glacés  du 
Nord)  une  eau  abondante,  de  riches  p&turages,  la 
pierre  de  construction  sur  place  et  la  proximité  des 
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voies  de  communîcalion  les  plus  fréquentées,  comme 
celle  de  Silifis  à  Saldae^  et  celle  de  Mons  h  Sa  va 
municipium,  on  s'expliquera  plus  facilement  le  nom- 
bre considérable  de  ruines,  souvent  importantes,  et 
celui  des  mechtas  qu'on  rencontre  de  tous  côtés,  sur 
les  pentes  inférieures  du  Meghris. 

Le  groupe  qui  nous  occupe  actuellement  comprend  : 
1®  une  citadelle;  2°  un  hameau;  3**  un  poste  isolé; 
i^  enfin,  un  tombeau  creusé  dans  le  roc. 

La  citadelle,  dont  les  dimensions  ne  dépassaient 
pas  40  mètres  de  long,  sur  25  mètres  de  large,  est 
une  sorte  de  quadrilatère  non  régulier,  dont  Torien- 
tation  est  N.-O.  S.*E.  Les  murailles  de  Tenceinte  et 
les  murs  des  constructions  intérieures  sont  rasés  au 
niveau  du  sol,  sauf  pourtant  sur  un  point  ou  une 
partie  de  la  fortification,  moins  ruinée,  présente  en- 
core plusieurs  assises  superposées  de  belles  pierres 
de  taille. 

L'enceinte  suivait  aussi  exactement  que  possible 
l'extrême  bord  des  escarpements.  Au  Nord-Est,  ses 
murailles  plongeaient  dans  un  ravin  de  60  ù  70  mè- 
très  de  profondeur;  au  Sud-Est,  le  rocher  descendait 
en  mourant;  au  Sud-Ouest,  les  remparts  ne  domi- 
naient guère  les  pentes  que  d'une  quinzaine  de  mè- 
tres; au  Nord-Ouest,  enfin,  une  sorte  de  coupure,  de 
20  à  25  mètres  de  large,  longue  de  30  à  35  mètres  et 
profonde  de  10  ou  12  pieds,  formait  à  la  forteresse 
comme  un  fossé  naturel. 

On  accédait  è  la  citadelle  par  une  rampe  bordée  de 
constructions  extérieures,  qui  constituaient  comme 
une  sorte  de  faubourg.  A  l'angle  Ouest  était  ménagée 
une  étroite  ouverture,  dans  laquelle  un  homme  seul 
pouvait  passer;   on  se  trouvait  alors  dans  une  cour 
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que  deux  rangées  de  chambres  (greniers  ou  dortoirs) 
limitaient  d'un  côté  :  c'était  là  le  réduit  par  excellence 
des  défenseurs.  Une  seconde  cour,  à  l'Est  et  en  contre- 
bas de  la  première  et  de  dimensions  à  peu  près  égales 
à  celles-ci,  possédait  un  nombre  moindre  de  cham- 
bres,  mais  ses  pièces  sensiblement  plus  grandes. 
Une  troisième  enceinte,  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
quelques  pierres,  parait  avoir  formé,  encore  plus  à 
TEst,  comme  une  avancée  destinée  à  briser  l'élan  des 
assaillants  qui  auraient  tenté  l'assaut  dans  cette  di- 
rection. 

Du  côté  opposé,  des  alignements  de  gros  quartiers 
de  roc  laisseraient  supposer  qu'il  a  existé  là,  à  une 
époque  quelconque,  des  constructions  provisoires 
telles,  par  exemple,  qu'un  parc  à  bétail. 

Nous  avons  été  frappé  de  l'absence  de  toute  citerne 
et  de  toute  porte  cavalière. 

A  200  mètres  à  l'Ouest  du  Draa-Goulea  nous  avons 
exploré  un  amoncellement  de  pierres  de  taille,  occu- 
pant une  surface  de  100  mètres  sur  60  mètres,  et 
connu  des  indigènes  sous  le  nom  de  '^Kherbet  Tahar 
ben  Cherif".  Nous  y  avons  reconnu  près  de  dix 
pièces  ou  chambres,  mais  nous  n'y  avons  trouvé  ni 
une  colonne  ni  une  inscription.  C'était  là,  vraisem- 
blablement, la  résidence  de  paix  du  commandant 
d'armes  et  de  la  population  civile,  qui  ne  se  réfugiait 
dans  le  fort  qu'en  cas  d'alerte.  Des  sources  abondantes 
l'alimentaient  en  eau  potable. 

De  l'autre  côté  de  la  coupure  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  isole  la  forteresse  de  la  montagne,  à 
hauteur  de  l'agglomération  Kherbet  Tahar  ben  Cherif, 
mais  sur  le  rocher  qui  la  domine  au  Nord,  existe 
une  source  appelée  Aïn-Kerma.  Tout  auprès,  des 
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traces  de  construction  sous  forme  de  blocs  non  taillés 
paraissent  avoir  appartenu  à  quelque  poste  avancé» 
qui  auraient  servi  de  guet,  en  môme  temps  que  de 
garde  pour  la  source. 

Au  pied  Sud-Ouest  de  la  citadelle  et  sur  le  mèma 
plan  que  Kherbet  Tahar  ben  Cherif,  nous  avons  dé- 
couvert enfin  un  bloc  de  calcaire  gris  dans  lequel  ont 
été  taillés  trois  tombes,  creusées  côte  à  côte. 

Du  Draa-el-Goulea  la  garnison  commandait  à  la 
fois  la  route  descendant  du  col  de  Takoka  et  celle 
arrivant  du  col  de  Teniet-et-Tinn,  c'est-à-dire  les 
routes  de  Sa  va  et  de  Saldœ;  elle  gardait  en  même 
temps  la  route  de  Mons  et  celle  de  Satafis  et  surveil- 
lait, en  arrière,  celle  de  Sitifis.  La  vue,  depuis  le  ré- 
duit, embrassait  le  pied  du  Meghris,  le  Kef-Karrou- 
cha,  le  Matrone,  le  Tarmount,  la  vallée  de  l'Oued- 
Tmar,  Sétif,  le  DjebeUYoussef,  le  Brao,  le  Mnaguer, 
le  territoire  des  Ouled-Adouane  et  la  sortie  du  col 
d'Embarek  ben  Ali.  C'était  donc  les  trois  quarts  d'un 
tour  d'horizon  et  la  facilité  de  pouvoir  échanger,  avec 
toutes  les  localités  voisines,  les  signaux  utiles. 

MEGUEBEIi 

Meguebel  figure  sur  la  nouvelle  carte  de  l'Etat- 
Major,  à  sept  kilomètres  et  demi  de  Sétif,  dans  la 
direction  Nord-Est  et  entre  les  routes  de  Mons  et  de 
Sillègue.  Il  est  désigné  par  l'indication  R.R.  et  par 
la  cote  1161,  accompagnant  un  signe  conventionnel 
rouge. 

Topographiquement  parlant,  Meguebel  est  un  ma- 
melon isolé,  dans  un  bas-fond,  et  qui  n'a  un  peu  de 
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vue  que  dans  la  direction  du  Sud,  les  hauteurs  voi- 
sines se  trouvant  plus  hautes  que  lui-oième. 

Mais  au  point  de  vue  stratégique  cette  forteresse 
avait  un  rôle  d'une  certaine  importance  :  elle  se  trou- 
vait, en  effet,  à  cheval  sur  deux  routes  :  Tune  des- 
cendant de  Sillègue  et  de  Pôrigotville  (Satafis)  et 
continuant  au  Sud  par  Aïn-Regada  et  Tinar,  l'autre 
allant  de  Mons  à  Sava  et  à  Serteï,  par  Fermatou. 
Elle  était,  en  outre,  comme  une  grand'garde  de  Sitifis 
et  la  qualité  des  terres  qui  l'entourent  permettait  à  la 
garnison  d'occuper  avantageusement  ses  loisirs.  Enfin, 
placée  à  une  des  têtes  de  l'Oued-Tinar,  elle  empêchait 
qu'on  n'en  coupât  ou  détournât  les  eaux,  si  néces- 
saires à  la  plaine. 

La  citadelle  avait  un  peu  plus  de  65  mètres  de  long 
sur  une  largeur  maxima  de  27  mètres.  Orientée  de 
l'Est  à  l'Ouest,  suivant  le  sens  du  mamelon  dont  elle 
épousait  la  forme;  elle  se  composait  :  i""  d'un  grand 
parallélogramme,  coupé  en  deux  parties  égales  par 
un  mur  et  pourvu  de  bâtiments  intérieurs;  2°  d'un 
réduit  dominant  le  reste  du  fort. 

Nous  n'y  avons  remarqué  ni  portes  ni  citernes  et 
il  n'existait  pas  de  faubourg  en  dehors  des  remparts. 
Une  ligne  de  pierres,  commençant  à  une  quinzaine 
de  pas  de  l'enceinte,  dans  la  direction  Est,  permet  de 
croire  ù  l'existence  d'un  ancien  chemin  couvert^  qui 
aurait  servi  à  protéger  l'entrée  et  la  sortie  des  défen- 
seurs et  des  ouvriers  occupés  aux  travaux  des  champs. 

Vers  le  milieu  du  flanc  Sud,  un  mur,  en  saillie  de 
5  mètres,  et  une  sorte  de  parapet  bordant  la  pente, 
constituaient,  sans  doute,  une  défense  accessoire, 
peut-être  une  avancée  destinée  à  In  garde  de  quelque 
poterne.  Du  côté  opposé  nous  avons  également  re- 
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raarqué,  à  l'angle  N.-O.  du  réduit,  une  espèce  de 
caponnière  de  2<"20  à  2"'80  de  saillie,  dont  la  nécessité 
ne  nous  a  pas  frappé. 

Détail  particulier  :  nos  recherches  ne  nous  ont  per- 
mis de  découvrir  ni  pierre  ouvragée  ni  débris  de  po- 
terie quelconque. 

AÏN-REGADA 

On  désigne  sous  le  nom  d'Aïn-Regada  (la  source 
intermittente)  l'ensemble  des  terrains,  des  sources  et 
des  ruines  romaines  qui  constituent,  à  6  kilomètres 
Est- Nord-Est  de  Sétif,  un  des  domaines  les  plus 
importants  de  la  Compagnie  Genevoise. 

Cette  propriété  est  desservie  par  une  piste  anibe, 
dénommée  Chemin  du  Génie,  qui  est  une  traverse, 
très  fréquentée,  de  Sétif  à  Mons  et  à  Djemila.  An- 
cienne voie  romaine,  suivie  plus  tard  par  les  colonnes 
turques,  cette  route  vit  aussi  défiler,  le  21  octo- 
bre 1839,  les  5,000  hommes  de  l'expédition  du  duc 
d'Orléans,  qui  venaient  de  bivouaquer  ù  TOued-Deheb 
et  qui  avaient  fait  leur  grand'halte  à  Bir-el-Mer. 

Deux  autres  pistes  viennent  également  aboutir  ù 
Aïn-Regada,  où  elles  se  rejoignent  pour  continuer, 
ensuite,  par  Tinar,  vers  le  Djebel-Youssef  et  la  plaine 
d'Aïn-Azel  :  la  premièrearrivedePérigolville  (Satafis) 
par  Aïn-Chirhoum,  la  seconde,  de  Bougie,  par  Teuiet- 
et-Tinn. 

Comme  on  le  voit,  la  situation  topographique  d'Aïii- 
Regada  n'était  pas  sans  importance  au  point  de  vue 
stratégique.  Située  à  moins  de  2  kilomètres  au  Sud 
de  Meguebel,  elle  remplissait,  par  rapport  à  Mons  et 
à  l'égard  de  Sitifis^  le  même  rôle  de  sentinelle  avaucéô 
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que  sa  voisine  ;  en  d'autres  termes,  les  postes  d'Aïn- 
el-Hadjar  (cote  1199),  de  Meguebel,  d'Âïn-Regada  et 
de  Tinar  constituaient  à  eux  quatre  un  système  dé- 
fensif  complet  du  secteur  Est  de  Sitifis. 

Les  ruines  d'Âïn-Regada  peuvent  se  diviser  en 
deux  groupes  :  celui  de  la  maison  de  garde  et  celui 
du  canal.  C'est  celui-ci  seulement  qui  nous  intéresse, 
puisqu'il  comprend  la  citadelle  dont  on  verra  le  plan 
ci-contre. 


Le  château-fort  d'Aïn-Regada  a  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme régulier,  d'une  longueur  totale  de 
80  mètres  environ,  sur  une  largeur  de  25  mètres.  Il 
est  orienté  Est-Sud-Est,  Ouest-Nord-Ouest  et  bâli 
sur  un  tertre  à  peine  élevé  de  quelques  mètres  au- 
dessus  du  sol  environnant.  Si  sa  position  permettait, 
comme  celle  de  Meguebel,  de  couper  très  facilement 
la  route  aux  coureurs  ennemis,  elle  n'offrait,  pour 
ainsi  dire,  aucun  commandement  sur  la  campagne  et 
nécessitait  tout  un  système  de  vedettes  et  de  vigies 
extérieures. 

La  cuvette  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  la  forte- 
resse est  d'une  remarquable  fertilité  et  toute  entière 
composée  d'alluvions.  Les  eaux  de  l'Oued-Bouchema, 
descendu  de  Meguebel,  et  celles  de  TOued-bou-Gue- 
zine,  venues  de  Bir-el-Mer,  tout  en  assurant  l'alimen- 
tation des  citernes  permettaient,  en  outre,  d'irriguer 
la  campagne,  par  le  moyen  de  seguias  artificielles  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui. 

Une  bourgade  importante,  puisqu'elle  n'occupait 
pas  moins  de  10,000  mètres  carrés,  avoisinaitla  cita- 
delle et  prospérait  à  l'abri  de  ses  murailles.  A  600  mè- 
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très  plus  à  TOuest,  le  second  groupe  de  ruines  établit 
suffisamment  que  cette  seule  vallée  permettait  è  une 
nombreuse  population  de  vivre  très  à  Taise. 

Le  fort  d'Âïn-Regada  était  défendu  par  un  mur 
épais,  qui  en  faisait  entièrement  le  tour.  Une  porte 
cavalière  donnait  accès  dans  la  cour  principale,  du 
côté  de  rOuest,  et  une  porte  plus  étroite,  du  côté  du 
Nord;  cette  cour  était  bordée,  à  l'Ouest  et  au  Sud, 
de  différents  corps  de  bâtiments.  Une  seconde  cour 
parait  avoir  renfermé  d'autres  constructions  plus  im- 
portantes; une  troisième,  enfin,  de  20  mètres  sur 
25  mètres,  restait  absolument  vide  et  pouvait  servir 
de  place  d'armes. 

A  l'extérieur  de  la  citadelle  nous  avons  relevé  les 
restes  de  trois  corps  de  bâtiments  ;  mais  aucune  co- 
lonne ni  aucune  sculpture  ne  nous  ont  permis  de 
supposer  l'existence  d'un  édifice  monumental  ou  reli- 
gieux. 

La  garnison  se  procurait  de  très  bonne  eau  soit  au 
puits  de  la  ferme  voisine,  soit  à  la  source  qui  e;st 
sous  le  ponceau  de  l'Oued-Bduchama. 

L.  JACQUOT. 
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EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

DANS  LE  HODNÂ  ET  LE  SAHARA 

P1.B 

M.   BLANCHE3T, 

jiORAOÊ    D*HI8TOXRB, 
7IIMBRB  TITULAXRB   DB    LA   ^OGIÉTÈ 


La  Société  archéologique  ayant  bien  voulu  me 
mettre  à  même  de  compléter  les  études  que  j'avais 
commencées  l'an  dernier  dans  le  Chaba  Naîma 
(Oued-Itel)^  je  gagnai  ce  point,  au  mois  de  février 
dernier,  en  passant  par  Barika,  Mdoukal,  Doussen  et 
les  Oulad-Djellal.  De  là,  je  comptais  descendre  TOued- 
Itel  en  visitant  à  nouveau  les  ruines  que  j'avais  vues 
l'an  dernier,  Kef-Masselah,  Bou-Guemoula,  Berbit,  et 
en  vérifiant  définitivement  les  informations  indigènes 
d'après  lesquelles  il  n'y  a  pas  plus  de  ruines  entre 
Berbit  et  El-Baadj  qu'entre  El-Baadj  et  les  Chotts. 

Des  pluies  torrentielles  qui  pendant  plusieurs  jours 
m'ont  tenu  séparé  de  mon  convoi  et  forcé  de  coucher 
au  pied  d'un  rocher,  dans  un  lit  de  boue  à  chaque 
minute  plus  liquide,  m'ont  obligé  de  renoncer  à  la 
seconde  partie  de  mon  itinéraire;  du  Chaba  Naîma 
j'ai  simplement  regagné  les  Ôulad-Djellal  et  Biskra. 

J'espère  cependant  que  la  Société  archéologique 
sera  satisfaite  des  résultats  de  cette  course;  à  Tobna, 
au  Chaba  Naîma,  et  à  Biskra  même,  j'ai  pu  faire  des 
constatations  nouvelles,  qui  ont  peut-être  quelque 
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intérêt;  elles  portent  sur  trois  monuments  inconnus 
ou  mal  connus  :'Ie  ch&teau  berbère  de  Tobna,  les 
grottes  du  Chaba  Naîma  et  le  marabout  de  Sidi-Ali- 
Abdoun,  à  Biskra. 

Comme  il  faudra  encore  quelques  coups  de  pioche 
pour  dégager  complètement  celui-ci,  je  me  bornerai 
à  indiquer  —  en  attendant  qu'une  rapide  campagne 
de  fouilles  me  permette  d'en  f  lire  dans  ce  recueil  une 
étude  complète  —  qu'il  s'agit  d*un  marabout  du  vieux 
Biskra,  remontant  vraisemblablement  au  XVI''  siècle, 
et  dont  M.  Marye,  le  distingué  conservateur  du  musée 
de  Mustapha,  avait  fait,  l'an  dernier,  transporter  à 
Alger  un  arceau  très  élégant,  resté  debout  dans 
l'écroulement  du  sanctuaire.  L'extrême  amabilité  de 
M.  Mayer,  archilecte-voyer  de  Biskra,  qui  a  bien 
voulu  me  mettre  au  courant  des  travaux  exécutés 
pour  le  déplacement  de  cet  arceau,  la  perspicacité 
avec  laquelle  il  m'indiqua  un  endroit  où  il  devait  y 
avoir  quelque  chose,  l'ardeur  avec  laquelle,  s'aidant 
de  sa  canne,  puis  d'une  pioche  arabe,  il  commença 
un  trou  bientôt  approfondi  par  ses  ouvriers,  m'ont 
valu  la  bonne  fortune  de  voir  sortir  du  sol,  en  six 
heures  de  temps,  le  pendant  de  l'arc  de  Mustapha. 
Mais,  tandis  que  celui-ci,  décoloré  par  trois  siècles 
de  soleil  et  de  pluie,  n'offre  plus  que  des  arabesques 
grises  sur  fond  gris,  celui  que  nous  dégagions  du 
sable  qui  l'avait  préservé  nous  montrait  peu  à  peu 
une  enluminure  très  vive  et  très  heureuse,  où  des 
reliefs  blancs  se  détachaient  sur  des  fonds  rouges  et 
bleus.  Nous  avons  pu  le  dégager  en  entier,  et  certain 
de  répondre  aux  désirs  de  la  Société,  je  me  suis 
empressé  de  l'adresser  au  musée  de  Constantine. 

Certains  peut-être  me  blâmeront  de  l'avoir  fait 
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transporter  à  Constantine  et  non  &  Alger  où  se  trou- 
vait déjà  son  frère  :  à  cela,  je  répondrai  seulement 
qu'il  m'a  paru  de  toute  justice  d'attribuer  au  musée 
de  Constantine  le  résultat  d'un  voyage  accompli  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  la  Société  archéologique 
de  Constantine  y  et  que,  d'autre  part,  il  ne  me  semble 
pas  bon  que  le  musée  de  Mustapha  veuille  réunir 
dans  ses  murs  les  antiquités  des  trois  provinces. 

L'intérêt  de  nos  musées  algériens  est  de  nous 
présenter  des  séries  locales;  il  serait  lamentable  de 
nous  montrer  à  Oran  des  statues  grecques  extraites 
de  Chercheil,  à  Constantine  même  les  sculptures 
chrétiennes  de  la  région  de  Tébessa.  S'il  y  avait  un 
musée  à  Biskra,  j'eusse  demandé  à  la  Société  ar- 
chéologique la  permission  de  lui  offrir,  en  son  nom, 
l'arceau  de  Sidi-Ali-Abdoun;  comme  il  n'y  en  a  pas, 
le  musée  du  chef-lieu  devait  nécessairement  bénéficier 
de  la  trouvaille. 

Je  serais  désolé  que  l'on  vît  ici  le  désir  d'amoindrir 
le  musée  de  Mustapha  :  loin  de  là,  c'est,  à  mon  sens, 
en  augmenter  singulièrement  l'intérêt  que  de  n'en 
pas  faire  le  rival  des  musées  communaux  ou  dépar^ 
tementaux  de  l'Algérie.  «  Musée  National  »,  lit-on 
sur  sa  porte.  C'est  ce  qu'on  lit  également  à  l'entrée 
du  musée  de  Saint-Germain.  Celui-ci  —  M.  Gsell  l'a 
très  heureusement  indiqué  —  doit  être  le  modèle  de 
celui-là.  Mustapha  ne  doit  pas  chercher  à  ravir  aux 
autres  musées  de  belles  pièces  de  collection  :  mais  il 
doit,  en  moulages,  en  dessins,  en  photographies,  à 
défaut  des  originaux,  permettre  à  tout  visiteur  de  se 
renseigner  en  quelques  heures  sur  ce  que  nous 
savons  de  la  civilisation  byzantine,  de  l'art  romain, 
de  la  culture  du  moyen-âge  berbère  en  notre  Algérie; 
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il  doit  être,  un  musée  d'étude  :  une  promenade  dans 
ses  salles  doit  nous  faire  passer  successivement  du 
monde  punique  au  monde  numide,  de  Scipion  à 
Tertullien,  des  comtes,  gouverneurs  pour  Temperaur 
de  Constantinople,  aux  émirs,  gouverneurs  pour  lo 
khalife  de  Baghdad. 

Le  musée  de  Mustapha  a  plus  et  mieux  à  faire  que 
de  rivaliser  avec  des  musées  locaux;  et  il  a  celle 
chance  extrême  de  pouvoir  faire  une  œuvre  que 
personne  ne  lui  discutera  :  toutes  les  sympathies  et 
tous  les  concours  —  acquis  aujourd'hui  à  la  personne 
de  ses  conservateurs  —  viendront,  plus  nombreux 
encore  à  leur  lâche,  le  jour  où  résolument  ils  entre- 
ront dans  cette  nouvelle  voie. 

Voilà  un  plaidoyer  sans  doute  un  peu  long  :  je 
tenais  à  expliquer  pourquoi  j'avais  de  propos  délibéré 
commis  ce  paradoxe  d'empêcher  la  réunion  de  deux 
parties  d'un  même  tout. 

Sans  insister  plus  longuement  sur  Tarceau  de 
Sidi-Abdoun  —  dont  nous  aurons  à  reparler  plus 
tard  —  je  vais  présenter  en  quelques  mots  les  résul- 
tats obtenus  par  ma  visite  à  Tobna  et  mes  recherches 
au  Chaba  Naïma. 

I. 
TOBNA 

a  A  dix  jours  de  Kairoan,  se  trouve  la  province 
du  Zab,  dont  le  chef-lieu  est  Tobna.  Les  autres  villes 
en  sont  Baghaï,  Tidjis,  Bellezma,  Ngaous,  Mila, 
Sétif,  Magra  et  Arba(?)(^)  ».  Al-Yaqub  écrivait  ceci 

(1)  Al-Yaqub. 
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vers  895.  Â  la  fin  du  neuvième  siècle^  par  conséquent, 
Tobna  était  ia  capitale  d'une  région  qui  représente  à 
peu  près  toute  la  province  de  Constantine,  moins  son 
Tell  et  son  Sahara. 

Elle  avait  été  loin  de  jouer  ce  rôle  à  l'époque 
romaine;  nous  la  connaissons  comme  chef-lieu  d'un 
limes<^\  et  nous  savons  que  Justinien  y  fit  élever  le 
château  qui  se  dresse  encore  sur  la  ville  effondrée  ^L 
Mais  rien»  alors,  ne  la  désigne  plus  particulièrement 
à  notre  attention  que  tel  autre  chef-lieu  de  limes  ou 
que  telle  autre  place  fortifiée. 

Elle  ne  garda  pas  longtemps  son  importance.  A  la 
fin  du  onzième  siècle»  elle  est  encore  un  des  grands 
centres  de  la  Berbérie^^';  au  douzième  siècle»  Edrisi 
n'en  parle  que  comme  d'une  jolie  ville  aux  environs 
bien  cultivés<*^  A  partir  du  treizième  siècle,  le  nom 
ne  s'en  retrouve  plus  :  quand  El-Marrekchi,  en  1220, 
cite  une  ville  du  Zab,  il  écrit  Ngaous  et  non  Tobna  ^^). 

Son  histoire  en  revanche  est  très  nourrie,  du  hui- 
tième au  onzième  siècle;  c'est  dans  Tobna  que  se 
jeta,  pour  résister  aux  Berbères  soulevés  en  151,  le 
gouverneur  des  provinces  de  l'Ouest,  Omar  Ibn  Hafs 
Hezarmerd^^),  et  c'est  devant  les  murs  qu'il  fit  élever 
alors  que  vint  se  briser  le  flot  des  africains^*').  C'est 

(1)  Notitia  DigrUtatum,  IXY,  i,  36.  Gagnât,  L'année  romaine  d' Afri- 
que, p.  507  et  755. 

(3)  Diehl,  Archiœs  des  MUeiona,  t.  iv  (1893),  p.  307.  VAfriqm 
byManUney  p.  216,  290,  etc. 

(8)  El-Bekri. 

(4)  Edrisi. 

(5)  £1-Marrekchi. 

(6)  Ibn-Khaldoun,  H,  des  Berbères, 

(7)  Id. 
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de  Tobna  que  vinrent  au  secours  des  émirs  de  Tlfri- 
kiahy  les  cavaliers  qui  permirent  à  Ibrahim  Ibn-el- 
Aghlab  d'écraser  les  révoltés  d'Obba^^).  C'est  là,  on 
l'a  vu,  que  résidaient  les  gouverneurs  du  Maghreb 
central,  les  derniers  lieutenants  du  khalife  vers  l'Oc- 
cident; au-delà  commençait  le  royaume  rostemide, 
toujours  hostile,  toujours  remuant.  Tobna,  pendant 
deux  siècles,  fut  le  boulevard  de  la  Berbérie  soumise 
au  khalife  contre  la  Berbérie  indépendante  et  schis- 
matique. 

Tobna  est  donc  essentiellement  une  ville  berbère  : 
c'est  une  contribution  à  l'histoire  berbère  que  doit 
nous  apporter  son  étude  —  et  c'est  de  l'art  berbère 
—  s'il  en  fut  jamais  —  que  doivent  nous  rendre  ses 
ruines. 

Aussi  bien,  si  Tobna  a  été  visitée  à  bien  des 
reprises  déjà,  si  le  capitaine  Payen,  dès  1864^*^, 
MM.  Masquerayt^ï  et  DiehlW  depuis  lors  y  ont  tour' 
à  tour  planlé  leur  tente;  la  moisson  qu'on  y  a  faite  a 
été  singulièrement  pauvre  car  on  demandait  à  Tobna 
ce  que  Tobna  ne  pouvait  guère  leur  donner  :  du 
romain. 

A  quiconque,  au  contraire,  regarde  à  un  autre 
point  de  vue  ces  ruines  trop  dédaigneusement  traitées, 
elles  prennent  une  singulière  valeur;  quand,  de  l'im- 
mense plaine  où  s'allongent  les  derniers  golfes  du 
grand  choti,  nous  regardons  la  masse  imposante  qui 

(1)  Ibn-Khaldoun,  H.  des  Berbères, 

(2>  Payen,  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 

(S)  Masqueray,  De  Aurasio  Monte ^  p.  61. 

(4)  Diehl,  loc.  cit. 
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s'élève  parmi  les  pierres,  nous  ne  voyons  pas  se 
dresser  devant  nous  un  château  byzantin,  étrange- 
naent  comblé  de  terre  jusqu'au  faîte  et  bizarrement 
hérissé  de  colonnes,  mais  bien  le  château  berbère  du 
onzième  siècle,  dont  EUBekri  nous  a  laissé  la  des- 
cription très  nette. 

Je  ne  veux  pas  insister  longuement.  Je  prie  seule- 
ment qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  comment,  si 
l'on  veut  bien  mesurer  l'intervalle  qui  sépare  les 
colonnes  encore  debout  dans  la  partie  Sud-Est  du 
château  et  où  jusqu'ici  on  n'a  voulu  voir  que  des 
débris  entassés  au  hasard,  on  établit  en  une  minute 
le  plan  classique  des  mosquées  des  premiers  siècles  : 
trois  portiques,  une  cour  et  un  sanctuaire  plus  pro- 
fondément enfoncé.  Or,  El-Bekri  nous  avertit  que  le 
château  de  Tobna  renferme  une  mosquée  djamé^^K 

Je  prie  encore  que  l'on  veuille  passer  avec  moi  de 
l'autre  côté  de  la  dépression  qui  par  le  milieu  sépare 
en  deux  masses  les  décombres  accumulés  entre  les 
quatre  murailles  du  château  :  ceci  est  encore  moins 
régulier,  plus  effondré  et  plus  fragmentaire  :  mais 
certains  de  ces  débris  sont  des  parements  de  murail- 
les ornés  de  stucs  travaillées  au  couteau  :  on  les 
jurerait  arrachés  des  lambris  de  Tlsedraten  Ibadite  : 
c'est  de  l'art  berbère  du  X®  siècle.  Une  riche  demeure 
dut  s'élever  ici  au  temps  des  émirs;  or,  c'est  là, 
d'après  El-Bekri,  que  s'élevait  le  palais  du  gouver- 
neur du  Zab<'). 

J'estime  donc  que,  à  part  la  chemise  de  pierre  qui 
l'entoure,  et  qui,  sans  conteste,  remonte  à  Justinien, 

(1)  El-Bekri. 
(2;  El-Bekri. 
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il  est  à  peu  près  aussi  juste  d'étudier  dans  le  château 
de  Tobna  un  château  byzantin,  que  d'analyser  dans 
les  casernements  qui  déshonorent  le  Palais  des  Papes, 
les  principes  de  l'art  décoratif  du  XIV*  siècle,  parce 
que  la  façade  remonte  à  Jean  XXII. 

Et  ceci,  à  mon  sens,  est  une  grave  question  de 
méthode;  nous  oublions  trop  volontiers,  en  matière 
d'archéologie  africaine,  que  le  départ  des  troupes 
grecques  ne  donne  pas  à  la  Berbérie  le  signal  d'une 
décadence  soudaine  et  complète;  nous  oublions  que, 
jusqu'à  l'invasion  hilalienne,  les  villes  continuèrent 
de  développer  leur  commerce,  et  les  campagnes  d'a- 
méliorer leurs  cultures;  le  Hodna,  vers  1080  encore 
était  couvert  de  cotonniers,  et  les  caravanes  de  Syrie 
rencontraient  dans  les  bazars  de  Kalaat-Hammad  les 
caravanes  du  Hidjaz  et  du  Soudan.  Sans  doute,  ce 
ne  fut  pas  une  des  époques  lumineuses  de  l'esprit 
humain;  peut-être  —  car  en  l'absence  de  documents 
il  est  bien  téméraire  d'afïîrn\.er  —  la  création  resta-t- 
elle  médiane,  et  l'art  ne  s'éleva-t-il  pas  très  haut  : 
mais  du  moins  les  Berbers  des  neuvième,  dixième  et 
onzième  siècles,  surent  utiliser  et  adapter  à  leurs 
besoins  les  restes  des  âges  précédents  :  les  grandes 
villes  de  la  Berbérie  musulmane  sont  les  villes  mili- 
taires de  l'Afrique  byzantine,  je  crois  que  tous  les 
monuments  durent  être  employés,  beaucoup  modifiés 
et  décorés  &  nouveau,  de  ceux  qui  s'élevaient  derrière 
les  murailles  justiniennes  :  ce  n'est  pas  une  basilique, 
c'est  une  mosquée  qui  se  dresse  dans  Tenceinte  de 
Sbiba  ou  de  Thelepte^^)  et  c'est  transformées  en  mos- 


^1)  cf  Saladin,  Miaaions, 
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quées  que  nous  sont  parvenues  les  églises  de  Haïdru 
et  de  Baghaï^^l 

Si  Ton  veut  jeter  quelque  jour  sur  cette  période  si 
intéressante,  mais  si  obscure,  où  disparut  peu  à  peu 
l'espérance  de  voir  naître  en  Afrique  une  nation 
romane,  il  faut  s'attacher  essentiellement  à  ce  prin- 
cipe :  les  villes  «  byzantines  »,  Baghaï,  Tidjis,  Tobna, 
sont,  en  l'état  où  nous  en  pouvons  aborder  l'étude, 
des  villes  berbères  des  quatre  premiers  siècles  de 
rhégire.  Sans  doute,  il  suffit  de  gratter  un  peu  :  les 
fondations  de  l'édifice  sont  néo-grecques,  et  les  cons- 
tructions de  Salomon  ont  mieux  résisté  que  les 
décorations  des  Âglabites;  ce  doit  nous  être  une 
raison  de  plus  pour  traiter,  au  rebours  des  méthodes 
employées,  avec  plus  de  respect  encore  les  couches 
superficielles  que  les  couches  profondes  :  celles-ci 
nous  donnent  des  détails  nouveaux  sur  des  faits 
connus;  celles-là,  dans  l'incohérence  de  leur  plan,  la 
barbarie  de  leur  construction,  l'infinie  fragmentation 
de  leur  décor,  nous  rendront  toute  une  civilisation 
abolie.  Quiconque,  à  Tobna,  tenterait  des  fouilles  en 
se  souciant  d'inscriptions  latines,  d'ordres  classiques 
ou  de  méthodes  byzantines,  ruinerait  à  tout  jamais 
—  sans  s'en  douter  peut-être  —  des  monuments 
singulièrement  plus  précieux  que  ceux  qu'il  recher- 
cherait. Je  crois  qu'on  peut  en  dire  à  peu  près  autant 
de  tous  les  travaux  entrepris  dans  les  villes  «  byzan- 
tines »  d'Afrique,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis 
permis  ces  quelques  réflexions. 


(1)  cf  Saladin  et  Diehl,  o/>.  cit. 
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II. 
LES  GROTTES  DU  CHABA  NAÏMA 

L'on  sait,  depuis  quelques  années,  que  la  région 
au  sud  de  TOued-Djidi  a  été,  à  un  certain  moment, 
le  siège  d'une  certaine  civilisation.  M.  Leroy,  en 
1897*1),  Qi  moi-même,  en  1898<^',  avons  pu  relever  des 
tombeaux  par  centaines  à  TOued-Saboun,  au  Djouf, 
à  El-Hamara,  à  Dridia;  un  château  fort  admirable- 
ment conservé  ù  TOued-Fedouar;  de  petites  villes 
closes  d'une  enceinte  et  percées  de  rues  au  Kef- 
Manellâh  et  à  Bou-Guemoula.  L'on  sait,  d'autre 
part,  que  jamais  les  Romains  ne  se  sont  établis  dans 
ces  parages;  il  faut  donc  admettre  de  toute  nécessité 
que  nous  sommes  là  en  présence  d'une  civilisation 
locale;  certains  monuments  sont  contemporains  de 
la  domination  romaine,  certains  remontent  h  une 
antiquité  autrement  reculée  :  c'est  à  cette  seconde 
catégorie  qu'appartient  le  très  remarquable  ensemble 
que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  l'an  dernier  et 
d'étudier  celte  année,  dans  le  Chaba  Natma. 

Le  Chaba  Naïma  est  un  des  ravins  très  nombreux 
que  les  eaux  ont  creusés  dans  le  plateau  rocheux  où 
serpente  TOued-Itel.  De  sa  lête  à  son  débouché  dans 
le  grand  oued,  il  n'a  guère  que  trois  heures  de  mar- 
che, mais  la  pente  en  est  très  rapide,  et  les  eaux 
sauvages  l'ont  enfoncé  violemment  entre  deux  mu- 
ruilles  abruptes  hautes  de  plus  de  dix  mètres. 

(\)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  ^10  janvier 4896;, 

•2)  P.  Blanchet,  Les  cilles  mortes  du  Sahara  (Tour  du  monde,  1898;; 
Bulletin  de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord,  4899. 
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(Ces  falaises  sont  formées  de  bancs  superposés  de 
calcaires  et  de  marnes;   la  résistance  des  couches 
I         étant  1res  inégale,  on  conçoit  qu'il  suffise  d'une  crue 
I  pour  miner  et  abattre  tout  un  pan  de  rocher;  aussi 

[         bien  les  éboulis  encombrent-ils  le  lit   resserré  du 

[ravin,  et  des  parties  entières  de  la  falaise  ont-elles 
glissé  en  avant. 

\  Sur  la  face  apparente  des  bancs  calcaires  encore 

en  place,  comme  sur  certains  blocs  éboulés,  et  sur- 

I  tout  sur  les  couches  dures  d'un  grand  morceau  de 

falaise  qu'un  glissement  a  incliné  à  45^  —  qui  tôt  ou 
tard  s'effritera  dans  l'Oued,  mais  que  l'on  peut  encore 
étudier,  sont  figurés  des  traits  des  animaux  et  des 
personnages. 

Il  y  a  cinquante  ans  déjà  que  Ton  signala  pour  la 
première  fois  des  gravures  analogues  :  les  découver- 
tes de  Moghar  et  de  Tiout^^^  furent  suivies  de  celles 
de  Barth  à  Telizarrhen  (Fezzan)W,  de  Nachtigall  dans 
le  Tibesti^^ï  et  du  robbin  Mardochée  dans  le  Soust*ï. 
M.  Flamand,  tout  récemment,  au  cours  de  ses  re- 
cherches sur  la  frontière  marocaine,  nous  en  a  fait 
connaître  de  très  nombreux  et  très  intéressants  spé- 
cimens^^J.  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  en  existe 

(i)  Jacquot,  Expédition  du  général  Caoaignac  dans  le  sud  algérien 
(V Illustration,  3  juillet  18i7  et  Paris,  1849,  gr.  8». 

l2)  Barth,  Voyages.,,  etc.,  tr.  Hhier,  i,  p.  113  et  planche. 

(3>  Nachtigall,  Sahara  et  Soudan,  tr.  GourdauU,  i,  p.  178. 

(4)  Duveyrier,  Les  sculptures  rupestres  du  Sous  (Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1876,  ii). 

(5)  Flamand,  Notes  sur  les  stations  nouvelles  ou  peu  connues  de 
pierres  écrites^  dessins  et  inscriptions  ruftestres  (Académie  des  Ins- 
criptions, 19  février  1892»  et  L'Anthropologio  (avril  I89J  .  —  Notes  sur 
deuw  pierres  écrites  prooonant  d^El-HadJ  Mimoun  (Académie  des 
Inscriptions,  16  mars  1897 1.  —  Conférence  faite  deeant  le  Congri\s  des 
Sociétés  de  Géographie,  à  Alger  «avril  1899».  —  Communication  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (juillet  1899;. 
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à  Anaï  au  sud  du  FezzaD(^>,  et  dans  le  Tassili  des 
Azdjer,  près  du  lac  Mihero^').  Mais  aucun  européen 
n'ayant  encore  vu  les  dernières,  nous  pouvions  ad- 
mettre jusqu'ici  qu'il  n'en  était  que  trois  groupes  à 
nous  connus  :  celui  des  Fezzan-Tibesti,  celui  du 
Sud-Oranais  et  celui  du  Sous.  Il  faudra  maintenant 
y  ajouter  celui  de  l'Oued-Itel. 

Les  sujets  représentés  comme  les  procédés  em- 
ployés sont  évidemment  à  peu  près  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  quatre  familles  :  nous  y  reviendrons 
tout  à  l'heure.  Mais  les  sculptures  du  Chaba  Naïma 
ont  ceci  de  particulier  qu'au  lieu  d'être  gravées  au 
hasard  sur  des  roches  de  falaise  ou  des  cailloux 
roulés  —  elles  font  partie  de  tout  un  ensemble  archi- 
tectural —  pour  autant  qu'il  y  ait  une  architecture 
troglodytique. 

Dans  la  falaise»  à  six  mètres  environ  du  fond  de 
l'Oued,  à  20,  30  ou  40  mètres  l'un  de  l'autre,  et  à 
des  niveaux  différents,  mais  toujours  au  cœur  d'une 
veine  calcaire  horizontale,  s'ouvraient  des  trous  rec- 
tangulaires, aux  parois  soigneusement  dressées,  et 
mesurant  environ  1"  X  l'»20.  Chacun  d'eux  était 
rentrée  d'un  o  monument  ». 

Le  corridor  d'accès  ne  mesurait  guère  plus  de 
1  mètre  à  1"50.  Dès  cette  profondeur  il  débouchait 
au  milieu  d'une  galerie  perpendiculaire  à  sa  direction 
et  parallèle  par  conséquent  au  front  de  la  falaise  :  la 
hauteur  moyenne  de  cette  galerie  était  de  1°'20;  sa 
largeur  0'"8');  sa  longueur  atteignait  jusqu'à  17  mètres. 

(1)  Duveyrier,  Los  Touaregs  du  Nord^  p.  231. 
(2>  Fonreaa,  Mission  de  1893-94^  p.  2S. 
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Mais  la  paroi  du  fond  était,  en  son  milieu,  dans  le 
prolongement  de  la  porte  d'entrée,  percée  d'un  couloir 
qui  prolongeait  celle-ci  :  à  1  mètre  ou  1"50  dans  la 
roche,  on  trouvait  une  seconde  galerie  parallèle  et 
identique  à  la  première.  Sans  doute,  ces  galeries 
parallèles,  réunies  par  un  couloir  central,  pouvaient- 
elles  être  en  grand  nombre;  dans  l'état  actuel  des 
éboulis  nous  pouvons  seulement  affirmer  qu'il  y  en 
avait  quelquefois  au  moins  deux. 

Le  plan  de  ces  grottes  mérite  d'attirer  notre  atten- 
tion :  il  est  très  simple  sans  doute  et  peut-être  a-t-il 
pu  être  adopté  simultanément  en  plusieurs  pays  sans 
qu'il  y  ait  eu  apport  de  l'un  dans  l'autre.  Je  crois 
pourtant  que  quelques  rapprochements  s'imposent  : 
ces  galeries  parallèles,  longues  et  étroites  où  l'on 
pénètre  par  un  corridor  perpendiculaire,  qui  débouche 
au  dehors  par  un  simple  trou  rectangulaire,  nous  les 
retrouvons  en  d'autres  points  de  l'Afrique  :  deux 
grottes  de  la  nécropole  de  Cyrène,  creusées,  comme 
ici,  au  flanc  d'une  falaise,  présentent  six  galeries 
parallèlles  et  égales^^*;  c'est  du  même  principe  que 
semblent  dériver  certaines  parties  des  hypogées  de 
Thèbes^'^  et  si,  des  nécropoles  souterraines  nous 
passons  aux  tombeaux  édifiés  de  mHin  d'homme, 
nous  verrons  que  dans  les  tombeaux  de  Ptolémeïs 
les  architectes  grecs  de  la  Cyrénaïque  ont  fidèlement 
copié  la  disposition  des  grottes  funéraires  de  leurs 
monlagnes(^),  que  dans  les  collines  artificielles  que 


(1)  Pacho.  Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque,  pi.  xlyixi, 
lignes  3  et  4. 

(Si  Maspero,  L'Archéologie  Egyptienne. 

(3)  Pacho,  op.  cit.,  pi.  xxxvxii  et  Lxxi. 


Digitized  by 


Google 


-  298  — 

sont  les  mastabas  du  Haut-Empire,  le  même  couloir 
étroit  donne  accès  aux  mêmes  galeries  élroites^^^  et 
que,  à  l'autre  extrémité  du  Maghreb  enfin,  et  à  une 
bien  autre  époque,  c'est  essentiellement  du  même 
principe  que  se  sont  inspirés  les  constructeurs  des 
DJedar,  ces  constructions  bien  plus  semblables  de 
tout  points,  avec  leur  falaise  verticale  et  leur  pyra- 
mide de  couronnement,  aux  mastabas  qu'aux  pyra- 
mides proprement  dites ^>. 

Or,  Djedar,  Mastabas,  grottes  de  Cyrène  et  de 
Thèbes,  sont  des  tombeaux  :  la  dimension  de  nos 
galeries  où  l'on  peut  tout  juste  se  tenir  h  genoux,  et 
dont  les  parois  permettent  à  peine  de  se  retourner, 
nous  indiquent  déjà  que  les  grottes  du  Chaba  Naïma 
n'ont  jamais  dû  servir  à  des  vivants  :  la  comparaison 
avec  des  monuments  de  plan  identique,  épars  de  la 
chaîne  libyque  aux  confins  du  Maroc,  nous  édifie 
pleinement,  me  semble-t-il,  sur  leur  véritable  desti- 
nation, nous  sommes  ici  en  présence  d'une  nécropole 
identique  à  celle  de  Cyrène. 

La  ressemblance  augmente  encore  à  regarder  de 
plus  près;  les  galeries  étroites  des  grottes  cyrénaïques 
sont  couvertes  de  peintures,  les  chambres  obscures 
des  hypogées  et  des  mastabas  d'Egypte  sont  décorées 
de  bas-reliefs,  les  couloirs  étranglés  des  Djedar  pré- 
sentent de  la  sculpture  décorative  et  des  fresques  : 
c'est  également  à  l'intérieur  de  ses  galeries  étroites, 
obscures,  étranglées,  également  loin  de  tout  œil 
humain  que  se  déroulent  les  scènes  d'adoration  de 

(1)  Maspero,  op.  cit. 

(2>  De  la  Blanchère,  Voyage  d'Etudes  dans  une  partie  de  la  Mau- 
ritanie Césarienne,  pi.  xi,  i. 
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La  Chaba  Naïma. 
a;    Entrée  de  la  galerie  intacte  de  la  grotte  n°  3.    —    B)   Fragment  de  la  grotte  n'*  2. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Il 


-299  — 


chasse  et  de  guerre  que  des  artistes  libyens  grave- 
j  rent,  il  y  a  bien   des  siècles,  sur  les  rochers  du 
Chaba  Naïma. 


Ces  dessins  sont,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  en  parenté  étroite  avec  ceux  du  Sous,  du 
Sud-Oranais,  du  Fezzan  et  du  Tibesti.  Mais  ceux-ci 
présentent  de  Tun  à  l'autre  des  différences  assez 
marquantes,  et  ceux  que  nous  étudions  sont,  à  leur 
tour,  assez  caractérisés  pour  former  un  groupe  nou- 
veau. 

Les  sculptures  relevées  par  Barth^^)  à  Télizarrhen 
représentent  des  ânes,  des  chevaux,  des  bœufs  sur- 
tout en  grand  nombre,  dont  certains  portent  un 
collier,  et  deux  êtres  fantastiques  qui  ont,  sur  un 
corps  d'homme,  l'un  une  tête  d'oiseau,  l'autre  une 
tète  d'antilope.  Barth  y  a  vu,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, deux  divinités;  il  est  prudent  de  ne  pas 
le  suivre  plus  loin  dans  les  interprétations  trop  pré- 
cises que  lui  suggéra  Movers. 

L'une  de  ces  divinités  semble  vêtue  d'une  peau  de 

bête  dont  la  queue  vient  battre  ses  mollets.  Elle  est 

:  armée  d'un  arc  et  d'une  flèche,  l'autre  tient  ô  la  main 

un  objet  ovale  ou  Barth  a  cru  reconnaître  un  second 

arc,  mais  où  l'on  pourrait  plutôt  voir  un  bouclier. 

Barth  fut  frappé  de  1'  «  apparence  égyptienne  »  de 
ces  sculptures,  mais  n'osa  cependant  leur  attribuer 
franchement  cette  origine  :  peut-être  eût-il  été  plus 
affirmatif,  s'il  eût  connu  les  monuments  libyco-égyp- 

(1)  Barth,  loc.  cit. 
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tiens  que  Duveyrier  devait  trouver  dans  les  ruines 
de  Bordj-Tasko,  ô.Ghadamès,  c'est  a-dire  deux  cenls 
kilomètres  encore  plus  loin  de  l'Egypte. 

Il  y  note  enfin  de  nonnbreuses  inscriplions  en  ca- 
ractères tefinagh. 

Nachtigalh^ ,  sur  les  roches  de  l'Ennérî  Oudeno, 
un  jour,  au  sud  du  Val  Bardai,  a  trouvé  la  même 
faune  :  ce  sont  essentiellement  des  bœufs  aux  cornes 
recourbées  en  avant  —  les  célèbres  bœufs  garamon- 
tiques  d'Hérodote;  certains  portent  le  bût  soudanais; 
tous  ont  autour  des  cornes  une  longe  que  tire  une 
main  invisible.  Un  guerrier,  enfin,  est  armé  de  la 
lance  à  croisette  qu'ont  conservé  les  Tibbous,  et  d'un 
bouclier  ovale  décoré  d'une  croix. 

Duveyrier  n'a  pas  rencontré  de  gravures  analogues 
mais  on  lui  a  décrit  avec  soin  celles  qui  se  trouvent 
à  Anaï,  sur  la  route  de  Djerma  au  pays  d'Aïr  :  elles 
représenteraient  des  chariots  avec  roues,  traînés  par 
des  bœufs  à  bosses ^^î. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Afrique  septentrionale,  le 
rabbin  Mardochée  a  découvert  et  estampé  soixante- 
huit  tableaux  rupestres,  dont  trente-quatre  furent 
retenus  comme  intéressants  par  Duveyrier  qui  les 
publia  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie(^>  :  ils  proviennent  tous  de  la  région  située  entre 
27°45'  et  29°1d'  larg.  Nord,  11°J0'  et  13°15'  long. 
Ouest  de  Paris,  c'est-ù-dire  de  la  région  la  plus  mé- 
ridionale du  Sud-Marocain  :  de  certains  d'entre  eux 
aux  pays  nègres,  il  y  a  à  peine  quinze  jours  de  mar- 

(1)  Nachtigall,  loc.  cit. 

(2i  Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord  y  p.  921. 

(S)  Duveyrier,  Les  sculptures  rupestres  du  Sous,  B  s  G,  1876,  ii. 
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che  et,  il  y  a  seulement  trois  siècles,  de  puissants 
royaumes  noirs  occupaient  encore  la  moitié  de  cet 
intervalle. 

La  faune,  l'armement,  tout  distingue  ce  nouveau 
groupe  des  monuments  du  groupe  oriental  :  le  cheval 
subsiste;  mais  le  bœuf  et  Tâne  ont  disparu;  la  girafe, 
le  rhinocéros  apparaissent  —  et  Téléphant  figure  en 
troupes  nombreuses. 

Les  guerriers  sont  armés  du  bouclier  rectangulaire 
des  Touareg,  et  d'une  épée  singulière,  identique  de 
tous  points  à  Tépée  de  bois  (amodaga)  des  Guanches 
Canariotes.  Aux  caractères  tefinagh  se  mêlent,  dans 
les  inscriptions,  des  signes  bizarres  encore  inexpli- 
qués. 

Duveyrier  comparant  les  estampages  de  Mardochée 
aux  croquis  de  Barth,  notait  de  nombreuses  ressem- 
blances —  et  de  nombreuses  différences  —  et  il  at- 
tribuait les  tableaux  du  Sous  b  un  peuple  nègre,  les 
Kadjaga,  parents  des  Mandingues  Wankoré,  dont 
l'empire  se  serait  étendu  jusqu'au  vingt-quatrième 
degré  de  latitude  Nord  et  qui  seraient,  dit-il,  les 
Ethiopiens  Daubles  des  anciens. 

Entre  ces  deux  groupes  extrêmes,  les  gravures  du 
Sud'Oranais  établissent  une  transition. 

On  en  trouva  d'abord  à  Moghar  et  à  Tiout<^>,  puis 
à  Hadjar  Mehisseret,  à  El-Hadjar  Khanga,  à  El-Hadj 
Mimoun  et  en  vingt  autres  endroits.  Signalées  dès 
1847,  elles  furent  étudiées  à  nouveau,  en  1882,  par 
M.  le  docteur  HamyW,  en  1883,  par  M.  le  docteur 

(1)  Jacquot^  op.  cit. 

(2)  Hamy,  Notes  sur  leajlgurea  et  ùnacrlptions  graoées  dans  la  roche 
à  El'Hadj  Mimoun^  près  Figuig  (Reouc  cTEthnographio,  (avril  4882). 


Digitized  by 


Google 


1 


Armieux(i),  en  1889,  par  M.  Bonnett^î,  en  1892,  1897 
et  1899,  par  M.  Flamand*^)  qui  en  a  fait  au  cours  de 
ses  excursions  sur  la  frontière  marocaîtie,  une  très 
remarquable  collection. 

M.  le  docteur  Hamy  a  très  heureusement  précisé 
Tôge  relatif  des  diverses  gravures  de  ce  groupe  :  il  a 
montré  qu'il  y  avait  là  des  inscriptions  arabes  d'âge 
récent,  des  inscriptions  tefinagh  b  peine  plus  ancien- 
nes, des  inscriptions  libyques  arch^riques,  des  scènes 
de  chasse  fort  mal  dessinées  où  figure  la  faune  ac- 
tuelle du  Sahara  :  autruche,  outarde,  vipère  h  cornes 
et  que  Ton  doit  faire  remonter  au  début  de  notre 
moyen -âge;  enfin,  bien  antérieur  o  tout  cela,  en  leur 
dessin  large  et  ferme,  des  gravures  analogues  aux 
sculptures  du  Fezzan  et  du  Sous. 

M.  Bonnet  a  montré  qu'à  chacune  de  ces  périodes 
correspondaient  des  procédés  différents  :  les  anciens 
habitants  du  Sahara  gravaient  d'an  trait  continu, 
profondément  entaillé  dans  la  roche;  les  Berbers  d'il 
y  a  dix  siècles  faisaient  éclater  la  pierre  en  un  point, 
puis  en  un  autre  et  ainsi  de  suite,  très  superficielle- 
ment. Par  des  rodages  il  réunissaient  les  trous  ainsi 
formés;  ils  dessinaient,  pour  ainsi  dire,  en  pointillé. 

M.  Flamand,  étudiant  les  plus  anciens  de  ces  ta- 
bleaux, a  cru,  par  l'examen  microscopique  de  leurs 
patines  et  de  la  carapace  calcaire  qui  les  recouvre, 
pouvoir  préciser  leur  Age;  il  y  voit  des  œuvres  de  la 


(4)  Armieux,  Les  dessins  sur  roches^  à  Moghar,  dans  le  Sud-Ora^ 
nais  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  do  Toulouse,  1883,  ii). 

(2)  Bonnet,  Les  graoures  sur  roche  du  Sud-Oranais  (Reoue  d'Eth- 
nographie, 1889). 


(3)  Flamand,  op«  cit. 
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période  0   quartenaire  récente,   néolithique  et  sub- 
magdalénienne^  ». 

La  faune  de  ces  tableaux  anciens  est  intermédiaire 
entre  celle  du  Fezzan  et  celle  du  Sous  :  l'éléphant  y 
figure,  ainsi  que  le  rhinocéros  et  la  girafe;  mais  le 
bœuf  s'y  voit  également.  Le  bubale,  l'antilope  gnou, 
le  lion  y  sont  caractéristiques. 

Les  hommes  sont  nus  avec  une  couronne  de  plu- 
mes sur  la  lête;  les  femmes  ont  une  ceinture,  quel- 
quefois une  tunique  à  manches  pendantes,  une  d'elles 
porte  un  bracelet  orné  de  pendeloques. 

Les  guerriers  sont  armés  d*arcs  et  de  flèches; 
M.  Flamand  croit  reconnaître  en  leurs  mains  des 
haches  de  pierre;  le  fait  est  possible  :  les  raisons 
cependant  qu'il  invoque  et  l'exemple  surtout  qu'il 
choisit  ne  me  permettent  pas,  on  le  verra  plus  loin, 
de  souscrire  sans  réserve  à  cette  interprétation. 

Certains  personnages  sont  en  adoration,  les  bras 
levés;  certains  honorent  une  divinité  en  l'ombrageant 
d'une  grande  plume.  Le  geste  exactement  des  bas- 
reliefs  de  Bordj-Tasko,  le  grand  dieu  du  pays,  est  le 
bélier  :  il  semble  que  nous  soyons  ici  b  la  source 
même  du  culte  de  Jupiter  Âmmon  :  la  légende  du 
Dionysos  Libyen,  fondateur  du  temple  de  rOasis(2), 
n'y  contredit  pas,  et  certains  epgplologues  concluent 
aujourd'hui  en  faveur  de  cette  origine •3). 

Tels  sont  les  trois  groupes  aujourd'hui  connus  de 
sculptures  rupestres.  Quels  sont  les  caractéristiques 
du  groupe  nouveau  que  j'étudie  ici? 

(1)  Fljimand,  Con/ét^nco  au  Congrès  et  Alger  (avril  1899). 

(2)  Diodore. 

(3)  Lefèbore. 
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La  faune  du  Chaba  Naîma  n'a  pas  les  animaux  i 
Sous,  ni  Téléphanl,  ni  le  rhinocéros,  ni  la  gira 
mais  elle  réunit  —  ainsi  que  doit  le  faire  suppôt 
sa  situation  géographique  —  ceux  de  TOranais 
ceux  du  Fezzan,  le  gnou  et  le  lion  d'une  part,  1'^ 
et  le  bœuf  d'autre  part. 

Le  bœuf,  comme  à  Telizarrhen  et  à  Anaï,  est 
domestique;  presque   partout  il  porte  une  sorte 
housse.  Une  de  ces  housses  porte  en  un  coin  quat 
caractères  libyques  :  je  n'oserais  y  voir,  à  la   pi 
où  nous  brodons  des  initiales,  le  nom  d'un  propi 
taire,  il  est  cep)endant  certain  que   les    lettres  f< 
corps  avec  la  housse  et  que  le  même  bœuf  poi 
d'ailleurs  un  signe  irrécusable  de  propriété  :  quai 
caractères,  marqués  au  feu  sans  doute,  sur  le  cou< 
Le  gnou  est  représenté  lui  aussi  avec  une  selle 
une  couverture. 

Le  costume  est  ici,  comme  à  Telizarrhen,  ford 
d'une  peau  de  bète  jetée  sur  les  épaules  et  la  poitria 

L'armement,  très  nouveau,  comporte  une  lanc 
un  sabre  et  un  bouclier.  Le  sabre  est  long  et  mini 
fortement  recourbé  à  sa  partie  inférieure  :  c'est  u 
arme  analogue  à  la  faucille  de  guerre  des  Egyptiens! 
identique  à  la  faix  que  les  artistes  grecs  placent  ai 


V 


(1)  Les  caractères  tracés  sur  la  housse  sont  les  suivants  : 

O  O  O  : 

qui  peuvent  se  lire  S    S    R    Q 

Les  caractères  imprimés  sur  le  cou  de  Tanimal  sont  les  suivants  : 

W 


(!2j  Maindron,  Lee  armes. 
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mains  de  Persée;  compliquée  d'un  hameçon  dorsal, 
elle  fut  jadis  la  harpe  de  Saturne,  et  reste  jusqu'à 
nos  jours  Tarme  nationale  des  Touareg.  Le  bouclier 
n'est  ni  oblong  ni  ovale,  il  figure  à  peu  près  une 
ellipse  creusée  latéralement  de  deux  larges  échancru- 
res  :  on  ne  peut  le  comparer  qu'au  bouclier  béotien 
qui  figure  sur  les  monnaies  de  Thèbes,  mais  la 
comparaison  est  bonne  et  la  ressemblance  absolue. 

Enfin,  l'adoration  s'adresse  non  plus  aux  divinités 
hybrides  de  Telizarrhen,  non  plus  au  bélier  de  l'Ora- 
nais,  mais  à  une  déesse  féminine  représentée  dans  la 
pose  obscène  de  Baubo  et  à  une  triade  masculine. 

Si  nous  reprenons  les  traits  caractérisques  des 
quatre  groupes  rupestres  nous  pourrons  donc  dres- 
ser le  tableau  suivant  : 
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Ces  différeDces  doivent-elles  suffire  à  nous  faire 
croire  que  les  œuvres  où  on  les  constate  sont  dues 
à  quatre  races  différentes  —  je  ne  le  croîs  pas  :  voici 
longtemps,  en  premier  lieu,  que  Ton  a  remarqué  que 
ces  sculptures  se  retrouvent  de  l'Atlantique  au  Nil, 
partout  où  s'établit  la  race  berbère,  et,  d'autre  part, 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  quatre  races  différentes 
aient  produit  des  œuvres  aussi  voisines  par  le  style, 
les  qualités  et  les  défauts  du  dessin,  les  erreurs  mê- 
mes ou  les  négligences  des  artistes,  il  serait  vraiment 
extraordinaire  que  quatre  peuples  sahariens,  sans 
liens  de  races,  eussent  adopté  simultanément  cet 
étrange  parti-pris  par  lequel  bœufs,  ânes  ou  chevaux, 
rimmense  majorité  des  quadrupèdes  dessinés  sur  les 
roches  du  grand  désert,  n'ont  pas  de  pieds. 

Mais,  s'il  faut,  à  mon  sens,  reconnaître  en  toutes 
ces  sépultures  l'œuvre  d'une  même  race  —  noire  et 
«  garamantique  »  pour  Duveyrier  —  beaucoup  plus 
probablement  blanche  et  berbère,  il  faut  aussi  cons- 
tater les  profondes  différences  qui  en  séparent  les 
divers  groupes  et  rien  ne  peut  nous  les  faire  mieux 
sentir  que  l'étude  des  divinités  figurées  dans  les 
tombes  du  Chaba  Naïma* 


C'est  dans  le  tombeau  le  mieux  conservé  —  il  garde 
intactes  vingt-cinq  mètres  de  sculptures  —  que  nous 
pourrons  regarder  de  plus  près  hommes  et  dieux  et 
nous  faire  d'eux  une  idée  plus  précise. 

La  partie  centrale  du  panneau  du  fond^^'  est  occu- 


(i)  Il  safÛra,  nous  semble-t-il^  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  iv  pour 
se  rendre  compte  qu'après  une  première  décoration,  exécutée  d'ensemble 
par  des  gens  qui  voulaient  représenter  sur  les  parois  du  tombeau  du 
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pée  par  une  double  scène  d'adoration.  Devant  une 
divinité   féminine,  largement   étalée   dans    le   geste 
obscène  de  Baubo,  un  homme  lève  les  deux  bras  et 
semble  fléchir  le  genou.  Devant,  trois  divinités  mas- 
culines, debout»  un  second  personnage  fait  le  même 
geste  d'adoration.  Ces  trois  divinités  sont  représen- 
tées de  face,  le  bras  droit  pendant  le  long  du  corps, 
le  bras  gauche  plié,  la  main  à  hauteur  de  l'épaule. 
Le  dieu  de  gauche  et  celui  du  centre  tiennent  dans 
la  main  levée  un  objet  de  forme  ovale  très  nettement 
dessiné,  couvert  de  stries  horizontales  chez  le  pre- 
mier, de  stries  convergentes  chez  le  second.  Celui  de 
droite  élève  simplement  la  main  ouverte  et  vide.  Les 
deux  premiers  portent  une  peau  de  bête  dont  une 
partie  retombe  sur  leur  poitrine.  Le  troisième  a  la 
poitrine  nue.  La  taille  respective  des  divinités  et  des 
adorants,  le  geste  des  uns  et  des  autres,  les  emblèmes 


Chaba  Naîma  ~  comme  sur  les  parois  des  grottes  de  Cyrène  et  des  mo- 
numents égyptiens  —  les  scènes  principales  de  l'existence  du  défunt,  de 
nombreux  dessins  furent  surmontés,  se  mêlèrent  aux  premiers,  les  cou- 
pèrent de  ci,  de  li,  et  finirent  par  donner  à  la  paroi  du  rocher  l'aspect 


rieur,  un  défilé  d'animaux  domestiques  ;  au  registre  inférieur,  le  mort 
revêtu  de  ses  armes,  Tépaule  droite  reculée  pour  frapper  de  la  lance  ;  le 
bouclier  au  bras  gauche,  le  glaive  ptendant  à  la  ceinture  ;  les  deux  bœufs 
qui  sont  dessinés  au  travers  des  divinités  extrêmes  sont,  à  mon  sens,  des 
superfétations  ainsi  que  les  multiples  petits  animaux  qui  sont  semés  entre 
eux,  et  que  les  ébauches  inachevées  qui  embrouillent  à  rextrémité  droite 
du  panneau  le  troupeau  de  petit  bétail  qui,  originairement,  marchait  en 
tète  des  bcBufs  domestiques. 

La  déesse  Hécate  Baubo  a  fort  souffert  |  mais  sur  le  panneau  opposé, 
juste  à  la  même  place,  un  second  exemplaire  permet  d'en  restituer  exacte- 
ment le  dessin  :  une  roche  détachée  de  la  grotte  n*  â  (voir  planche  m  et  v) 
porte  enfin,  une  Baubo  incontestable  et  parfaitement  dessinée,  son 
exposition  au  grand  jour  a  permis  d'en  donner  une  reproduction  photo- 
graphique. 

Ce  m  est  un  devoir  strict  de  remercier  ici  très  vivement  M.  de  Fontanes, 
artiste  peintre,  qui  a  bien  voulu  m'accompagner  au  Chaba  Naîma  et  dont 
les  croquis,  pris  sous  la  pluie  avec  un  soin  extrême  et  un  remarquable 
souci  ae  l'exactitude  m'ont  été,  pour  toutes  les  parties  que  je  n  ai  pu 
estamper,  singulièrement  précieux. 
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que  certaiDs  des  premiers  tiennent  entre  leurs  mains 
établissent  clairement  qu'il  s'agit  d'une  représentation 
religieuse. 

M.  Flamand  a  trouvé  dans  l'Oranais  uu  personnage 
ainsi  représenté,  la  main  gauche  levée  à  hauteur  de 
l'épaule  tenant  un  objet  ovoïde  :  il  y  a  vu  un  guerrier 
brandissant  une  hache  de  pierre  et  fonde  sa  démons- 
tration sur  ce  fait  qu'une  hache  de  ce  genre  a  été 
trouvée  dans  les  décombres,  au  pied  du  rocher  qui 
portait  ces  dessins.  Le  rapprochement  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  probant ,  car  rien  ne  nous  force 
d'établir  une  liaison  entre  le  sujet  d'un  tableau  et  un 
objet  trouvé  dans  les  environs.  Enfin,  l'objet  ovoïde 
dont  il  s'agit  est  tenu  la  pointe  en  bas;  le  tranchant 
de  l'arme  menacerait  le  ciel,  ce  n'est  pas  générale- 
ment de  la  sorte  qu'on  empoigne  une  hache. 

Tout  s'explique  au  contraire  fort  bien  si  l'on  adopte 
notre  explication  :  nous  sommes  en  présence  d'un 
groupe  religieux  composé  de  quatre  personnages  : 
une  déesse  féminine  de  la  fécondité  et  trois  divinités 
masculines,  dont  deux  à  peu  près  semblables  ainsi 
qu'en  fait  foi  leur  costume  et  l'objet  à  peu  près  sem- 
blable qu'elles  tiennent  dans  la  main  gauche. 

Notre  déesse  féminine  de  la  fécondité  a  la  pose 
classique  de  Baubo  :  l'on  sait  comment,  à  une  époque 
relativement  récente,  Baubo  s'introduisit  à  Eleusis  : 
elle  y  vint  simplement  renforcer  d'un  geste  obscène 
)es  plaisanteries  par  lesquelles  lambé  tachait  de 
dissiper  la  douleur  de  Déméter  :  mais  nous  savons 
à  quelles  humbles  fortunes  furent  réduites  dans 
l'Olympe  classique,  les  grandes  Divinités  Primitives  : 
Baubo  ne  joua  plus  à  Eleusis  qu'un  rôle  épisodique 
et  insignifiant,  mais  elle  avait  été  bien  autre  chose  — 
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ou  plutôt  —  car  il  convient,  en  matière  d'histoire 
religieuse,  de  s'attacher  aux  formes,  aux  rites,  aux 
représentations  figurées  plus  qu'aux  dogmes  et  aux 
interprétations  —  la  forme  sous  laquelle  elle  y  figurait 
avait  eu,  jadis,  une  autre  importance  :  elle  avait^ 
pendant  des  siècles,  représenté,  en  un  symbole  brutal 
qui  nous  choque,  mais  qui  à  tous  les  peuples  sauva- 
ges parut  naturel  —  et  divin  —  la  force  qui  crée  et 
constamment  reproduit. 

C'est  pour  cela  qu'une  petite  place  lui  fut  réservée 
dans  le  culte  de  Déméter,  autre  divinité  primitive, 
plus  hellénisée,  mais  également  divinité  chtonienue  et 
productive. 

C'est  pour  cela  qu'on  l'adorait  en  Egypte,  ou  par 
milliers  l'on  a  retrouvé  ses  images,  où  chaque  année 
un  million  d'hommes  se  rendait  à  Bubasle  pour  ses 
fêtes,  tandis  qu'à  chaque  étape  du  pèlerinage,  les 
femmes  relevaient  leurs  vêtements  et  répétaient  le 
geste  sacramentel  et  mystérieux^^î  :  car  Baubo,  le 
«  crapaud  femelle  »  des  poètes  grecs,  ne  faisait  qu'un 
avec  la  grande  déesse,  la  grenouille  aux  œufs  innom- 
brables, aux  membres  étalés,  Heket^^^ 

Les  orphiques,  plus  tard,  respectaient  cette  confu- 
sion; dans  l'hymne  à  Hécate,  Hécate  et  Baubo  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  personne'^';  nous  sommes 
loin,  on  le  voit,  de  l'insignifiant  personnage  d'Eleusis. 

Or,  c'est  bien  Hécate  que  nous  avons  ici  devant 
nous  :  chaque  peuple  étranger  avait,  en  Egypte,  un 


(1)  Hérodote,  ii,  60. 

(3)  Lenormant,  Dictù 
.  V.  Baubo. 

(3)  Miller,  Mélanges  do  littérature  grecquOf  p.  460. 


{%  Lenormant,  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremherg  et  Saglio, 
s.  V.  Baubo. 
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dieu  tulélaire,  traduction  égyptienne  d'une  divinité 
nationale  :  la  divinité  tutélaire  des  Libyens  d'Egypte 
était  Hécatet^î  :  nous  ignorions  encore  THécate  Li- 
byenne :  nous  saurons  désormais  qu'on  l'adorait 
sous  la  forme  d'Hécate-Baubo,  déesse  de  la  fécondité. 

Les  trois  personnages  masculins  appartiennent  à 
un  culte  analogue  :  je  n'oserais  déterminer  d'une 
façon  absolue  l'attribut  ovale  des  deux  premiers;  je 
crois  cependant  que  l'on  peut  observer  qu'en  Egypte 
c'est  son  symbole  personnel  que  tient  ainsi,  dans  la 
main  gauche  levée,  toute  divinité,  que  l'œuf  —  source 
mystérieuse  de  vie  —  était  parmi  les  symboles  reli- 
gieux les  plus  respectés  de  l'ancienne  Egypte^^^  et  que 
les  Touareg,  aujourd'hui  encore,  s'abstiennent,  par 
un  scrupule  religieux  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les 
prescriptions  de  l'Islam  mais  qui  doit  remonter  à  des 
croyances  antérieures,  de  manger  des  œufs^^^  :  nous 
conclurions  assez  volontiers  que  les  deux  objets  re- 
présentés aux  mains  de  nos  deux  divinités  sont  des 
œufs;  les  ornements  différents  dont  ils  sont  recou- 
verts peuvent  être  des  dessins  analogues  à  ceux  qui 
recouvrent  les  œufs  d'autruche  trouvés  dans  les  né- 
cropoles puniques  ou  à  ceux  que  les  dieux  égyptiens 
peignent  sur  les  fruits  de  l'arbre  de  viet*^ 

Notre  troisième  dieu  élève  seulement  une  main 
ouverte  et  vide;  il  est  dépouillé  de  tout  vêtement,  à 
l'inverse  des  deux  premiers* 

(1)  Lefébure. 

(2)  Lefébure^  V Œuf  dans  la  Religion  Egyptienne  (Reoue  de  l'hiss- 
ioire  des  Religions), 

(3;  Daveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord.  —  Cf.  Lefébure,  op.  cil. 

(4;  Lenormant,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
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Pouvons-nous  aller  plus  loin?  Y  a-t-il  dans  le 
monde  antique  quelque  groupement  de  divinités  par 
lequel  nous  puissions  tenter  d'expliquer  tout  cela? 

C'est  tout  naturellement  du  côté  des  mystères  qu'il 
conviendra  de  chercher,  c'est  là  seulement  que  se 
conservèrent  —  tant  bien  que  mal  —  les  cultes  pri- 
mitirs  des  divinités  chtoniennes. 

Or,  Baubo,  tout  à  l'heure,  nous  introduisait  à 
Eleusis  :  sans  doute,  elle  n'y  tient  plus  la  place  prin- 
cipale, mais  Déméter  est,  elle  aussi,  une  divinité 
féminine,  chtonienne  et  productive  :  elle  a  pris  au 
cours  des  âges  une  chasteté  inattendue  :  son  culte 
n'en  renferme  pas  moins  des  vestiges  certains  de 
cérémonies  phalliques^^);  l'acte  de  Baubo  lui-même 
faisait  partie  du  drame  sacré(^)  et  il  semble  bien  qu'à 
Hermione,  le  culte  de  Déméter  comportât  des  céré- 
monies et  des  emblèmes  dont  la  vue  était  jalousement 
interdite  aux  jeunes  yeux^^î  :  Déméter,  en  sa  forme 
la  plus  antique,  ne  dut  pas  être  très  différente  de 
l'Hécate  égyptienne,  source  de  toute  vie. 

Mais  existe-t-il,  dans  la  légende  de  Déméter,  une 
triade  masculine  que  nous  puissions  rapprocher  de 
la  notre?  Dans  la  légende  classique  de  Déméter,  non. 
Dans  sa  forme  archaïque  et  pélagienne,  oui  :  là, 
Déméter  est  associée  à  un  triple  dieu  :  le  Zeus 
Triopos  qui  représente  à  la  fois  Zeus,  Poséidon  et 
HadèsW. 


(1)  Lenormant,  Dict»  des  ant.,  s.  v.  Gérés. 

(2)  Clém.  Alex.  Protrept,  ii,  p.  47. 

(3)  Pausanias,  ii,  35,  3-7. 

(4)  Lenormant,  loc.  cit. 
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Une  déesse  féminine  de  la  fécondité  et  une  triade 
masculine,  le  culte  de  Démétep  nous  offre  donc  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  ici  : 
l'analogie  est  lâche  :  rien  ne  nous  permet  de  donner 
à  Tun  ou  à  l'autre  de  nos  dieux  le  nom  de  Zeus  ou 
d'Hadès  —  et  la  triade  pélagienne  expliquerait  mal 
pourquoi  deux  de  nos  personnages  sur  trois  sont 
identiques  et  le  troisième  différent  :  il  faut  chercher 
ailleurs,  mais  dans  la  môme  direction. 

Lemnos  et  Samothrace  nous  offriront  mieux 
qu'Eleusis. 

On  adorait,^  Lemnos,  Cabiro,  la  déesse  mère,  et 
une  triade  masculine  composée  d'Héphestos,  son 
époux,  d'Alcon  et  d'Eurymédon,  ses  fils  jumeaux. 
On  adorait,  à  Samothrace,  la  déesse  mère  et  les  trois 
Cabires,  frères  ennemis  disait  la  légende  :  deux  d'entre 
eux  s'étaient  entendus  pour  tuer  le  troisième.  Mais 
la  triade  tout  entière  était  l'objet  du  culte  de  Samo- 
thrace, tandis  que  l'on  adorait  en  Italie  sous  le  nom 
de  Dioscures  les  seuls  Cabires  survivants.  On  sait 
que  les  Dioscures  étaient  nés  d'un  œuf,  ce  qui  n'est 
pas  sans  rapport  avec  nos  sculptures. 

Une  déesse  mère  de  la  fécondité,  trois  divinités 
masculines  dont  deux  identiques,  voilà  exactement 
ce  que  nous  trouvons  sur  les  rochers  du  Chaba 
Naïma,  et  pour  mieux  asseoir  notre  conviction,  nous 
rappelerons  Nonnius  pour  apprendre  que  la  mère  des 
Cabires  porte  le  nom  d'Hécatet^).  Il  semble  bien  que 
nous  soyons  ici  en  présence  d'un  culte  analogue  aux 
cultes  de  l'Archipel. 

(1)  Nonnius,  xxx,  45. 
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Mais  une  objection  se  présenta  :  Hérodote  nous  a 
laissé  quelques  lignes  sur  les  divinilés  de  la  Libye  : 
or,  pour  lui,  la  déesse  des  riverains  du  Triton  ne 
s'appelle  pas  Hécate,  mais  Athéna,  «  TAlhénQ  libyenne 
que  Ton  honore  en  revêtant  d'un  casque  corinthiea 
et  d'armes  grecques  la  plus  belle  des  vierges,  cepen- 
dant que  le  peuple  partagé  en  deux  camps,  se  bat  à 
coup  de  pierres t^J  ». 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  d'Hécate-Baubo  à  Pallas 
Athéna  :  mais  il  y  a  beaucoup  plus  près  d'Hécate- 
Baubo  à  Astarté  et  tout  nous  fait  croire  qu'Athéna 
est  ici,  par  erreur,  pour  AstarLô. 

Tout  d'abord,  la  confusion  est  possible  :  «  Eo 
Arcadie,  Aphrodite  et  Athéna  s'accompagnent  cons- 
tamment et  portent  les  mêmes  surnoms. . .  Les  Chy- 
priotes, voulant  traduire  Anat  Oj  Hayin,  choisirent 
précisément  Athéna  Soteira...  En  Italie,  dans  la 
presqu'île  de  Calabre,ri4ric  MinerDae^  construite  par 
les  Cretois,  s'élève  au-dessus  du  kv^r^^  k^p^^irr^^^^'  ». 

La  confusion  était  même  presque  inévitable  ;  TAs- 
tarté  orientale  est  armée;  elle  lient  la  lance,  le  carquois 
la  haste,  le  trophée,  la  hache  et  le  bouclier  —  et  les 
monnaies  d'Evagoras  II  nous  montrent  des  Athéna 
casquées  qui  ne  sont  que  des  Astartés  guerrières, 
avec  le  lion,  le  cheval,  la  croix  snsée,  Tétoîle...  et 
leurs  autres  attributs ^^^ 

Hérodote,  entendant  parler  d'une  déesse  arméep  Ta 
appelée  Athéna ,  comme  le  savant  éditeur  de  ces 
monnaies. 

(1)  Hérodote. 

(2)  Bérard,  De  Vori'glne  des  cultes  arcadicns,  p,  150. 

(3)  Bérard,  op.  cit.,  p.  118. 
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Mais  le  dernier  trait  de  sa  description  achève  de 
nous  fixer  :  on  honore  la  déesse  du  Triton  par  une 
lithobolie;  or,  c'est  là  une  cérémonie  des  cultes  ap- 
parentés à  ceux  de  Déméter  la  Productrice,  comme 
ceux  par  exemple  des  deux  vierges  Cretoises,  Damia 
et  AuxésiaW. 

Le  texte  d'Hérodote,  loin  de  nous  arrêter,  nous 
fournit  donc  une  preuve  nouvelle  de  la  parenté  des 
cultes  du  Triton  et  des  mystères  de  THellade. 

Mais  cette  ressemblance  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
que  rhistoire  nous  permette  d'indiquer,  hypothétique- 
ment  tout  au  moins,  comment  les  cultes  de  l'Archipel 
peuvent  se  trouver  chez  les  Garamantes. 

L'on  peut  invoquer  trois  explications  :  les  esprits 
audacieux,  frappés  des  relations  constantes  que  les 
mythes  signalent  entre  la  Libye  et  la  Crète,  rappelle- 
ront qu'Ammon,  d'après  les  légendes  africaines,  se 
réfugia  en  Crète(2)  pour  fuir  les  embûches  des  Titans 
où  l'on  a  proposé  de  voir  de  proches  parents  du 
Tritoii(3)  —  que  Poséidon  lui  aussi,  passait  pour  être 
venu  de  LibyeW  —  qu'on  adorait  à  Argos,  dans  un 
Campus  Libyen^  une  Déméter  Libyque^^^  —  que 
Cadmos,  petit -fils  de  Libye  apporta  l'alphabet  en 
Grèce  —  et  que  M.  Evans  a  constaté  la  ressemblance 
de  certains  caractères  berbères  à  ceux  de  l'alphabet 


(1)  Lenoimant,  loc.  cit. 
(2j  Bérard,  op.  cit.  p.  144. 

(3)  Bérard,  op.  cit.,  p.  2î}l. 

(4)  Hérodote. 

(5)  Lenormant,  loc.  cit. 
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crélo-égéen^i^  Ils  chercheront  dans  la  région  de 
l'Atlas  une  des  sources  de  la  civilisation  hellénique  : 
nous  les  laisserons  h  leur  audace,  car  si  Tétat  actuel 
de  noire  ignorance  en  ces  matières  ne  nous  pern^et 
pas  de  nier,  elle  nous  interdit  également  d'affirmer. 

Otfried  Muller  nous  fournira  une  autre  explication  : 
il  nous  dira  que  les  cultes  d'Eleusis,  de  Thèbes,  de 
Lemnos  et  de  Samothrnce  appartiennent  à  une  même 
religion  et  sans  doute  à  un  même  peuple,  qu'il  y  a 
un  lien  intime  entre  le  culte  des  Cabîres  et  celui  de 
Cadmus,  que  le  culte  cabirique  dut  avoir  Thèbes  pour 
foyer  de  propagation  ^J  et  que  son  extension  dans  la 
Méditerranée  semble  avoir  été  intimement  liée  aux 
courses  des  Pelages  originaires  de  Béotie.  Nous  re- 
marquerons ici  que  c'est  précisément  du  bouclier 
«  béotien  ))^^î  qu'est  armé  le  guerrier  du  Ctiaba  Naïma, 
Nous  lisons  encore  dans  Otfried  Multer  :  tt  On  peut 
poser  en  fait  que  partout  où  l'on  voit  le  culte  cabirique 
établi,  il  suppose  la  présence  des  Pelages»  et  plus 
particulièrement  des  Pelages  Tyrrhéniens  «.  Nous 
nous  rappelerons  que  les  Pelages  Tyrrhéniens  ont 
fréquenté  le  bassin  occidental  comme  le  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  qu'ils  ont  transmis  aux  Etrus- 
ques le  culte  des  Cabires,  que  les  Pelages  se  sont, 
aux  termes  des  vieilles  légendes,  établis  en  Sardaigne 
comme  en  Italie,  et  que,  par  conséquent,  i!  n'y  aurait 
rien  d'impossible  à  ce  qu'ils  eussent  également  dé- 

(1)  Evans,  Journal  for  hellène  studles. 

(2)  Otfried  MuIIer,  Prolegomena  mu  elncr  wUsûnsckaftUchcn^  Mytho- 
logie, p.  446. 

(3)  «  ne  se  rencontre  pas  hors  de  la  Béotio  p  (Saglio,  Dt'cttonnaî'v  des 
antiquités,  s.  v.  Bœticum  fœdus.  —  a  ae  ^e  trouve  hors  de  la  BéoUe 
que  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles.  )«  Aib^it,  ibid.,  s.  v, 
CUpeus, 
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barque  sur  les  côtes  d'Afrique  :  ici,  les  documents 
égyptiens  viendront  à  notre  aide  :  ce  sont,  disent  les 
inscriptions  de  Karnak,  les  Toursha,  Tyrsènes  ou 
Tyrrhéniens,  qui,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
en  grande  migration,  sont  venus  de  la  mer  au  pays 
de  Libye  et  ont  soulevé  les  tribus  africaines  que 
l'armée  de  Min  Phtah  arrêta  seulement  à  la  Hari 
Schebs,  dans  les  plaines  du  Delta (^). 

L'explication  «  par  les  Pelages  »  rend  très  heureu- 
sement compte  de  toutes  choses. 

Si,  cependant,  l'on  se  défiait  d'un  système  vieilli 
sur  les  «  migrations  des  Pelages  o  et  leurs  «  origines 
béotiennes  »  une  autre  voie  s'ouvrirait  devant  nous. 

M.  Bérard  a  cru  pouvoir  démontrer  l'origine  phé- 
nicienne des  cultes  arcadiens  —  autant  vaut  dire  des 
cultes  primitifs  de  la  Grèce  car  il  a  lui-même  fait 
remarquer  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  séparer 
les  légendes  arcadiennes  des  légendes  béotiennes. 

Si  les  cultes  de  l'Archipel  sont  d'origine  phéni- 
cienne, rien  d'étonnant  que  nous  les  retrouvions  sur 
les  'bords  de  la  petite  Syrthe,  entre  les  autels  des 
Philènes  et  Carthage;  qui  plus  est,  nous  devons  y 
retrouver  le  culte  d'Astarté  Productrice  :  «  partout 
où  pénétra  l'Astarté  Phénicienne,  nous  retrouvons  la 
déesse  Tritonis. . .  La  légende  d'Athéna  Tritonis  était 
ainsi  localisée  par  les  Béotiens  autour  d'une  source 
dont  sortait  le  fleuve  Triton...  Les  Cretois  avaient 
le  même  fleuve  Triton,  avec  la  même  légende  attribuée 
à  sa  source  :  ...  en  Afrique,  le  lac  Tritonis  contenait 
une  île  de  l'Astre,  Hesperia,  Dilbat,  awec  un  temple 

(1)  Lenormant,  op.  cit. 
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d'Aphrodite  Astarté^^  ».  Il  suffirait  d'un  peu  d'ima- 
gination  pour  retrouver  dans  le  nom  que  porte  au- 
jourd'hui le  ravin  où  se  creusent  nos  grolLes,  le  nom 
à  peine  déformé  de  la  déesse  Toute  Bonne  et  Toute 
Belle,  Na'ama,  naV3  L^^^xJ  m 

La  même  hypothèse  expliquerait  tout  aussi  bîeiv 
l'armement  de  notre  guerrier  :  si,  dans  THellade,  les 
Béotiens  à  peu  près  seuls  employèrent  le  bouclier  à 
double  échanerure,  c'était  une  arme  fréquente  dans 
le  monde  oriental,  et  que  les  bas-reliefs  égyptiens 
nous  montrent  aux  mains  des  Khétast^ï,  comme  les 
monnaies  de  Gabala  aux  mains  d'Astarté elle-même***. 

L'explication  «  par  les  Phéniciens  •>  est  donc  éga- 
lement  acceptable. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  quelle  origine  que  l'on  veuille 
reconnaître  aux  cultes  de  l'Archipel,  nous  osons, 
sans  trop  nous  avancer,  affirmer  que  nous  pouvons 
par  ces  cultes  expliquer  le  monument  que  nous  étu- 
dions et  que  rien,  dans  ce  que  nous  savons  des 
origines  méditerranéennes,  ne  s'oppose  à  ce  que  nous 
voyons  dans  les  sculptures  du  Chaba  Naïma  une 
réplique  grossière  des  monuments  de  Lemnos  et  de 
Samothrace. 

Il  en  devait  d'ailleurs  être  ainsi  :  ni  dans  le  Sous, 
ni  dans  l'Oranais,  ni  dans  le  Fezzan,  ni  dans  le 
Tibestij  nous  n'avons  trouvé  trace  du  culte  qui  nous 
occupe  ici  :  nous  avons  en  revanche  noté  dans  les 

(4)  Bérard,  op.  cit.,  p.  213. 
(3)  Id.  p.  134. 

(3)  Lenormant,  op.  cit. 

(4)  Layard,  Culte  de  Vénus,  pi.  v,  n»  5, 
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gravures  de  Telizarrhen,  les  plus  rapprochées  de 
l'Egypte,  une  réelle  influence  égyptienne,  et  Duveyrier 
a  cru  retrouver  la  main  d'un  peuple  nègre  dans  les 
monuments  dû  Sous  :  chaque  fraction  de  la  race 
berbère  a  subi  l'influence  de  ses  voisins  plus  civilisés  : 
les  riverains  du  lac  Triton  devaient  subir  l'influence 
des  peuples  de  la  mer. 

Si  l'on  doit  accepter  les  conclusions  des  géologues 
sur  l'âge  de  ces  dessins,  cette  influence  se  serait 
exercée  bien  des  siècles  avant  l'âge  héroïque  lui- 
même  :  c'est,  à  mon  sens,  ce  qui  ferait  l'intérêt  d'un 
monument  qui  répondrait  alors  au  desideratum  ex- 
primé par  M.  Perrol,  au  Congrès  de  Carthage,  en 
1896  :  «  Nous  n'avons  encore,  disait-il,  aucun  monu- 
ment qui  nous  permette  d'affirmer  qu'il  y  eût  des 
relations  entre  l'Afrique  du  Nord  et  la  Grrèce  antého- 
mérique  ».  Ce  que  furent  ces  relations,  en  quel  sens 
elles  s'exercèrent,  par  l'intermédiaire  de  quel  peuple 
elles  eurent  lieu,  nous  n'en  savons  rien.  Mais  les 
monuments  du  Chaba  Naïma  semblent  bien  indiquer 
qu'il  y  en  eût. 

P.  BLANCHET. 
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INSCRIPTIONS  INÉDITES 

IDE   LA  mOVINCE   I>E   OOiN'STÂKTINE 
POUR   L  ANNÉE   1899 

vàR 

Gh.  vars, 

J^DJOIHT   AU    '^MHB, 
YlCK-"5P RÉSIDENT   DE   LA    ^OCIÊTÊ   jiRCKÉOLOOÏQUl    DE    ^OMSTAïrTtHE 


CONSTANTINE  (CirtaJ 

Les  travaux  de  déblaiement  du  Coudiat-Aty  ont 
mis  au  jour,  cette  année  encore,  un  certain  nombre 
d'épitaphes. 

La  plupart  sont  banales  et  sollicitent  à  peine  l'at- 
tention.  Quelques-unes  pourtant  ajoutent  de  bons 
numéros  à  Tépigraphie  cirtéenne. 

Nous  allons  les  éditer  dans  Tordre  chronologique 
de  leur  découverte. 

N-218 

Stèle  en  calcaire  rouge,  forme  caisson,  trouvée 
près  de  TOrphelinat  d'Alsace -Lorraine.  L'inscription 
n'est  pas,  comme  à  l'ordinaire,  sur  l'un  des  deux 
bouts,  mais  dans  un  panneau  taillé  dans  le  sens  de 
la  longueur  de  la  pierre  et  formant  saillie  avec  l'échiné 
du  caisson. 
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Hauteur  de  la  pierre,  0^50;  longueur,  0°*77;  épais- 
seur, 0"42.  Hauteur  des  lettres,  0°*03. 

M  EM  ORI AE 
IVLIVS  F  ELI 
CIANVS  VA  XX^ 

chaeremon 
5       avgTîpaterfi 

LIOINNOGENTISSIMO 

Memoriae^  Julius  Felicianus  v(ixU)  a(nni$)  viginti  et 
quinque.  Chaeremon,  Aug(u$ti)  n(ostri)  [senus],  paler,  filio 
innocenlûsimo. 

«  Souvenirl  Julius  Felicianus  a  vécu  vingt-cinq  ans. 
Chaeremon  le  père,  de  la  familia  d'Auguste,  à  son 
fils  très  vertueux.  » 

L'auteur  de  cette  épitaphe,  Chaeremon,  de  la  fa- 
milia d'Auguste,  était  un  étranger  venu  de  Grèce  en 
Afrique  pour  y  remplir  une  des  fonctions  subalternes 
de  l'administration  impériale.  Aussi  ce  nom  ne  devint- 
il  pas  familier  à  Cirta,  où  nous  le  trouvons  pour  la 
première  fois. 

N»  219 

Stèle  en  calcaire  bleu,  de  même  forme  que  la  pré- 
cédente, sauf  que  le  cadre  à  inscription,  au  lieu  d'être 
taillé  par  le  bas  dans  la  pierre,  forme  tout  entier 
saillie  au-dessus  de  la  voussure. 

Hauteur  de  la  pierre,  0°*53;  longueur,  0°*76;  épais- 
seur, 0°'42.  Hauteur  des  lettres,  0"045. 

D   M   s 

P  O  N  P  E  I  A      (fie) 

FEST I VA 

V  A    LV 

SI 
5  H     S     E 
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Dfis)  M(anibus)  Sfaerum) .  Po[m]peia  Festiva  r}(mi}  a(nnïs) 
quinquaginta  et  quinque.  H(ic)  s(iia)  €(si), 

«  Consacré  aux  dieux  mânes  !  Pompeia  FestiDa  a 
vécu  cinquante-cinq  ans.  Elle  repose  ici, 

Les  Pompeiiei  les  Pompeiae  étaieiiL  fort  nombreux 
à  Constantine.  On  en  comptait  de  nombreux  repré- 
sentants dans  toutes  les  classes  de  la  population,  31 
on  s'en  rapporte  aux  pierres  tumuloircs  qui  les  men- 
tionnent, et  dont  les  unes  sont  fort  soignées  et 
luxueuses,  tandis  que  d'autres  sont  de  la  plus  humble 
grossièreté. 

N»  220 

Belle  stèle,  de  facture  soignée,  trouvée  bloquée  dans 
une  vieille  maçonnerie  et  écornée  au  bas  du  côté  droit. 

Le  fronton  est  décoré,  au  centre»  d'une  rosoce  dans 
un  demi-cercle  et  se  termine,  à  chaque  coin,  par  uoe 
acrotère  en  volute.  Les  panneaux  latéraux  portent, 
en  bas-relief,  une  belle  guirlande* 

Hauteur  totale,  l'"25;  hauteur  de  la  moulure  du 
fronton,  0°28;  largeur  des  panneaux  latéraux,  0™40. 
Hauteur  des  lettres,  0"04.  Très  beaux  caractères  du 
ni«  siècle. 

D  M 

SYRVS   ^  AVG'N* 

SER  çjp  ADIVTÛR 

A   COMMENTA 

i        R  I  S    VA    XXXV 

H         S         E 

D(is)  M(anibu$).  Syrus,  Augfusli)  n(o$tri)  serf  vus),  adjutor 
a  commenlari[i]$.V(ixil)  a(nnis)  trifjhiia  cl  quinque,  H(ic) 
s(ilus)  e($t), 

«  Aux  dieux  mânes!  Syrus,  esclave  de  notre  Au- 
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guste,  aide-secrétaire.   Il  a  vécu  trente-cinq  ans.  Il 
repose  ici.  » 

C'est  encore  un  autre  grec  attaché  comme  commis 
aux  bureaux  d'une  administration  impériale.  Aussi 
est-ce  la  première  fois  que  ce  nom  se  rencontre  à 
Constantine. 

N«  221 

Stèle  arrondie  par  le  haut  et  d'un  caractère  assez 
fruste. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"69;  largeur,  0°33;  épais- 
seur, 0"10.  Hauteur  des  lettres  de  la  1*^  ligne,  0"05; 
des  2*  et  3*  lignes,  O'^Obb,  de  la  4%  0°*045. 

C . CEGILIV 

s  V  RB  AN 
(sic)  VS  V  XXXV 
II  I 
6  H   S 

Cfaïus  C(a)eciliu8  Vrbanus  v(ixit)  [a(nni8)]  triginla  et 
octo.  H(ic)  s(itus)  [e(8tj]. 

«  Catus  Caecilius  Urbanus  a  vécu  trente-huit 
ans.  » 

Les  Urbani  formaient  à  Constantine,  comme  dans 
toute  l'Afrique,  de  nombreuses  colonies.  Aussi  est-ce 
en  grand  nombre  qu'on  retrouve  partout  leurs  épita- 
phes. 

No  222 

Stèle  rectangulaire.  Hauteur,  0"68;  largeur,  0"35; 
épaisseur,  0°*12.  Hauteur  des  lettres,  0"03.  Caractères 
de  la  fin  du  V®  siècle,  et  très  frustes.  Les  a  de  la  2* 
et  de  la  4""  ligues  ne  sont  pas  barrés. 
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D      M 

GAESIA 

NOVICIA 

VAL 

D(is)  M(anibus)l  Caesia  Noticia  vfixit)  afnnh)  quinqua- 
ginta. 

«  Aux  dieux  mânes!  Caesia  Noaîcia  a  vécu  cin- 
quante ans.  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  à  Cens* 
tantine  ce  nom  de  Caesia  ou  de  Caesius,  bien  qu'on 
le  rencontre  souvent  en  Afrique.  Il  en  est  de  même 
de  Tagnomen  Novicia  ou  Nùoiiius. 

N'2Î3 

Petite  stèle,  remarquablement  ouvragée,  en  marbre 
blanc.  L'inscription  fort  bien  gravée  est  sous  un  beau 
fronton  et  entre  deux  charmantes  colonnettes  corin- 
thiennes ayant  leurs  chapiteaux  et  leurs  bases  par 
lesquels  seuls  elles  adhèrent  à  la  stèle. 

Sur  la  face  latérale  de  gauche  sont  sculptés  en 
haut  relief  un  marteau  et  un  burin.  Sur  le  côté  droit 
se  voient  une  sorte  de  compas  et  un  instrument  à 
pointe  qu'il  nous  est  peu  aisé  de  déterminer. 

Hauteur  du  bloc  de  marbre^  0^57;  largeur  du  côté 
portant  l'inscription,  0"26;  largeur  des  faces  latérales, 
0"24;  longueur  totale  des  petites  colonnes  y  compris 
le  chapiteau  et  la  base,  O'^SGd;  hauteur  du  fronton, 
Qr01ï>\  Hauteur  de  la  base,  O^'IO,  Hauteur  des  lettres 
de  la  l**^  ligne,  0°»04  et  des  autres,  0^027. 

Belle  gravure  du  HI®  siècle. 
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cî?  P  * 

I  VLI  VS 
MARCIA 

6  VA 

SEVIVO 
POSVIT 

P(ubliu$)  Julius Marcianus  v(ixit)  a(nnisJ...Sevivopo$uit. 

H  Publias  Julius  Marcianus  a  vécu ans.  Il  a 

foît  (ce  petit  monument)  de  son  vivant.  » 

Il  est  probable  que  ce  P.  Julius  Marcianus  était 
un  lapicide  en  même  temps  qu'un  sculpteur,  puis- 
qu'il a  pris  soin  de  représenter  les  outils  dont  on 
a  rhabilude  de  se  servir  dans  cette  profession,  le 
marteau,  le  burin,  le  compas,  etc.  Ce  petit  monument, 
si  soigné  et  si  gracieux,  il  l'avait  fait  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  dans  l'inlervalle  des  commandes  qui 
lui  étaient  faites  de  monuments  funéraires.  Il  voulait 
qu'il  consacrât  le  souvenir  de  son  habileté  profes- 
sionnelle. Hélas,  l'homme  propose,  mais  l'avenir  se 
soustrait  presque  toujours  à  ses  prévisions! 

Notre  homme  n'eut  probablement  pas  la  bonne 
fortune  posthume  de  reposer  sous  la  pierre  qu'il  avait 
si  arlistement  travaillée.  La  preuve  en  est  que  son 
âge  n'y  fut  jamais  gravé. 

Nous  connaissons  à  Constantine  un  Julius  Mar- 
cianus fort  célèbre,  c'est  le  légat  de  Marc-Aurèle  dont 
il  nous  reste  deux  dédicaces,  l'une  en  latin,  l'autre 
en  grec,  encastrées  dans  le  mur  de  la  Casbah,  et  une 
autre  en  grec  et  en  latin  formant  la  base  d'un  des 
piliers  de  la  porte  Djebbia. 
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Détail  intéressant  dans  rhîstoire  de  Tépigraphie 
cirtéenoe,  les  deux  dédicaces  grecques  avec  leurs  sta- 
tues, qui  avaient  été  érigées  en  Arabie  6  nolro  légat, 
pendant  qu'il  y  exerçait  le  conimQndement,  furent 
transportées  après  sa  nnort,  et  selon  une  clause  ex- 
presse de  son  testament,  h  Cirto,  sa  patrie. 

Sur  le  compte  de  ce  personnage,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  une  lumineuse  dissertation  de  M.  Poulie 
établissant  sa  parenté  et  fixant  exactement  les  dates 
de  ses  diverses  charges^^^ 

Les  Marciani  étaient  assez  nombreux  à  Cirta. 
Nous  avons  trouvé  nous-même  un  autre  représentant 
de  cette  famille  dans  une  inscription  provenant  éga- 
lement de  la  nécropole  du  Coudiat^*^  On  rencontre 
aussi  ce  nom  sur  beaucoup  d'autres  points  de  l'an- 
cienne Numidie. 

N*  224 

Stèle  en  forme  de  caisson  et  en  pierre  calcaire, 
trouvée  dans  un  éboulis  ancien.  La  pierre  a  été  dimi- 
nuée de  dimensions  à  chacun  de  ses  bouts. 

Hauteur  de  la  pierre,  Ql^lb\  largeur,  0°'40;  hauteur 
des  lettres,  0""03  pour  les  cinq  premières  lignes,  et 
0"™04  pour  la  dernière. 

A  la  1"  ligne,  a  et  m  sont  liées;  il  en  est  de  même 
à  la  5®  ligne  dans  laquelle  e  de  carissimaE  n'est  plus 
représentée  que  par  une  hampe  verticale  et  t  de  po- 
SUIT  a  disparu  dans  une  fracture  de  la  pierre. 

Lettres  irrégulières  et  tout  à  fait  frustes  de  la  fin 
du  V®  siècle. 


(1)  Rcc.  de  Const,  vol.  xxvii,  p.  271-74. 

(2)  Ibid,  vol.  XXX,  p.  268. 
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SAMSVCA 

PAPIRIA 
QVETÂ  SORO 
BI   CARISSI 
5.        MAI   POSVI 

VA  |XV 

Samsuca  Papiria.  Qu[i]ela  sorori  carissima[e]  posui[t]. 
V(ixii)  afnnis)  sexaginta  et  quinque. 

«  Samsuca  Papiria,  Quieta  (Papiria)  a  fait  élever 
(ce  petit  monument)  à  sa  sœur  chérie.  Elle  a  vécu 
soixante-cinq  ans.  » 

C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  à  Conslantine 
le  prénom  bizarre,  et  probablement  d'origine  numide, 
de  Samsuca  qui  est  d'ailleurs  inconnu  dans  toute 
l'épigraphie  africaine.  Quant  au  nom  de  Papiria  il  a 
été  rencontré  une  seule  fois  à  Constanline,  bien  qu'il 
paraisse  avoir  été  assez  répandu  dans  l'Afrique  ro- 
maine. 

N'  225 

Belle  stèle  en  pierre  calcaire,  avec  triple  moulure» 
base  et  chapiteau,  trouvée  à  côté  de  la  précédente.  Le 
côté  droit  a  été  écorné  par  les  ouvriers,  lorsqu'ils  la 
retirèrent  de  la  fouille. 

Hauteur  totale  du  monument,  0"97;  largeur,  0"41; 
hauteur  du  triple  cadre  de  moulures,  0"055;  hauteur 
du  chapiteau,  0™16;  hauteur  de  la  base,  0"17.  Hauteur 
des  lettres,  0'"042.  Très  belle  gravure  du  III*  siècle. 

D  M 
G  A  E  G  I  L  I 
A  E  p^  E  V  P  O 
RÏAE  0CON 
5.  IVGïpî>V(2^A 
XLVH(!$^S(2^E 
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D(i$)  M(anibus)l  Caeciliae  Etiporiae  eonjugi.  V(ixit) 
a(nnis)  quadraginta  et  quinque.  H(icJ  sfita)  e(st). 

Ki  Aux  dieux  mânes!  A  Caecilia  Eaporia^  mon 
épouse,  qui  a  vécu  quarante-cinq  ans.  Elle  repose 
ici.  » 

C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  à  Constantîne 
ce  cognomen  d'Euporia  qui  ne  s'est  d'ailleurs  ren- 
tré en  Afrique  que  deux  fois,  Tune  à  Thevesle  sous 
cette  forme  et  l'autre  à  Kherbet-Aïn-SoUan  sous  celle 
d*  Eu  for  ta. 

No  536 

Superbe  stèle  trouvée  au  même  endroit  que  les 
deux  précédentes.  Elle  est  ornée  d'une  base  et  d'un 
chapiteau  fort  élégant,  et  le  panneau  portant  inscrip- 
tion est  entouré  d'un  cadre  à  triple  moulure. 

Hauteur  de  la  pierre,  1"40;  largeur,  0"'45;  épais- 
seur, 0"41;  hauteur  du  chapiteau,  0'"23;  de  la  base, 
0"18;  du  triple  cadre  avec  moulures,  0°*05. 

Hauteur  des  lettres  :  1"  ligne.  0°^035;  2«  ligne, O'^OS; 
3«  et  4*^  lignes,  0"025;  5«  ligne  et  suivantes,  0^020. 

Gravure  élégante  et  très  régulière.  Lettre  du  U* 

siècle. 

D     cj?    M 

M    çj?    SATELLIVS 

RVFINVS    ^    PAN 

craTivs  cJ?  EQ  V  e  s 

B     romanvsIvve 

NIS  .  MORVM  .  InCOM 

parabilisvaxvii 
mensib  vs  v  iiiicj? 

DIEBVS  Cj?  XçJ?  C^  SA 
10       TELLIVSci)  IaNVARI 

VS(i>PATERçJ;?lNFELI 

CISSIMVS  ci?  DESER 

TVS  ci?  AB    EO 
VICEVERSA   cj? 
15       FÏLÏOcipPlISSlMO 
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D(is)  M(anibus)  I  Mfarcus)  Satellius  Rufinus  Pancraiius, 
eques  romanus,  juvenis  morum  incomparabilU;  v(ixil  a(nnis) 
decem  et  septemy  mensibus  novem,  dUbus  decem.  C{dius) 
Saiellius  Januarius,  pater  infelicissimus,  deserlus  ab  eo.  Vice 
versa.  Filio  piissimo. 

fc  Aux  dieux  mânes!  Marcus  Saiellius  Rufinus 
Pancratius, chevalier  romain,  jeune  homme  de  mœurs 
incomparables.  Il  a  vécu  dix-sept  ans,  neuf  mois  et 
dix  jours.  Caïus  Saiellius  Rufinus,  son  père,  très 
malheureux  d'avoir  été  abandonné  par  lui,  par  un 
renversement  du  sort,  à  son  fils  très  regretté,  o 

Cette  épitaphe  échappe,  comme  on  le  voit,  à  la 
banalité  ordinaire.  Il  s'agit  d'abord  d'un  fils  de  grande 
famille  appartenant  à  Tordre  équestre.  Il  donnait  sans 
doute  de  belles  espérances  quand  il  fut  ravi  à  l'amour 
de  son  père  qui  se  plaint  du  renoersemeni  du  sort 
en  voyant  son  fils  partir  avant  lui! 

Il  faut  croire  pourtant  que  cette  famille  des  Saiel- 
m  était  étrangère  non  seulement  à  Cirta  où  on  n'a 
encore  trouvé  aucun  texte  qui  s'y  applique,  mais 
encore  à  l'Afrique  où  son  nom  est  inconnu.  II  est 
probable  que  C.  Saiellius  Januarius,  le  père  du  jeune 
homme  dont  il  déplore  la  perte,  était  un  fonctionnaire 
passager  de  la  haute  administration  impériale  qui 
n'aura  pas  cru  bienséant  d'énumérer  ses  titres  dans 
l'expression  de  sa  profonde  douleur. 

N*  227 

Stèle  en  forme  de  caisson  trouvée  au  même  endroit 
que  les  précédentes.  L'inscription,  qui  est  à  un  des 
bouts  du  caisson,  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, où  sont  mentionnés  le  nom  et  l'âge  de  la 
défunte,  est  en  caractères  d'une  plus  grande  dimen- 
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sion.  La  seconde,  qui  est  la  dédicace  du  monument 
funéraire,  est  gravée  en  bien  plus  petits  caractères 
enfermés,  sauf  ceux  de  la  dernière  ligne,  dans  un 
cadre  à  queues  d'aronde. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"^75;  épaisseur,  0'"46;  hau- 
teur du  bout  où  est  rîiiscrîption,  0"^46,  Hauteur  des 
lettres  des  trois  premières  lignes,  0"'Û42,  de  la  4*  et 
de  la  5%  0"025;  de  la  6%  Û°^017  et  de  la  7*,  0"^025. 

Longueur  du  cadre  h  queues  d'n ronde,  0'*'26;  lar- 
geur, O'^IO;  longueur  de  !a  queue  d'aronde,  0°'06, 

Caractères  irréguliers  du  V*  siècle. 

IVLIA 

M  A  X  I  M  A 

VAL 


PAR 

E   L  L  V 

S     MVS 

SOLVS 

F1L1V3 

DVLCIS 

SIMVS 

MâTRI 

RARIS 

SIMAE    POSVIT 

Julia  Maxima  v(ixil)  a(nnis)  quinqimginia.  Par€Uli]iis 
Mussolus,  filius  dulisacimus,  mairi  raris^imaê  posuii. 

«  Julia  Maxima  a  vécu  cinquante  ans.  PareUius 
Mussolus,  son  fils  très  affectionné,  a  consacré  (ce 
souvenir)  à  sa  mère  incomparable.  » 

C'est  la  seconde  Julia  Maxima  qu'on  trouve  à 
Constantine^^^  bien  qu'un  certain  nombre  de  femmes 
aient  porté  ces  noms  en  Afrique. 

Quant  au  nom  que  porte  le  fils,  c'est  la  première 
fois  qu'il  figure  à  l'onomasticon  africain,  à  moins  que 
Mussolus  ne  soit  une  dérivation  ou  plutôt  une  cor- 

(1)  Rec.  de  Const.y  vol.  ix,  p.  140. 
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ruption  de  Mustiolus  ou  Muteolus  assez  fréquents 
en  Afrique,  mais  inconnus  à  Constantine,  et  que  Pa- 
relias  ne  soit  une  autre  forme  de  PerelUus  qui  est 
aussi  assez  répandu  en  Afrique,  mais  qui  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  à  Constantine.  Nous  avons  publié 
Tépitaphe  d'un  PerelUus  Saturas  de  Milèoe  dans 
nos  Inscriptions  inédites  de  Tannée  1890. 

No  228 

Fragment  de  stèle  en  forme  de  caisson,  d'un  style 
très  soigné  mais  dont  les  dimensions  ne  peuvent  être 
indiquées,  tellement  les  fractures  l'ont  rendu  informe. 
Les  lettres  sont  fort  soignées  et  gravées  sur  la  lon- 
gueur de  la  stèle,  au  lieu  de  l'être  sur  l'un  des  bouts. 
Elles  sont  du  III*  siècle. 

Hauteur  des  lettres,  0"02. 

ILIO  MVRTI  VRB 
MIVA  XXX  nil  MI 
NNO  CENTISSIM 

Ce  fragment  d'épitapheoù  on  ne  distingue  plus  que 
l'Age  (34  ans  et  au  moins  un  mois)  présente  trop  peu 
d'intérêt  pour  que  nous  tentions  de  l'interpréter.  Ajou- 
tons que  le  cognomen  Marti  nous  est  absolument 
inconnu. 

N«  229 

Fragment  de  stèle  en  forme  de  caisson,  trouvé  au 
même  endroit  que  le  précédent.  L'inscription  était 
sur  un  panneau  en  sallie  sur  la  courbure  du  dos. 
Les  dimensions  sont  tellement  irrégulières  qu'il  serait 
difficile  de  les  indiquer. 

Hauteur  des  lettres  :  l""*  ligne,  0"035;  autres  lignes, 
0"03. 
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D    M 

PESCEN 
FORTVN 
VIX  XL\  (m) 

6        MARiTV 
POSVIT 

D(is)  M(anibus)i  Pe$cen[n%a\  FùTiun[aia\  mxfii)  [a(nnuy\ 
quadraginta  et  quinque,  Maritu[s\  posuit. 

«  Aux  dieux  mânes.  Pescennia  Forianata  a  vécu 
quarante-cinq  ans.  Son  mari  lui  a  fait  élever  (ce  petit 
monument).  » 

Nous  avons  trouvé  Tannée  dernièrej  également  au 
Coudiat,  une  autre  Pescennia  qui  s'appelait  Faiis- 
tilla.  Il  y  avait  donc  à  Cirta  des  Pescennii  dont  uti 
membre,  d'ailleurs,  a  eu  son  épitaphe  dans  la  ban- 
lieue, au  petit  pagus  sur  remplacement  duquel  s'élève 
aujourd'hui  le  douar  de  Mechta-Nehar» 

N«  230 

Fragment  de  grande  dalle  remployée  et  dont  la 
tranche  devait  former  linteau  ou  corniche  h  la  partie 
supérieure  d'un  caveau  de  famille.  L'inscription  est 
précisément  sur  la  tranche,  en  grandes  lettres  qui 
ont  été  ensuite  en  partie  effacées  au  ciseau,  A  gauche 
de  l'inscription  est  une  longue  coupe  è  libaLionSj  et  h 
droite  un  couteau  à  sacrifices,  assez  semblable  à  Tins- 
trument  de  charpentier  connu  sous  le  nom  d'hermi- 
nette. 

Longueur  de  la  pierre,  1"45;  épaisseur,  0'"25;  lar- 
geur actuelle,  0"*58. 

Hauteur  des  lettres,  0"09. 
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FIDENTII 

Fidentii. 

«  Les  Fidentius.  » 

C'était  le  nom  de  la  famille  dont  les  défunts  repo- 
saient dans  le  caveau.  On  n'en  a  retrouvé  jusqu'ici 
aucune  autre  trace  à  Constantine  où  ce  nom  était 
inconnu  avant  notre  découverte,  comme  il  l'est,  d'ail- 
leurs, dans  tout  le  reste  de  l'Afrique  romaine.  Ce 
vestige  de  sa  sépulture  témoigne  pourtant  de  son 
importance. 

N*  îdt 

Grande  stèle  en  forme  de  caisson,  ornée,  sur  le 
milieu  d'un  de  ses  longs  côlés,  d'un  grand  cadre  en 
saillie.  On  y  voit  sculptés  en  bas-relief  :  1°  un  grand 
arbre;  2"^  en  avant,  un  personnage  de  face  portant  en 
sautoir  une  courroie  destinée  sans  doute  à  soutenir 
derrière  son  dos  un  sac  à  provisions.  Le  bras  droit 
est  étendu  et  la  main  ouverte;  l'autre  bras  pend  le 
long  du  côté  et  la  main  est  fermée  autour  d'un  long 
bâton;  3«  à  droite,  deux  veaux  affrontés  qui  s'ébattent 
entre  eux. 

Hauteur  de  la  pierre,  0°*45;  longueur,  1^70;  épais- 
seur, 0°»32. 

L'inscription  entoure  les  trois  côtés  inférieurs  du 
cadre. 

Hauteur  des  lettres  :  l*'  du  côté  gauche  :  0"03  aux 
!'•,  2%  3*  et  5«  lignes,  0"04  à  la  4*  et  0"35  à  la  6*; 
2°  du  côté  droit  :  Ô°»035  aux  l*"*  et  2*  lignes,  0"03  à 
la  3%  0'»025  aux  4%  6«  et  7«  et  (^028  à  la  5%  3»  0"03 
sous  le  cadre. 
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DEC 

T  .  FL 

FELIX 

T.FLF 

F  I  L  I  0 

M  E 

P  RI  N 

M  O 

C  I  P  I 

R  I 

D  V  L 

A  E 

L 

-  PRC 

D 

C  I  S 

Nous  ne  sommes  pas  trèa  sûr  de  Tordre  dans 
lequel  il  faut  aborder  la  lecture  de  ce  texte*  Voici 
rinterprétation  que  nous  proposons  : 

Memoriae.  Dec(imus)  T(iim)  Fi(ama)  Félix,  T(ui)  Fl(ami) 
f(ilius),  filio  principi  dulcîs(sîmo). . . ,  (Nous  n'arrivons 
pas  à  nous  rendre  compte  du  texte  gravé  au-dessus 
du  cadre.) 

«  Souvenir!  Decimus  Titus  Flavius  Félix,  fils  de 
Titus  Flavius,  à  son  premier  fils  si  doux,  » 

On  trouve  à  ConstanLiiie  plusieurs  personnages 
célèbres  du  nom  de  Flaoius.  Nous  ne  citerons  que 
Flavius  Barbarus  Donadanas  qui  fut  uir  claris- 
sime  au  temps  d'Arcadius  et  dlionorius,  et  qui  res- 
taura la  basilique  de  Constance  dont  le  Tétrapyle 
d'Avitianus  semble  avoir  été  le  porche^"^',  et  Marcus 
Flavius  Postumus  qui  eut  une  statue  au  Forum  de 
Cirta,  en  qualité  de  patron  des  UII  colonies,  pendant 
qu'il  remplissait,  h  Rome,  la  liaute  charge  de  préfet 
du  trésor  militaire.  Un  grand  nombre  d'autres  Flacii 
occupèrent  dans  Tarméo  et  les  municipalités  d'Afrique 
les  plus  hautes  fonctions.  Ils  portent  très  souvent^ 
comme  le  personnage  de  notre  épitaphe^  le  prénom 
de  Titus.  II  n'est  pas  probable  pourtant  que  celui-ci 
fut  de  leur  lignée.   Son   origine  était  certainement 

(1)  Voir  notre  Cirta,  ses  monumcnUf  ^gb  magtstfnUi  etc.,  p.  39  à  41. 


Digitized  by 


Google 


—  335  — 

aussi  humble  que  celle  de  Flavius  Euticu8^^>  et  de 
Titus  Flavius  Vitulus<^>  qui  ont  aussi  vécu  à  Girta 
et  dont  on  a  retrouvé  les  épitaphes. 

N»  232 

Superbe  stèle  trouvée  au  même  endroit  que  les 
précédentes.  Elle  possède  une  base  et  un  chapiteau 
fort  soignés,  mais  sur  deux  faces  seulement,  comme 
si  elle  avait  été  destinée  à  occuper  une  encoignure 
dans  un  monument  funéraire.  Les  deux  autres  faces 
de  la  stèle  sont  absolument  frustes. 

Hauteur  totale  de  la  stèle,  1";  largeur,  0'"40;  épais- 
seur, 0™44;  hauteur  du  chapiteau,  0"20  et  de  la  base, 
0°»20.  Hauteur  des  lettres  :  1^*  ligne,  0"»07;  2%  0"065; 
3%  O'^OSS;  4%  0"06;  5«  et  6%  0"»05. 

Magnifique  et  profonde  ciselure  des  lettres  appar- 
tenant au  style  du  III®  siècle. 

D   0    M 

P  G  E  LLI  VS 
CRESCENS 
V0  A  0XXX 

H  çj>  S  çj?  E 
O  T    0    B      Q 

D(is)  M(anibus)  P(ublius)  Gellius  Crescens  v{ixU  a{nnis) 
iriginia.  H{ic)  s{Uus)  t{si),  Oissa)  i{ua)  b{ené)  q(uiescantl). 

«  Aux  dieux  mânes!  Publius  Gellius  Crescens  a 
vécu  trente  ans.  Il  repose  ici.  Que  tes  os  reposent 
bien!  » 

Un  très  grand  nombre  de  Crescens  a  vécu  à  Girta 

(1)  Rec,  de  Const.,  vol.  v,  p.  174. 
^2>  Ibid.  vol.  VIII,  p.  45. 
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mais  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  ait  élé  dans 
une  position  élevée.  Grêlait  une  famille  d*hamiliores 
puisqu'on  a  trouvé  surtout  leurs  épitaphes  dans  la 
nécropole  commune  du  Cuudiat,  Toutefois  lu  stèle 
fort  soignée  et  les  trois  noms  de  notre  personnage 
témoignent  qu'il  appartenait  à  une  famille  aisée. 
•  On  trouve  également  partout  en  Numidie  des  Cres- 
cens  dont  plusieurs  remplirent  des  charges  dans 
leurs  municipes. 

Stèle  très  fruste,  arrondie  par  le  haut,  avec  sou* 
bassement  grossier.  Hauteur  de  la  pierre,  O'^GG;  lar- 
geur, 0°*30;  épaisseur,  0'°12, 

Hauteur  des  lettres  :  i'%  3=  et  5'  lignes,  0*^04  ;  2% 
4«  et  6«  lignes,  0^05, 

Caractères  de  très  basse  époque  (VI*  siècle  proba- 
blement) et  très  ir réguliers. 

D       M 

L   SCRIB 

O  N  T  V  s 

COSMVS 

6    VALXXX 

H    3    E 

D(is)  M{anibus)!  L{ucius)  Scribomm  Cosmus  v{txiî)a{nni$) 
octoginta. 

«  Aux  dieux  mânes  !  Luc  tus  Scribonius  Cosmiis 
a  vécu  quatre-vingt  ans.  Il  repose  ici.  » 

Le  nom  de  Scribonius  était  inconnu  de  l'épîgraphîe 
cirtéenne  et  on  ne  Ta  rencontré  qu'une  seule  fois  en 
Numidie,  à  BuUa  Regia,  sur  une  dédicace  offerte  à 
un  flamine  de  la  villa  par  plusieurs  membres  de  sa 
familleïi». 

(1)  Reo,  de  ConsU,  U  xxti,  p.  3^. 
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N«234 

Stèle  rectangulaire  trouvée  au  môme  endroit  que 
la  précédente. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"55;  largeur,  0°31;  épais- 
seur, 0"11. 

Hauteur  des  lettres,  0»035. 

Caractères  d'époque  un  peu  antérieure  ft  celle  de  l'épi- 
graphe précédente  et,  par  conséquent,  du  V"  siècle. 

D      M 

CONDVCTOR 
V     A     XXXX 

H  .    s  .    E 

D{is)  M(anibus)l  Conductor  v(ixit)  a{nnis)  quadraginta. 
H{ic)  8{iitA8)  e(8i). 

«  Aux  dieux  mènes!  Conductor  a  vécu  quarante 
ans.  Il  repose  ici.  » 

On  n'avait  trouvé  jusqu'ici  à  Constantine  qu'un  seul 
Conductor.  Il  avait  été  également  inhumé  au  Coudiat 
sous  le  prénom  de  Carisius^^K  En  Numidie,  ce  nom 
était  aussi  très  peu  répandu.  On  n'en  connaît  que 
deux  autres  mentions  dont  l'une  s'applique  à  un  per- 
sonnage qui  éleva  à  Sigus,  sous  Alexandre  Sévère, 
un  autel  à  Mars  Protecteur  de  la  maison  Auguste,  et 
qui  jouissait  d'une  certaine  considération  dans  son 
municipe,  puisque  c'est  en  l'honneur  de  son  flaminat 
perpétuel  qu'il  se  livra  à  cette  libéralité,  dont  le  prix 
fut  de  700  sesterces^*). 

(1)  Rec.  de  Const.,  vol.  xvii,  p.  843. 

p)  Ibid.  vol.  XXIV,  p.  176. 

Si 
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Stèle  très  fruslOi  arrondie  par  le  haut,  avec  indica- 
tion d'acrotères  et  brisée  à  droite. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"50;  largeur,  0°28;  épais- 
seur, O"*!!. 

Hauteur  des  lettres  :  1"  ligne,  0"K)3;  2*  ligne,  0"04. 

RVSTICINV 
SANNO  XIIII    Cie) 

Rusticinus  ann[%s]  quatuor decim. 

«  Rusticinus  âgé  de  quatorze  ans.  » 

C'est  la  seconde  fois  qu'on  trouve  le  nom  de  Rusti- 
cinus  à  Constantine.  Il  avait  appartenu  à  un  Marcus 
Sempronius  qui  avait  érigé  une  statue  à  Commode, 
en  197,  sous  Septime  Sévère,  pour  remplir  l'engage- 
ment qu'avait  pris  son  père,  MarciusVerus,  lorsqu'il 
reçut  l'édililé  à  Cirta,  et  qui  était  mort,  sans  doute, 
peu  après,  avant  d'avoir  pu  tenir  sa  promesse.  Il  y 
ajouta  une  journée  de  jeux  publics<^>. 

Ce  nom  ne  s'est  jamais  rencontré  ailleurs  en  Nu- 
midie,  sauf  une  seule  fois,  sous  la  désinence  féminine 
de  Rusticina^  à  Thibili  (Announa)  où  il  s'applique 
à  une  femme  qui  y  mourut  à  l'âge  de  90  ans^). 

N«sa6 

Fragment  informe  de  stèle  dont  il  a  été  impossible 
de  déterminer  les  dimensions.  Caractères  assez  régu- 
liers du  IV"  siècle. 

Hauteur  des  lettres,  0"04. 

(1)  Ree,  de  Const,,  vol.  i>.p.  49. 

(3)  Ibid.  vol.  xxvii,  p.  i09. 


Digitized  by 


Google 


—  339  — 

U        M 

G  R  A  N  I  A 

EXTRICATA 

V  A   LXX 

D{it)  M(anibus)l  Grania  Exiricata  t>{ixU)  a[nnis)  sepiua- 
ginta. 

«  Aux  dieux  mânes!  Grania  Extricata  a  vécu 
70  ans.  » 

Ce  nom  de  Grania^  dont  la  forme  masculine  est 
assez  fréquente  en  Numidie,  ne  s'est  rencontré  que 
trois  fois  à  Constantine  et  toujours  pour  désigner  des 
femmes  qui  ont  été  également  inhumées  au  Coudiat- 
Aly.  Elles  se  nommaient  Grania  Maura,  Grania 
Natalis  et  Grania  Nigella^^>. 

N»237 

Stèle  rectangulaire,  très  fruste.  Caractères  du  V* 
siècle. 

Hauteur  de  la  pierre,  0°68;  largeur,  0"30;  épais- 
seur, 0°»08. 

Hauteur  des  lettres  :  2*  ligne,  O'^Oô;  toutes  les 
autres  lignes,  O^OSS. 

D        M 

SALLVSTI 
A  SÀTVR 
NINA  VA 
XXV  H  S  B 

D{u)  M{anibus)  !  Sallustia  Salurnina  ï){ixit)  a(nnis)  t)i- 
ginli  et  quinque.  H{ic)  s{Ua)  e{st). 

«  Aux  dieux  mânes  I  Sallustia  Saturnina  a  vécu 
vingt-cinq  ans.  Elle  repose  ici.  » 

(1)  Rec.  de  Const.,  vol.  x,  p.  70  et  vol.  v,  p.  159.  C.  I.  L.,  viii,  n*  7393. 
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C'est  la  première  fois  qu'on  rencontre  à  Constan- 
Une  ce  noai  de  Sallustia,  d'ailleurs  très  fréquent  en 
Afrique.  II  y  a  lieu  d'en  être  d'autant  plus  surpris 
que  la  tradition,  s'appuyant  sur  une  inscription  ru- 
pestre  de  Sidi-M'cid,  assigne  la  ville  de  Cirta  comme 
résidence  à  Salluste  qui  aurait  au,  dans  les  envirous 
de  celte  ville,  un  grand  domaine.  Nous  avons  montré 
dans  notre  ouvrage  sur  Cirta,  ses  monuments^  ses 
magistrats^  que  cette  résidence  du  proconsul  romain 
au  chef-lieu  de  la  Confédération  des  III I  Colonies  ne 
pouvait  être  admise,  puisqu'il  aurait  siégé  sur  un 
territoire  qui  ne  faisait  point  partie  de  la  province 
romaine.  Ce  territoire,  en  effet,  avait  été  soumis  à 
Tautorité  de  Sittius  qui  l'avait  conquis  pour  le  compte 
de  César  et  partagé  entre  ses  soldats.  Mais  il  est 
indéniable  que  des  Salluste  s'y  étaient  établis.  Il  est 
donc  surprenant  qu'on  n'ait  trouvé  d'eux  aucune 
trace  dans  Tépigraphie  funéraire  de  notre  ville.  Notre 
Sallusiia  appartenait-elle  à  cette  opulente  famille? 
C'est  peu  probable,  si  on  considère  Tabsence  de  luxe 
et  d'art  qui  se  manifeste  dans  sa  stèle. 

Rappelons  en  passant  que  nous  avons  trouvé,  il  y 
a  deux  ans,  à  Sigus,  toute  une  famille  de  Sallustii 
dont  nous  avons  publié  les  épitaphes,  rassemblées 
sur  une  même  stèle(^). 

N*  238 

Fragment  de  stèle  avec  acrotères.  Hauteur  moyenne 
de  la  pierre,  0"38;  largeur,  O'^lô;  épaisseur,  0^10. 
Caractères  du  IV*  siècle. 


(1)  Rec,  de  ConsU,  vol.  xxx,  p.  S90. 
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Hauteur  des  lettres  :  1"  ligne,  0°055;  lignes  sui- 
vantes, 0"04. 

G.  GALERIVS 
G  .  F  QVI  TERTVL 
LVS    V  A    X  X 

C(aius)  Gakriuê,  C{aii)  f{ilius),  qui  Tertullus,  v(ixil) 
a(nni8)  viginti. 

«  Catus  Galerius,  fiis  de  Catus,  dit  Tertullus^  a 
vécu  vingt  ans.  » 

Ce  nom  de  Galerius  apparaît  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  à  Constantine  et  ne  s'est  trouvé  que  deux 
fois  en  Numidie,  dans  les  environs  de  notre  ville,  il 
est  vrai,  à  Aïn-el-Bey  (Saddar)  et  h  Sadjar  (Sub- 
jguar)<^>. 

N«339 

Stèle  arrondie  par  le  haut  avec  acrotères,  très 
fruste. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"66;  largeur,  0"30;  épais- 
seur, 0"10. 

Hauteur  des  lettres  :  2*  ligne,  0*045;  autres  lignes, 
O-'OS. 

Caractères  irréguliers  de  la  fin  du  V*  siècle. 

D      M 

A   V   L   V  s 

N  E  R  I  V  s 

v  A   LXXXI 

H    s   B 

D(i8)  M{anibti8)l  Aulm  Nerius  v(ixil)  a{nni8)  ocloginla  et 
uno.  H{ic)  $[Uu$)  e(si). 

(1)  Rec.  de  CoMt,  voU.  vi,  p,  19  et  xii,  p.  409. 
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i<  Aux  dieux  mânest  Aulu$  Nerius  a  vécu  quatre- 
vingt-un  ans.  Il  repose  ici-  « 

Ce  nom  de  Nerius  ne  s*esl  jamais  rencontré,  ni  à 
Constanline,  ni  en  aucun  lieu  de  TAfrîque  romaine. 
Seule,  une  Neria  a  laissé  trace  de  son  existence  à 
Haydra,  l'ancienne  Ammaedara^^K 

Stèle  à  tête  angulaire  avec  acrolères. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"65;  largeur,  0^29^  épais- 
seur, 0°'I2. 

Hauteur  des  lettres  :  1"  ligne,  0'°Û4;  autres  lignes, 
0-045. 

Caractères  du  V*  siècle* 

D      M 
A   N   T   I   s 
TIA  STER 
C  OR  O  S A 
V   A    XXXX 

D(w)  M(anibu$)l  AnlisUa  Stercorosa  v[ixu)  a(nnh)  qua- 
draginia. 

«  Aux  dieux  mènes!  AniisUa  Stercorosa  a  vécu 
quarante  ans.  » 

C'est  la  deuxième  Antistia  que  nous  rencontrons 
h  Constanline.  La  première,  Antistia  Urbanaj  avait 
été  également  inhumée  au  Coudiat,  puisque  sa  stèle 
a  été  trouvée  piès  de  la  pyramide  Damrémont^^l 

Quant  aux  Antistii,  qui  sont  assez  nombreux  en 
Afrique,  il  ne  s'en  est  encore  révélé  aucun  dans  noire 

(1)  Rec,  do  ConsU,  vol.  xxix,  p,  D7Ô. 

(2)  Ibid.  vol.  z,  p.  46. 
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ville.  Ces  Antistii  paraissent  avoir  été  surtout  des 
affranchis,  si  Ton  en  juge  par  leur  prénoms  grecs» 
AsclepiadeSf  Agathopus,  ou  désignant  une  origine 
exotique  :  AsiaiicuSy  etc.  Toutefois,  on  connaît  une 
grande  famille  de  ce  nom  établie  dans  une  cité  faisant 
partie  du  territoire  de  la  Confédération,  Thibili.  C'est 
celle  du  célèbre  légat  de  Marc-Aurèle  et  Verus  dont 
le  frère,  L,  Antistius  Barras  avait  épousé  la  propre 
sœur  de  Commode.  Notre  vénéré  et  savant  président 
honoraire,  M.  Poulie,  correspondant  de  l'Institut,  a 
projeté  sur  ce  personnage  une  lumière  éclatante  dans 
le  commentaire  qu'il  a  consacré  à  la  magnifique  dédi- 
cace que  M.  Bernelle  a  trouvée,  sur  nos  indications, 
dans  un  bâtiment  à  arcades,  en  bordure  sur  le  forum 
de  Thibili,  que  nous  l'avions  chargé  de  déblayer^^). 

A  remarquer  le  surnom  péjoratif  porté  par  notre 
Aniisiia.  On  l'appelait  Stercorosa.  Ce  surnom,  qui 
ne  s'est  encore  rencontré  nulle  part,  témoigne  que 
notre  défunte  était  d'assez  basse  extraction,  comme 
cette  Sittia  Fedosa  qui  a  été  inhumée  à  Sigus^^^. 

N«241 

Autre  stèle  très  fruste,  jadis  rectangulaire,  mais 
aujourd'hui  presque  informe. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"74;  largeur,  0'"37;  épais- 
seur, 0"*!!. 

Caractères  très  négligés  du  V*  siècle. 

Hauteur  des  lettres  :  0°045  à  la  1"  et  à  la  4*  lignes; 
0"04  aux  autres  lignes. 


(1)  Ree,  de  Const.j  vol.  xiviiJ,  p.  261. 

(2)  Ibid.  vol.  XXII,  p.  315. 
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D    M 

ANTISTIA 

PROC VL  A 

V  A   XXXV 

5  H      S      E 

jD(ts)  M{anibus)l  ArUistia  Procula  v{ixU)  a(nni$)  triginta 
et  quinque.  H{ic)  ${ita)  e{s(). 

«  Aux  dieux  mânes  I  Antistia  Procula  a  vécu 
trente-cinq  ans.  Elle  repose  ici.  » 

Nous  voici  en  présence  d'une  troisième  Antistia 
constantinoise.  Comme  nos  deux  stèles  ont  été  trou- 
vées au  même  endroit,  il  est  probable  qu'elles  appar- 
tiennent à  deux  femmes  de  la  même  famille  et  peut- 
même  sœurs. 

Stèle  arrondie  par  le  haut,  très  fruste. 

Hauteur  de  la  pierre,  O^'TO;  largeur,  0°33;  épais- 
seur, 0"12. 

Hauteur  des  lettres,  O'^OS?  à  la  l*-*  ligne  et  0'"042 
aux  autres. 

Caractères  du  V*  siècle. 

VIBIEIA.  C  F.  SEV 

F  I  L  A  .  V  V  .  A   V         (tic) 

un  H  .  S  .  E  .  o 

T     B     Q 

Yibieia,  C{aii)  fiUia),  Seufila  t{ixU)  a(nni8)  novem.  H(i() 
8(ita)  e{sl).  0{8sa)  t{uà)  b{ene)  q(uiescanll). 

«  Vibieia  Seufila{f),  fille  de  Catus,  a  vécu  neuf 
ans.  Elle  repose  ici.  Que  tes  os  reposent  bieni  » 

Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  de  Vibieia  ni  à  Gons- 
tantine,  ni  dans  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord.  C'est 
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probablement  une  corruption  de  celui  de  Vibia^  très 
fréquent,  et  dont  la  forme  masculine,  Vibius^  a  appar- 
tenu à  un  grand  personnage  qui  termina,  à  la  tête  de 
lu  III®  légion,  à  LambaesiSy  une  glorieuse  carrière 
militaire,  avant  d'arriver  au  Consulat.  Nous  voulons 
parler  de  Julius  Pompilius  Piso  Vibius  Laeoillus 
Berenicianus,  qui  fut  consul  de  Marc-Aurèle  et 
Verus. 

Le  nom  de  Vibia  est  très  fréquent  en  Numidie,  et 
nous  l'avons  trouvé  deux  fois  à  Constantine,  dans  la 
môme  nécropole  du  Coudiat  :  Vibia  Turanis  et  Vibia 
Vicana<^K 

Quant  au  surnom  bizarre  de  Seufila^  il  est  totale- 
ment inconnu  en  Afrique. 

N*S43 

Stèle  rectangulaire  brisée  au  sommet  droit. 

Hauteur  de  la  pierre,  0°65;  largeur,  0°30;  épais- 
seur, 0"11. 

Hauteur  des  lettres  :  0°»04  à  la  1"  ligne  et  0°»045 
aux  suivantes. 

Caractères  assez  réguliers  de  la  fin  du  IV«  siècle. 

D 
CI  VLI 
ELIVSV 

///lxxvii 

H        s        E 

D{i$)  [lUianibus)]  !  C{àius)  Juli[ius\  ,..eliu8  v{ixil)  [a{nni8)] 
septuaginla  et  septem.  H{ic)  8(itd)  e[8i). 

a  Aux  dieux  mânes!  Catus  Julius ...elius  a  vécu 
soixanle-dix-sept  ans.  Il  repose  ici.  » 

(1)  Ree.  de  Conat,  vol  xf,  pp.  370  et  385. 
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Le  oom  du   défuut  a  disparu  eu  partiâ  dans   une 
cassure  de  la  pierre. 

Stèle  rectangulaire  avec  arc  de  cercle  tracé  en  creux, 
en  guise  de  fronton.  De  chaque  angle  part,  jusqu'à 
la  rencontre  de  la  demi-circonférence,  une  bissectrice. 

Hauteur  de  la  pierre,  O^'SO;  largeur,  0"37;  épais- 
seur,  (y"07. 

Hauteur  des  lettres  :  0"06  à  toutes  les  lignes. 

Caractères  assez  réguliers  du  IV®  siècle. 

D         M 

A  P  RO  N  I  A 

V  I  T  A  L  I  S 

V  ci>  A  ci?  XXXV 
H     ci?     S    ci?    E 

D{is)  M{anibus)l  Apronia  Vitalis  v(ixu)  a{nnis)  triginla 
€t  quinque.  H{ic)  s{Ua)  e{sl). 

«  Aux    dieux    mânes!    Apronia    Vitalis   a    vécu 
trente-cinq  ans.  Elle  repose  ici.  » 

Nous  ne  connaissons  à  Constantine  qu'une  Apro- 
nia Cresime  qui  était  d'humble  origine^^^  Mais  ce 
nom  a  été  celui  d'une  grande  dame  romaine  dont 
l'époux  fut  comblé  d'honneurs  par  les  empereurs 
Seplime  Sévère  et  Caracalla,  et  qui  remplit  les  plus 
hautes  charges  municipales  de  la  Confédération  des 
1!II  Colonies.  Elle  se  nommait  Apronia  Fida  et  était 
la  compagne  de  Q.  Sittius  Faustus  qui  fut,  au  com- 
mencement du  III®  siècle,  flamine  perpétuel  et  triumvir 
quinquennal  à  Cirla,  puis  préfet  Jure  dicundo  dans 

(1)  Rec,  do  Const,  vol.  i,  p.  60. 
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chacune  des  colonies  de  Rusicade,  de  Milève  et  de 
C!ollo.  Son  souvenir  nous  a  été  laissé  par  les  amis 
de  son  époux  qui  lui  élevèrent,  dans  le  petit  municipe 
de  Tiddij  tout  près  de  Cirta,  où  elle  avait  sans  doute 
des  domaines,  une  statue  de  bronze^^). 

L'épigraphie  africaine  mentionne  deux  autres  Apro- 

niae  de  grande  famille.  C'étaient  les  filles  du  légat  de 

la    III"  légion,   L.  Julius  Apronius  Maenius  Plus 

Salamallianus  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 

la  date  du  commandement  en  Numidie,  mais  qui  doit 

avoir  eu  lieu  à  la  fin  du  il®  ou  au  commencement  du 

IIP  siècle.  Elles  se  nommaient,  Tune  JuUa  Apronia 

Afena  Agrippina,  et  l'autre  JuUa  Apronia  Maenia 

Salamallias.  Elles  ont  donc  été  probablement  com- 

temporaines  de  Tépouse  de  Sittius  Faustus  et  ont 

peut-être  eu  des  rapports  de  société  avec  elle  quand 

elles  habitaient  avec  leur  père  à  Lambaesis. 

En  outre  de  ces  Aproniae  et  de  celle  dont  la  stèle 
a  été  découverte  à  Constantine,  Tépîgraphie  africaine 
ne  mentionne  qu'une  Apronia  Vmdemia  d'humble 
origine  qui  mourut  dans  les  environs  de  Thagaste^^^ 


(1)  Rec.  de  Const.,  vol.  i,  p.  86.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  passant,  de 
regretter  que  la  belle  dédicace  d* Apronia  Flda»  ainsi  que  celle  de  son 
mari  et  une  admirable  épigraphe  mentionnant  un  autre  çrand  cirtéen, 
Lollius  Urhicus^  gisent  sans  honneur  et  exposées  aux  dégradations  du 
temps  et  des  bergers  sur  les  pentes  du  Kheneg.  Il  serait  bien  désirable 
que  ces  magnifiques  textes,  relatifs  à  Thistoire  de  Girtu,  fussent  transpor- 
tés et  installés  dans  le  musée  épigra{)hique  aue  nous  avons  organisé  au 
square  de  la  République,  à  ('onstantinc.  Malheureusement,  la  dépense 
serait  énorme  à  ciuse  de  la  difficulté  de  leur  faire  traverser  la  rivière,  de 
la  distance  à  franchir  et  du  poids  considérable  de  ces  monuments.  L'État 
ne  pourrait-il  venir  en  aide  à  la  Société  a'-chéologique  de  Constantine 
pour  opérer  ce  transport?  Nous  nous  chargerions  bien  volontiers  d'en 
surveiller  l'exécution. 

C2)  Rec,  de  ConaUy  vol.  xyii,  p.  33. 
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N«  245 

Stèle  avec  guirlande  bien  ciselée  en  bas-relief,  au- 
dessous  de  Tin  vocation  aux  dieux  mânes. 

Hauteur  de  la  pierre,  0"69;  largeur,  0""37;  épais- 
seur, 0°05. 

Hauteur  des  lettres  :  0°*04  aux  deux  premièpes  li- 
gne et  0°'035  aux  lignes  suivantes.  A  la  deuxième 
ligne  N  et  E  sont  liées. 


N  EPIALV 
CIDACON 

ivgiam/// 
tissimev 

L 

D{is)  M{anibus)l  Nq>ia  Lucida.  Conjugi  am[an]  iî$sm[a]€. 
V(ixii)  [a{nnis)]  quinquaginia. 

«  Aux  dieux  mânes  1  Nepia  Lucida.  A  une  épouse 
très  aimée!  Elle  a  vécu  cinquante  ans.  » 

Le  nom  de  Nepia  ne  s'était  rencontré  jusqu'ici  ni 
à  Constantine,  ni  sur  aucun  autre  point  de  TAfrique. 
Quant  au  surnom  de  Lucida,  on  ne  Ta  trouvé  qu'à 
Constantine,  et  une  seule  fois.  Il  était  porté  par  une 
dame  d'assez  haut  rang,  si  Ton  en  juge  par  la  beauté 
de  sa  stèle  et  le  nombre  de  ses  divers  noms  :  Terentia 
Lucida  Nepos  Jucundulaj  qui  mourut  dans  toute  la 
grâce  de  la  jeunesse,  à  26  ans^^). 

Très  beau  cippe  avec  moulures  et  chapiteau  for- 
mant acrotères. 


(1)  Rec,  de  Const,,  vol.  iv,  p.  151. 
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Hauteur  totale,  0°'75;  largeur  de  la  face  portant 
Tépitaphe,  0"32;  longueur  de  la  corniche,  0°'40;  hau- 
teur du  chapiteau,  0"18;  de  la  base,  0°*16. 

Hauteur  des  lettres  :  O^OS. 

Belle  gravure  du  III*  siècle. 

D         M 

C    IVLIVS    C   F 
Q  VR    FELIX 

V  E  S  T  I  A  R  I 

V  S  VA 
L  X  X  X  X  V  II 

H        S        B 

D{is)  M{anibus)  I  C{a%us)  Julius,  C{aU)  f{%liu$),  Quir{%na\ 
Félix  Vestiaruê  v{ixU)  a{nni$)  nonaginta  et  septem.  B{ic) 
sdtus)  e{st). 

u  Aux  dieux  noânes  I  Catus  Julius  Félix  Vestiarus, 
fils  de  Catus,  de  la  tribu  Quirina,  a  vécu  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  Il  repose  ici.  » 

A  Fart  qu'on  remarque  dans  le  cippe,  au  soin  avec 
lequel  est  marquée  la  filiation  et  indiquée  la  tribu,  il 
est  aisé  de  voir  que  notre  Julius  Félix  Vestiarius 
était  de  bonne  lignée.  Les  Julius  Félix,  qui  furent 
très  nombreux  en  Numidie,  et  dont  l'un,  Quintus,  fut 
chevalier  romain W,  se  sont  déjà  rencontrés  à  Cirta, 
mais  c'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  le 
surnom  de  Vestiarius. 

N»247 

Très  joli  cippe  de  marbre  avec  base,  chapiteau  et 
fines  moulures.  L'encadrement  de  l'inscription  est 
fait  de  torsades  artistiques.  Le  sommet  du  chapiteau 

(1)  Rec,  de  Const.y  vol.  xxvii,  p.  71. 
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est  creusé  entre  deux  rouleaux  formant  acrotères 
avec  rosaces. 

Hauteur  totale,  0*^48;  largeur  du  paoneau  portant 
rinscrîption,  0°195;  largeur  des  autres  faces,  0^18; 
hauteur  du  fronton,  0^*40;  hauteur  de  la  base,  0°^14. 

Sur  les  côtés,  une  palère  et  un  ureus. 

Malgré  le  fini  du  petit  monument,  les  caractères 
sont  irréguliers  et  de  basse  époque,  de  la  fin  du  IV* 
siècle  ou  même  du  milieu  du  V*. 

Hauteur  des  lettres  :  1"  et  2*  lignes,  0^2;  3*  ligne, 
0°K)25,  4«  et  5«  lignes,  0^02, 

D        M 
POMPE 
I  V  S     P  R  I 
MV3   V 1 X 

5  AN   IXXX  H  S 

D(w)  M(anibus)l  Pompeitts  Primus  tix{u)  an{nis)  oc(o~ 
ginla.  H{ic)  ${it,ui), 

«  Aux  dieux  nnânes!  Pompeius  Primus  a  vécu 
quatre-vingts  ans.  Déposé  ici,  n 

C'est  un  nouveau  Pompe ias  ù  ajouter  à  la  liste 
des  cirtéens  de  ce  nom  dont  nous  avons  parlé  h  pro- 
pos du  no  219. 

N*S4§ 

Stèle  en  forme  de  caisson.  Sur  Tun  des  petits  côtés 
Ott  voit  un  personnage  debout,  dans  rattitude  du 
Bon  Pasteur  tenant  un  agneau  sur  Tépaule.  A  ses 
pieds,  à  gauche,  un  chien  marchant  dijns  celte  direc- 
tion et  de  Tautre  côté  Tinscription  Victoris  d.  an.  La 
première  ligne  du  texte  funéraire  suit  la  courbure  du 
panneau  et  entoure  en  partie  le  personnage. 
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Mauvaise  gravure,  tant  CI0  la  représentation  figurée 
qpe  des  lettres,  qui  sont  de  très  basse  époque  (fin 
du  V*  siècle). 

Longueur  totale  de  la  stèle,  0"52;  hauteur  du  côté 
portant  inscription,  0°30;  largeur,  0™25. 

Hauteur  des  lettres  :  0°^02. 

s  s: 

vie 

TORI 

s  VAN 

Mem(oriae)  M(arcij  iureK[i],  M(arciJ  fliliijj  ViclorU. 
V(ixit)  an(nis.  ..J. 

«  A  la  mémoire  de  Marcus  Aurelius  Victor  y  fils 
de  Marcus.  Il  a  vécu.  • .  •  ans.  » 

Nous  nous  trouvons  là  évidemment  en  présence 
d'une  épitaphe  chrétienne.  La  représentation  du  Bon 
Pasteur  et  l'absence  du  d  m  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Bien  que  les  Aurelii  fussent  fort  nombreux  en 
Numidie  où  quelques-uns  furent  de  grands  person- 
nages comme  nous  allons  le  voir,  on  n'en  a  rencontré 
que  deux  à  Gonstantine.  Le  premier,  M.  Aurelius 
Fidelis  portait  le  titre  de  Procurator^  mais  nous 
ignorons  de  quelle  charge  il  était  investi.  Le  second 
est  Q.  Aurelius  Pactumeius  Clemens,  un  grand 
personnage  originaire  de  Girta,  qui  fut  appelé  par 
Vespasien  à  faire  partie  du  Sénat^*),  et  dont  le  frère, 
PubliuSy  donna  le  jour  à  P.  Pactumeius  Clemens ^ 

(1)  Rec,  de  Conat.,  vol.  i,  p.  53. 
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le  célèbre  légat  et  jurisconsulte  d'Hadrien  qui  a  eu 
une  maison  de  campagne  à  Sidi-Mabrouk,  dans    la 
banlieue  de  Cirtû^^^;  et  qui  avait  sa  statue  sur  le  forum 
de  cette  ville,  en  qualité  de  patron  des  IIH  Colon ies- 
Parmi  les  A  ure lu  qui  occupèrent  de  hautes  fonc- 
tions en  Numidie  ou  dans  la  Proconsutaire,  citons  : 
M.  Aurelius  Cominiias  Cassianius  qui  fut  légat  de 
Garacalla  et  Géta  à  la  tête  de  la  II I*^  légion,  de  208 
à   211,   éleva   un    grand    nombre  de   monuments    à 
Lambèse,  y  fit  restaurer  le  septuonium  et  établit  un 
marché  à  Rouffacht^ï  (Mastar^  centre  connu  égale^ 
ment  depuis  peu, par  une  inscription  que  nous  publions 
plus  loin,  sous  le  nom  de  Çastellum  Elephantum); 
M.  Aurelius  Decimus^  vir  perfectissime,  c'est-à-dire 
gouverneur  de  Numidie,  sous  Numérien  et  Carin, 
de  283  à  285,  qui  fit  bâtir  un  temple  au  père  des 
deux  empereurs,  Carus,  à  Marcouna  (Verecunda), 
près  de  Lambèse,  éleva  une  statue  au  Génie  du  camp 
de  la  III*  légion  à  Lambèse,  et  consacra  des  ex-voto 
à  plusieurs  divinités,  à  Lambèse,  à  Zraïa  et  à  Zana 
(Diana  Veteranorum)<^^;   Aurelius    Ma^imianus 
qui  gouverna  la  Numidie  en  qualité  de  Praeses^  de 
289  à  293,  sous  Dioclétien,  et  fit  restaurer  pendant 
son  commandement  les  aqueducs  de  Lambèse  dont 
on  voit  de  si  grands  vestiges  au  sud  du  temple  d'Es- 
culape<*J;  Aurelius  Lituuj  Praeses  de  Mauritanie  qui 
réprima,  sous  le  même  prince,  la  grande  révolte  des 

(1)  Voir  notre  Cirta,  ses  monuments,  ses  magistrats^  etc,,  p.  190. 

(2)  Rec.  de  Const,  vol.  x,  p.  258  et  xxv,  p.  432  et  133. 

(3)  Ibid.  vol.  1,  p.  54  et  xxv,  p.  161. 

(4)  Ibid.  vol.  xxv,  p.  166. 
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Quinquegentiens<^> ;  M.  Aurelius  DîogeneSjVir  per- 
fectissime,  en  296,  sous  Dioclétien  et  Maximen(^); 
Aurelius  Quintianus  qui  fut  praeses  sous  le  tétrar- 
chat  de  Dioclétien,  Maximieu,  Galère  et  Constance 
Chlore^'J;  Aurelius  Almacius  qui  gouverna  la  pro- 
vince, sous  Constantin,  entre  306  et  320^^;  M.  Aure- 
lius Valerius  ValentinuSy  consulaire  de  Numidie  en 
330, et  à  qui  Constantin  recommanda,  dans  un  rescrit, 
de  se  montrer  bienveillant  envers  les  Orthodoxes  et 
de  leur  faciliter  la  construction  d'une  église  en  rem- 
placement de  celle  que  les  Donatistes  leur  avaient 
enlevée,  donnant  à  entendre  par  là  qu'il  fallait  égale- 
ment ménager  ces  derniers  et  que  lui,  Constantin, 
n'estimant  pas  leur  cause  absolument  mauvaise,  ne 
voulait  ni  prendre  ouvertement  parti  contre  eux,  ni 
les  persécuter P^î;  Aurelius  Celsinus  qui  fut  proconsul 
d'Afrique  sous  Dioclétien,  mais  à  une  époque  indéter- 
minée, et  au  sujet  duquel  Tépigraphie  africaine  est 
muette<*>;  Aurelius  Probus  qui,  au  dire  de  VopiscuSy 
battit  les  Marmarides  en  Afrique  et  tua,  dans  un 
combat  singulier,  un  chef  barbare  du  uomd'Aradion, 
événements  dont  on  ne  connaît  ni  la  date,  ni  tous  les 
personnages;  P.  Aurelius  Aristobulus  qui  fut  pro- 
consul sous  Dioclétien  et  Maximien,  entre  290  et  294. 
Il  fit  restaurer  en  leur  honneur,  aux  Thermes  de 
Thagora,  une  salle  onctuaire  (ce lia  unctuaria)^^\  et 

(1)  Rec.  de  Const,  vol.  vi,  p.  470  et  xx,  p.  257, 

(2)  Ibid.  vol.  XXV,  p.  175. 

(3)  Ibid.  vol.  XI,  p.  238. 

(4)  Ibid.  vol.  XXY,  p.  185. 

(5)  Ibid.  vol.  XXV,  p.  192. 

(6)  Tissot,  FasUê,  p.  222. 

(7)  C.  I.  L.,  Yiii,  n«  4645.  y 
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fit  transporter  d*un  lieu  «  qui  o'était  plus  fréquenté  et 
était  absolument  délaissé,**  (ex  infrequenii  et  inculia 
loco)  à  Guelmd  (Calama)^  une  Forlune  victorieuse 
et  des  statues  de  Victoires  dans  un  endroit  plus  pro- 
pice^*'; et  enfin  Aarelius  Symmachus^  air  clarissînne 
et  proconsul  sous  Valentinieo  I,  Valens  et  Gratiein 
qui  est  surtout  connu  par  le  fait  d'avoir,  étant  Préfet 
de  Rome,  désigné  Saint- Augustin,  avant  sa  conver- 
sion, pour  aller  occuper  le  chaire  d'éloquence  à  Mitoa 
où  Saint-Ambroise  devait  changer  le  cours  de  ses 
idées.  Le  P.  Delattie  a  trouvé  ù  Carlhage,  en  i892f^î, 
plusieurs  dédicaces  en  l'honneur  de  ce  personnage. 

Fragment  de  stèle  en  forme  de  trapèze,  trouvé 
dans  les  matériaux  du  nouvel  Hôtel  de  Ville  et  trans- 
porté par  M.  Armelin,  Tancien  entrepreneur^  dans 
le  jardin  de  sa  maison  d'El-Kaotara, 

Hauteur  de  la  pierre,  0'°35;  longueur  de  la  petite 
base,  0"36;  de  la  grande  base,  û'^ié. 

Au-dessus  de  Tinscription  est  une  femme  accoudée 
sur  un  siège  long  où  elle  est  à  demi-étendue.  Elle 
tient  un  enfant  entre  ses  bros. 

Hauteur  des  lettres  :  1*^^  et  2«  lignes,  0'^Û35;  3«  li- 
gne, 0"032;  4*  ligne,  O'^OaO. 

D      M 
L  M  ARTIALIS  FI 
LIVS   DVLCÎSSIMVS 
//IX-A'V   H   S  E 

(1)  C.  I.  L  ,  viii,  n^  5^90. 

(3)  R9C.  de  Constat  vol.  ixvnij  p.  173. 
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D(is)  M(anibu$)l  Lfucius)  ManialU,  filius  diilcissimiLSy 
[v]ix(it)  a(nnis)  quinque.  H(ic)  s(Uus)  efsl). 

«  Aux  dieux  mânes  1  L(ucius)  Martialis^  mon 
fils  bien  aimé,  a  vécu  cinq  ans.  Il  repose  ici.  » 

Combien  est  touchante  cette  épilaphe  où  In  mère 
s'est  fait  représenter  tenant  son  petit  enfant  entre  ses 
bras,  comme  si  elle  ne  pouvait  se  décider  à  se  séparer 
de  lui  pour  le  mettre  dans  la  tombe! 

Les  Martialis  sont  très  nombreux  à  Constantine. 
Nous  y  trouvons  C.  Hirrius  Martialis^  C.  Julius 
Martialis  j  M.  Pomponius  Martialis  y  Martialis  ^ 
Sextus  Sittius  Martialis  ^  Marc  us  Voltius  Martialis, 
P.  Claudius  Martialis,  L.  Sittius  Martialis,  tous 
d'humble  condition. 

SIGUS  (Respuhlica  Siguitanorum) 

Nous  recevons  de  M.  Robert,  administrateur  de 
la  commune  mixte  d'Aïn-M'lila  et  membre  corres- 
pondant de  notre  Société,  les  textes  suivants  qui  ont 
été  trouvés  dans  la  nécropole  située  en  face  du  ma- 
melon sur  lequel  était  bâti  le  municipe  romain,  à 
droite  de  la  route  se  dirigeant  sur  Aïn-Beïda,  après 
avoir  franchi  TOued-Klab.  Les  stèles  qui  portaient 
ces  textes  ont  été  transportées  à  Sigus  par  les  soins 
de  notre  correspondant,  aux  frais  de  la  Société  ar- 
chéologique^  et  constituent  le  noyau  du  petit  musée 
épigraphique  de  cette  localité. 

N«250 

Ce  texte  et  les  suivants  ne  sont  pas  accompagnés 
de  renseignements  sur  la  nature  et  la  forme  des  mo- 
numents funéraires»  ni  sur  leurs  dimensions  et  celles 
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des  lettres.  De  plus,  il  est  à  craindre  que,  malgré 
le  soin  mis  d'ordinaire  par  notre  correspondant  à 
déchiffrer  les  textes,  leur  mauvais  état  n'ait  causé 
deux  ou  trois  erreurs  de  copie.  Nous  les  donnerons 
tels  qu'ils  ont  été  déchiffrés  par  notre  excellent  cor- 
respondant. 

MARVNII  (iiej 

ROGATVS 

VA    XXXÏ 

m 

Maruni[us]  Rogalus  vfixit)  a(nnis)  Iriginta  et  quatuor. 
«  Marunius  Rogatus  a  vécu  trente-quatre  ans.  » 
C'est  la  première  fois  qu'on  trouve,  non  seulement 
à  Sigus,  mais  encore  dans  toute  l'Afrique,  ce  nom 
de  Marunius.  Peut-être  faudrait-il  lire  M[arcus\ 
Ar\r\unU\us].  Mais  si  ce  nom  d'Arruntius  est  très 
fréquent  en  Afrique,  et  s'il  s'est  rencontré  dans  le 
voisinage  même  de  notre  localité,  à  Sila,  l'ancien 
Caput  Ampsagae^  où  un  certain  Faustus  Arruntius^ 
magister  pagiy  a  élevé  un  autel  au  Génie  du  lieu,  il 
est  absolument  inusité  à  Sigus. 

N»  251  et  252 

///allvstia 
matronava 

XXX 

SALLVSTIAI 

6  VLLOSAVA 

XI      OT  B  Q  . 

[S]allu8Ua  Matrona  v(ixil)  a(nni$)  triginta. 
Sallusiia  Jul[i]o8a  v(ixit)  a(nnis)  undecim.  O(ssa)  t(ua) 
bfene)  quiescanil) 

«  Sallustia  Matrona  a  vécu  trente  ans. 
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«  Sallusiia  Juliosa  a  vécu  onze  aos.  Que  tes  os 
reposent  bien  !  » 

Nous  avons  là,  probablement,  sur  la  nième  stèle, 
les  épitaphes  de  la  mère  et  de  la  fille. 

Pour  celle-ci,  nous  croyons  qu'il  faut  lire  Juliosa 
au  lieu  de  Juliosa  qui  ne  s'est  rencontré  nulle  part, 
tandis  que  le  surnom  de  Juliosa  est  connu  dans  les 
environs  de  Constanline,au  Kheneg,rancienne  Tiddi, 
où  il  s'est  rencontré  deux  fois<^^ 
•  Les  Sallustii  étaient  assez  nombreux  à  Sigus . 
Nous  avons  publié  nous-mème  une  série  d'ôpîtaphes 
contenant  une  dizaine  de  noms  de  personnes  des 
deux  sexes  appartenant  à  celle  famillel*^  et  on  con- 
naissait déjà  quelques  stèles  menlionnant  des  Sallus- 
tii de  Sigus t**. 

^^•  253 

M  SALLVSTIVS  SA 
TVR  V  A  XXV  USE 
O    T    B    Q 

M(arcus)  Salluslius  Satur[ninus]  vfixU)  a(nnis)  viginti 
et  quinque,  [H fie)]  s(itus)  e(sl).  O(ssa)  t(ua)  b(ene)  qluieS" 
canl  t). 

«  Marcus  Salluslius  Saturninus  a  vécu  vingt-cinq 
ans.  Il  repose  ici.  Que  les  os  reposent  bien!  » 

C'est  un  nouveau  Salluslius  à  ajouter  aux  précé- 
dents. Si  nous  lisons  Satur(ninus),  au  lieu  de  Satur 
qui  est  un  agnomen  complet,  d'origine  numide,  et 

(1)  Rec»  de  Const,,  vol.  vu,  p.  i95,  .     . 

(2)  Ibid.  vol.  XXX,  p.  299. 

(3)  Ibid.  voll.  xiT,  pp.  442  et  448,  et  xxiii,  p.  250. 
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dont  il  y  a  d'autres  exemples  dans  l'épigraphie  afri- 
caine <^),  c'est  que  nous  trouvons  à  Sîgus  mémo  un 
autre  Sallustius  portant  le  surnom  de  Saturninus^^K 

A  la  première  ligne  m  et  a  sont  liés« 

L   MANILIVS 

N  V  S  T  I  O  L  (Mk) 

V    A    L  X  X  I 

L(ucius)  Manilius  [M]usiiol(uB)  ïi(ixit)  a(nnis)  &€ptuaginia 
et  uno. 

«  Lucius  Manilius  Mustiolus  a  vécu  soixante  et 
onze  ans.  »> 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  co  nom 
de  Manilius  h  Sigus,  mels  il  était  assez  répandu  en 
Afrique.  Nous  ne  connaissons  que  deux  Maniliae  : 
l'une,  morte  h  Lambèse  et  dont  la  stèle,  élevée 
par  son  mari,  un  vétéran  de  la  III*  légion,  au  prix 
de  mille  sesterces,  porte  une  épitaphe  peu  banale, 
Après  avoir  déclaré  que  son  épouse,  Valeria  Manilia 
était  très  douce  et  lui  témoignait  une  incomparable 
affection,  et  après  avoir  indiqué  le  prix  de  la  slèle,  il 
souhaite  que  le  passant,  en  lisant  celte  épitaphe,  dise  : 
«  douce  Manilia,  que  !a  terre  te  soit  légère *^M  »- 
L'autre,  Manilia  Possidia,  était  également  la  femme 
d'un  militaire,  Aurelius  Massamar\  option,  c'est-à- 
dire  sous-ofïîcier  au  Numerus  Syronim  (Lalla  Mar- 
nia),  en  Mauritanie.  Et!e  lui  fit  élever  un  tombeau  en 

(1)  Rec,  de  Const.,  voll.  rv,  p,  2(H  et  xxix,  p.  619. 

(2)  Ibid.  vol,  xri,  p,  448, 

(3)  Ibid.  voL  IV,  p.  173, 
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nous  apprenant  qu'il  fut  tué  (probablement  dans  une 
expédition)  le  10  des  kalendes  d'avril  de  Tannée  272<i). 
Quant  à  Vagnomen  de  MustioluSy  nous  l'avons 
déjà  rencontré  dans  une  de  nos  précédentes  inscrip- 
lionsW. 

N-  255 

C  O  R  N  E  L  I  A 
PERVLINA  VA    (?) 
XIX 

Cornelia  Perulina(?)  v(ixil)  a(nnis)  deeem  et  novem. 

«  Cornelia  Perulina  a  vécu  dix-neuf  ans.  » 

C'est  la  troisième  Cornelia  que  nous  trouvons  à 
Sigus.  Les  deux  autres,  qui  étaient  probablement 
deux  sœurs,  ont  leur  épitaphe  sur  la  même  stèle. 
C'étaient  Cornelia  Victoria  et  Cornelia  Januaria. 
Elles  moururent,  l'une  à  13  ans,  l'autre  ô  25.  Quant 
aux  Cornneliiy  on  en  a  déjà  rencontré  quatre  ou  cinq 
à  Sigus. 

Disons  en  terminant  que  le  surnom  de  Perulina 
est  absolument  inusité  dans  l'onomnstique  latine  de 
l'Afrique,  et  qu'il  est  probablement  le  résultat  d'une 
lecture  erronnée. 

N»256 

I  L I  C  I N  VS 
C  APO  ci?  VA 
LXXXV  HSE 

J{ulw$)  Licinus  Capo  v(ixit)  a(nnis)  ocloginta  et  quinque. 
H(icj  s(Uus)  efsl). 

I 

(1)  Reoue  cifricainc^  3,  p.  170.  *, 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  390. 
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-  «  Julius  LicinuB  Capo  a  vécu  quBii^e-viogt-cÎDq 
aT)s;  Il  repose  ici.  » 

Le  surnom  de  Capo  n*a  élé  retrouvé  nulle  part 
•eilieurs  qu'à  Sigus  où  il  a  élé  porté  par  un  autre 
Licinus,  le  seul,  d'ailleurs,  qu'on  connaisse  dans 
cette  localité.  C'était  probe blennent  le  fils  du  nôire.  Il 
mourut  à  l'âge  de  22  ans^^l 

D  M   S 
IVLIA    E  XT  RI 
CATAVAXLII 
H   s   E   O  T  B  Q 

D(is)  Mfanibus)  S(acrum.)  Jalia  Extrùata  vfixii)  a{nnk} 
quadraginta  et  duobus.  H{ic)_n[ita)  e{Bt),  O(ssa)  i{ua)  b[em) 
g(uiescanll). 

«  Consacré  aux  dieux  mûnes!  Julia  Exiricata  a 
vécu  quarante-deux  ans.  Elle  repose  ici.  Que  tes  os 
reposent  bien!  » 

Les  Juliae  furent  très  nombreuses  à  Srgus.  L'épi- 
graphie  de.  cette  localité  n'en  a  pas  relevé  moins  de 
25  avec  les  surnoms  les  plus  divers.  Nous  ne  rap- 
pellerons parmi  elles  que  Jalia  Saturnina  qui  fut 
femme  d  un  prêtre  de  Bellone^^ïj  Julia  Rogaia  dont 
le  mari  déclare,  dans  son  épîtaphe,  qu'elle  n*eul,  pen- 
dant quarante  ans  de  vie  conjugale,  qu'une  seule 
ûmo  et  qu'une  seule  volonté  avec  lui^î;  Julia  Spesina 
qui  a  également  mérité  de  son  époux  l^étoge  suivaut  ; 


<4)  Pec.  €h  Conëi,,  vol.  xxiif,  p.  249- 

(2)  G.  I.  L.,  VIII,  n-  5708. 

(3)  Rcc,  de  Const,  vol.  xi,  p.  410. 
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«  loi  que  j'ai  tant  aimée  pendant  de  longues  années, 
ton  amour  pour  moi  a  dépassé  le  mien.  Tout  ce  que 
nous  possédions  était  le  fruit  de  ton  travaiH^^  »  ;  Julia 
Urbana  qui  porte  le  titre  de  grande  prêtresse  et 
atteignit  Tôge  de  40t  ans^^. 

Quant  au  surnom  à'Extricata^  on  de  connaissait 
qu'une  seule  femme  l'ayant  porté  à  Sigus.  Elle  se 
nomntait  Octavia^^K 

Ajoutons  que  le  nom  de  Julia  et  le  surnom  d'Ex^ 
iricata  ont  été  donnés  à  une  femme  qui  fut  inhumée 
dans  un  des  tombeaux  qui  bordaient  la  voie  de  Stora 
à  Rusicade  (Philippeville)**^ 

N*«  258  et  259 

Q  CAECILIVS 
FORTIS    VA 
X  X  X  X     V 
H      s      B 
5        OVLNIACOLIA 
V  A  L  V  H  s  E 

Q{uiniut)  Caecilim  Fortù  v{ixU)  a{nnis)  quadraginta  ei 
^uinque.  H{ic)  ${itus)  e($l). 

Oulnia  (probablement  CoculniaJ  Colia  vfixU)  a(nnif) 
quinquaginta  et  quinque.  H{ic)  t{itus)  €(tt). 

«  Quintus  Caecilius  Forlis  a  vécu  quarante-cinq 
ans.  Il  repose  ici.  « 

«  Coculnia  Colia  a  vécu  cinquante-cinq  ans.  Elle 
repose  ici.  » 

(1)  Rec,  de  Const.,  voU.  xi,  p.  441  et  xii,  p.  445. 
l2)    Ibid.  vol.  XX,  p.  186. 

(3)  Ibid.  vol.  XII,  p.  437. 

(4)  Ibid.  vol.  V,  p.  241. 
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On  a  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  à  Sîgus,  huit  Caecilii 
ou  Caeciliae  dont  aucun  ne  semble  avoir  eu  une 
condition  élevée. 

Quand  au  surnom  de  For  Us  ^  c*est  la  première  fois 
qu'on  le  rencontre  s'applîquant  à  un  siguitain. 

Il  en  est  de  même  du  nom  et  du  prénom  de  la 
défunte  dont  la  parenté  avec  Caecdius  Foriis  est 
attestée  par  le  fait  que  son  épitaphe  a  été  inscrite  sur 
la  stèle  de  ce  dernier, 

C-   ÎNGËNVÏVS        (*ifJ 
CESTIANVS    V 
A  L  V   1 1    H   S    E 

C{dins)  Ingenuius  Cestianm  vfi^itj  afnnis)  quinquaginta 
et  sepUm,  H{ic)  s(Uiis)  e{st}. 

«  Catus  Ingenuius  Cestianus  a  vécu  cinquante- 
sept  ans.  Il  repose  ici.  » 

Le  nom  A' Ingenuius  nous  a  semblé  d'abord  peu 
exact.  Pourtant  il  doit  l'être,  car  une  autre  inscription 
de  Sigus,  portant  ce  nom  avec  la  même  orthographe, 
a  été  transmise,  en  1868,  à  Léon  Rénier  par  Cher- 
bonneau  avec  cette  mention  dans  la  lettre  d'envoi  : 
«  bien  conserYée<^>  ».  11  n'est  pas  moins  certain  que 
cette  appellation,  qui  est  plutôt  usitée  en  Afrique 
comme  surnom  que  comme  nom,  est  mise  pour  In- 
genuus.  Ajoutons  que  le  surnom  de  Cestianus  était 
inconnu  jusqu'ici,  non  seulement  à  Sigus,  mais  en- 
core dans  toute  l'Afrique  du  Nord.  Seule,  une  femme 
qui  vécut  à  Theveste  (Tébessa)  a  porté  celui  de 
Cestia^^K 

(1)  CI.  L.,  VIII,  n«  19117, 

(2)  Rec,  de  ConsU.voX.  xxx,  p.  79. 
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GELLIA   FAVS 

TILLA  V  A  XLI 

H   S  E 

Gellia  Fauslilla  v(ixii)  a{nnis)  quadraginta  et  uno.  H{ic) 
8{Ua)  e($i). 

a  Gellia  Faustilla  a  vécu  quarante  et  un  ans.  Elle 
repose  ici.  » 

Le  nom  de  Gellius  est  assez  fréquent  en  Afrique. 
Nous  connaissons  une  vingtaine  de  personnes,  toutes 
de  condition  modeste,  qui  l'ont  porté,  mais  Tépigraphie 
de  Sigus  ne  l'avait  pas  encore  révélé. 

Quant  aux  femmes  du  nom  de  Gellia^  aucune, 
parmi  les  quatre  que  mentionnent  les  épitaphes  déjà 
publiées,  n'a  habité  notre  petit  centre.  Ce  sont  Gellia 
Daphne  de  Cirta,  qui  mourut  centenaires^);  Gellia 
Saturnina^'^  et  Gellia  Victoria  de  Lambaesis<^\  et 
Gellia  Villatica,  fille  de  Gellius  Lupus  de  Thubur- 
sicum  Numidarum  (Khemissa). 

Le  surnom  de  Faustilla  ne  s'est  rencontré  que 
trois  fois  à  Constanline^*),  deux  fois  à  Announa  {Thi- 
biliy^^  et  une  fois  à  Mila,  l'ancienne  Milève^^J. 


U)  Roc.  de  ConsLy  vol.  vi,  p.  187. 

(2)  G.  1.  L.,  vni,  n«  3675. 

(3)  Ibid.  n'  3713. 

(4)  Hec.  de  Const,,  voll.  i,  p.  51,  ix,  p.  126  et  x%  p.  367. 

(5)  Ibid.  vol.  XXIX,  pp.  619  et  636. 

(6)  Ibid,  vol.  XX,  p.  194. 
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N»  î^ 


AVEI  A  PAVLI       (m 
NA  V  A   XL  HS 
E     O     T     B     Q 

i4rc[//]ia  Paulina  t^(i^it)  a{nnis)  quadraginta.  H{k)  s{ita) 
e{st).  (Xssa)  ((ua)  é(ene)  q[uies€ani). 

«  Avellia  Paulina  a  vécu  quarante  ans*  Elle 
repose  ici.  Que  tes  os  reposent  bien  !  »> 

Nous  lisons  Avellia  au  lieu  de  Aveia  parce  que 
ce  nom  d* Avellia^  ou  d*Avetlius  dans  sa  forme  mas- 
culine, est  parliculier  à  Sigus  où  il  s'est  rencontré 
cinq  fois,  tandis  qu'il  est  inconnu  partout  ailleurs. 
Nous  trouvons j  en  effal,  dans  les  épilephes  de  ce 
centre,  C.  AvelUus  Hospes^  AveUias  DonaéuSj  Q. 
Avellius  Urbanus^  Avellia  Urbana,  Aoellia^^K 

Le  surnom  de  Paulina  qui  n'est  pas  rare  en  Afri- 
que apparaît  à  Sigus  pour  la  prenaière  fois. 

M   A   R   c   I   A 
PABTHENO 
PE  VA  LXXXX 
H    S    E 

Marcia  Parlhenope  v(ixit)  a{nnis)  nonaginta,  ff(ic)  s[ifa) 
e{8i). 

fc  Marcia  Parlhenope  a  vécu  quatre-virgt-dix 
ans.  Elle  repose  ici.  » 

Les  Mardi  et  Marciae  étaient  assez  répandus 
en  Afrique,  et  on  en  connaissait  déjà  à  Sigus  où  on 
a  relevé  les  épitaphes  de  Cneias  Ma  r  dus  Cerialis^ 

(1)  Rec.  de  ConsU,  voh  xx,  p.  184. 
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Q.  Marcius  Monnosus,  L,  Marcius  Crispinus,  M. 
Marcius  Magnus^  Q.  Marcius  Marcianus^^^  et  de 
Marcia  Matronaf*\  ia  seule  femme  de  ce  nom  dont 
on  ait  constaté  jusqu'ici  l'existence  dans  cet  ancien 
municipe. 

Les  plus  célèbres  des  Marciae  africaines  sont  :  la 
première,  Valeria  Marcia  HostiUa  Crispina^^\  épou- 
se de  C.  BruUius  Praesens,  Consul  d'Antonin  et  de 
Commode  (153  et  180),  et  probablement  belle-sœur  de 
Bruttia  Crispina^  femme  de  Commode  qui  avait  de 
nombreux  liens  de  famille  en  Afrique;  et  la  seconde, 
Marcia  Caelia  Procilia,  fîlle  de  M.  Caelius  Satur- 
ninuSj  flamine  perpétuel  de  Thamugadi^  à  laquelle 
ses  affranchis  élevèrent  une  statue  sur  le  forum  de 
cette  ville(*ï. 

Ajoutons  que  le  surnom  grec  de  Parlhenope,  porté 
par  notre  Marcia,  non  seulement  est  relevé  pour  la 
première  fois  à  Sigus,  mais  n'a  été  donné  qu'une 
seule  fois,  à  notre  connaissance,  à  une  femme  de  la 
famille  des  Sittius  qui  résidait  à  Constantine^^^ 

M  263 

Ce  texte  et  le  suivant  avaient  été  adressés,  l'année 
dernière,  par  M.  Robert  à  notre  Président,  après  le 
tirage  de  notre  article,  et  M.  Mercier  les  a  publiés 
dans  sa  chronique  en  avertissant  nos  lecteurs  qu'il 
en  serait  de  nouveau  question  dans  notre  prochain 
travail. 

(1)  Rec,  de  Const.,  vol.  xii,  pp.  439  et  440. 

(2)  C.  I.  L.,  VIII,  n'  5817. 

(3)  Ibid.        n*  110. 

(4)  U)id.        n*  2404. 

C5)  Rec.  de  Conet.,  vol.  xx,  p.  189. 
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Superbe  stèle  avec  base  et  corniche  ornées  de 
moulures.  La  corniche  est  arrondie  en  dôme  dons  sa 
partie  supérieure,  Ca  monument  a  été  trouvé  à  800 
mètres  environ  h  TEst  du  village  actuel  de  Sigus. 

Hauteur  totale  de  la  slêle,  1"63;  hauteur  de  la  base, 
0"28;  hauteur  de  la  corniche  sous  le  dôme,  0^18; 
hauteur  du  dôme  avec  son  rebord  formant  bourrelet, 
0"29. 

Diamètre  de  la  base  du  dôme,  0°'42  ;  longueur  de 
chaque  côté  de  Tentablement  de  la  corniche,  0"54; 
largeur  de  chaque  face  latérale  de  la  stèle  sous  la 
corniche,  0°'42;  largeur  de  chaque  côté  de  la  base, 
0»54. 

L'inscription  en  belles 
lettres  fort  bien  grevées  de 
la  fin  du  II*'  siècle  est  sur- 
montée d'une  guirlande. 

Hauteur  des  lettres  :  i" 
ligne,  O'^OS;  autres  lignesi 
0"06  (Estampage)- 

D      M      s 

MEMOR I  AS 

C-TAMM  VD 

G    FIL    QVIR 

5  VRBANI 

SE  VIVO 

F  E  C  I  T 
V*  A-  Lxxy 

D{is}  Mfanihus)  S{acrum),  Mcmôriae  C(aii)  Tammud, 
C{aii)  fUi'iusJj  Quir{ina),  Urbani,  Se  cico  fecit.  V{imi} 
a{nnis}  sepluaginla  et  quiiique. 
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n  Consacré  aux  dieux  mânes.  Â  la  mémoire  de 
Caïus  Tammud  UrbanuSy  fils  de  Ca'iuSj  de  la  tribu 
Quirina.  Monument  fait  de  son  vivant.  Il  a  vécu 
soixante-quinze  ans.  » 

C'est  la  première  fois  que  Tépigraphie  africaine  nous 
révèle  ce  nom,  probablement  numide,  de  Tammud. 
La  famille  de  cet  indigène  romanisé  devait  être  de 
condition  élevée  si  Ton  en  juge  par  Tart  et  le  luxe  de 
son  monument  funéraire  et  par  le  soin  avec  lequel  y 
sont  inscrits  les  prénom,  nom  et  surnom  ainsi  que 
la  filiation  du  défunt.  On  y  mentionne  même  la  tribu 
Quirina  qui  était  celle  des  Romains  de  la  contrée  et 
dans  laquelle  les  Tammud  avaient  tenu  à  honneur 
de  se  faire  inscrire. 

Ajoutons  que  le  surnom  si  romain  à'Urbanus  a 
été  porté  par  d'innombrables  personnes  en  Afrique, 
et  que  nous  l'avons  déjà  rencontré  une  quinzaine  de 
fois  tk  Sigus  sous  les  deux  formes  masculine  et  fémi- 
nine. 

N'26i 

Longue  pierre  de  2"*50  trouvée  à  un  kilomètre  à 
l'ouest  du  village  de  Sigus.  Elle  reposait  sur  un  mo- 
nument où  se  continuait  le  cadre  qui  se  dessine  sous 
l'inscription  et  dans  lequel  devait  exister  ou  un  bus- 
relief  ou  une  autre  inscription. 

L'angle  de  gauche  où  se  trouvait  la  lettre  m  a  dis- 
paru par  suite  d'une  fracture. 

Hauteur  des  lettres  :  0'"16. 
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1 


S-« 


^ 


;::f*" 


[M\êmor[iaél  S«/(rî)  Giod(ii) 
llrban{i), 

^  A  la  mémoire  de  Sexius 
Glodius  Urbanus.  % 

Disons  d'abord  que  Glo- 
dius est  mis  pour  Clodius 
dont  il  est  la  forme  archaï- 
que. 

Il  s'agit  évidetnmeot  là 
d'un  grand  personnage  doot 
nous  ne  trouvons  aucune 
autre  trace  h   Sigus.   Un 
nombre  assez  important  de 
Clodii  QM  ClaudiiB  habité 
ce  centre,  mais  aucun  d'en- 
tre eux  ne  paraît  avoir  été 
de    haute   condition,   sauf 
Q.  Claudius  Qaintilius  qui 
fit  partie  de  l'assemblée  des 
décurions  de  la  petite  cité 
romaine,  et  dont  le  nom  se 
trouve,  avec  ceux  de  24  au- 
tres de  ses  collègues,  sur 
le    petit    album    de    cette 
assemblée  municipale  dont 
nous  avons  assuré  la  con- 
servation en  le  disposant 
dans  un  cadre  parmi  les 
textes   si   intéressants   de 
notre  musée  épigrapUque 
du  square  de  la  République. 
Toutefois,  parmi  les  Clo- 
dii  de  Sigus,  il  en  est  un 
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dont  la  stèle  funéraire  échappe  à  la  banalité  ordinaire. 
C'est  Clodius  Processus. Y oici  son  épitaphe  :  «  Après 
avoir  navigué  et  voyagé  de  nombreuses  années,  je  me 
suis  enfin  fixé  dans  cette  demeure.  Ce  séjour  éternel, 
je  l'ai  préparé,  de  mon  vivant,  pour  moi  et  pour  mon 
épouse  et  c'est  là  ce  que  vous  voyez,  mes  amis. 
Adieu  I  »  Le  texte  se  continue  ensuite  par  le  nombre 
des  années  qu'a  vécu  le  défunt  et  qui  est  de  85.  La 
place  qui  avait  été  réservée  pour  l 'épitaphe  de  sa 
femme  est  restée  vide.  C'est  la  preuve  que  les  circons- 
tances ne  lui  ont  pas  permis  d'être  inhumée  à  côté  de 
son  mari  qui  lui  avait  pourtant,  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  préparé  cette  dernière  demeure(^>. 

Les  Claudii  ou  Clodii  ont  été  très  nombreux  eu 
Afrique.  Plusieurs  d'entre  eux  y  ont  occupé  de  hautes 
situations.  Nous  les  rappellerons  dans  l'ordre  chro* 
noiogique  : 

1**  L.  Clodius  Macer  qui  commandait  la  III*  légion 
en  68,  à  la  fin  du  règne  de  Néron.  Il  disputa  l'Empire 
à  Galba  et  créa,  dans  ce  but,  une  autre  légion  afri- 
caine à  laquelle  il  donna  le  nom  de  prima  liberatrix^ 
titre  qu'il  décerna  également  à  la  III*  qui  subsista  à 
côté  d'elle.  C'est  à  celte  occasion  qu'il  prit  lui-môme 
le  nom  de  propréteur  de  l'armée  d'Afrique  que  garda 
son  successeur.  Il  fut  vaincu  par  Galba,  avant  son 
entrée  à  Rome,  et  mis  à  mort,  sur  son  ordre,  par 
Trebonius  GarucianuSj  procurateur  de  la  Mauritanie 
Tingitane.  Il  n'a  laissé  en  Afrique  aucun  texte  rap- 
pelant ses  fonctions,  et  ce  sont  les  historiens  qui  nous 


(1)  Rec,  de  Conat,  vol.  xviii,  p.  544. 
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ont  fait  connaître  ces  délaîls^^î;  2**  Claudius  Gattus^ 
qui  commanda  la  III*  légion  sous  Marc-Aurèle  et 
Verus,  entre  les  années  161  et  169»  et  que  répigra- 
phie  africaine  ne  mentionna  qu'à  la  tète  d'une  liste 
d'officiers  généraux  de  cette  légion***;  3*  et  4*"  Tib, 
Claudius  Pompeianus  qui  fut  consul  en  même  temps 
que  Tib.  Claudius  Seoerus,  en  173,  sous  Anlonin, 
d'après  une  inscription  de  Lambèse,  publiée  par 
M.  Poulie,  où  des  vétérans  élèvent,  en  198,  un  autel 
à  JuUa  Domna^  au  moment  de  leur  libération ('); 
5®  776.  Claudius  Gordianus  qui  fut  légat  propréteur 
de  la  IIP  légion  en  188,  sous  Commode.  Il  nous  est 
connu  par  la  base  d'une  statue  que  lui  élevèrent  les 
décurions  de  Verecunda,  comme  patron  de  ce  muni- 
cipe  situé  aux  portes  de  Lambèse^^);  par  une  autre 
base  de  statue  élevée  à  sa  femme,  Julia  Chilonis^ 
sur  le  forum  de  Cuiculum  (Djemila),  en  sa  qualité  de 
patronesse  de  cette  colonie(^);  par  un  autel  à  Silvain 
qu'il  fît  restaurer  à  Calceus  Herculis  (El-Kantara)^'^; 
par  un  monument  commémoratif  de  la  construction, 
près  de  ce  dernier  endroit,  du  Burgum  Commodia- 
num  Speculatoriurrij  sorte  de  poste- vigie,  qu'il  fît 
bâtir  pour  surveiller  les  routes,  encore  existantes  au- 
jourd'hui, dont  l'une  traversait  la  vallée  de  l'Oued-El- 


(1)  Tac,  HUt.  I,  73;  iv,  49.  —  Suet.  Galba,  11, 15.  —  Voir  Fallu  de 
Lessert,  Fastes  de  la  Numidie,  pp.  22  à  25,  dans  le  Rec,  de  Const,, 

vol.  XXV. 

(2j  G.  I.  L.,  vin,  n-  2741  et  18126. 

(3)  Rec.  de  Const.,  vol.  xxvi,  p.  416. 

(4)  C.  I.  L.,  VIII,  n*  4290. 

(5)  Ibid.        n*  8326. 

(6)  Ibid.        n«2499. 
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Kaniara,  et  dont  l'autre  allait,  à  travers  les  monta- 
gnes, à  Bescera  (Biskra)^^^.  Ajoutons  que  ce  person- 
nage est  Taîeul  ou  le  bisaïeul  maternel  de  l'empereur 
Gordien;  6®  Q.  Clodtas  RufinuSj  qui  fut  légat  pro- 
prôteur  de  la  IIP  légion,  en  191,  sous  Commode, 
Tannée  qui  précéda  sa  mise  à  mort  par  Pertinax.  Il 
entra  au  Sénat  sous  ce  dernier  prince  et  tut  inscrit 
sur  la  liste  des  membres  de  cette  assemblée  que 
Septime  Sévère,  vainqueur  de  Pescennius  Niger, 
immola  sans  jugement  à  son  retour  à  Rome.  Il  est 
mentionné,  dans  nos  inscriptions,  par  une  dédicace 
qu'il  consacra  à  Commode»  en  191,  sur  le  forum  de 
Vercunda  (Marcouna)W;  7**  T.  Claudius  Claudianu$ 
qui,  n'ayant  exercé  aucune  fonction  en  Afrique,  n'en 
est  pas  moins  mentionné  dans  nos  inscriptions,  sa 
sœur  Claudia  Gallita  ayant  épousé  un  chevalier 
romain  de  Rusicade  (Philippeville),  Q.  Austurnius 
LappianuSj  qui  fut  triumvir  et  Préfet  jure  dicundo 
des  IIII  Colonies^^).  Cette  parenté  avec  des  africains, 
et  peut-être  même  son  origine  africaine,  valurent  aussi 
à  notre  Claudius  une  statue  sur  le  forum  de  Calama 
(Guelma}^^).  Il  était  légat  propréleur  de  Septime 
Sévère  en  Dacie  et  en  Pannonie,  et  devint  consul; 
8""  Claudius  Julianus  qui  fut  proconsul  d'Afrique  en 
213,  sous  Caracallat*>;  9°  Clodius  Celsinus  Adelfius 
qui  fut  vir  clarissime  consulaire  de  Numidie,  sous 

(1)  C.  I.  L.,  VIII,  n"  2496. 

(2)  Ibid.         n*  4211. 

<3)  G.  I.  L.,  VIII,  n**  7977  et  7978.  —  Voir  les  détails  où  noas  sommes 
entré  au  sujet  de  Claudia  Gallita  et  de  sa  belle-sœur,  Pomponia  Ger^ 
manilla,  dans  notre  ouvrage  sur  Rusicade  et  Stora,  p.  102  à  106. 

(4)  C.  I.  L.,  vni,  n»  5349. 

(5)  Ibid.         n*  4845. 
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Constantin,  et  qui  éleva  à  Constantine  une  statue  à 
la  Victoire  de  Constantin  et  des  deux  Césars,  Cons- 
tance et  Constant^^^  C'était  un  homme  d'un  noble 
caractère  et  d'une  haute  vertu,  si  Ton  en  croit  une 
dédicace  que  lui  consacra  Vordo  de  Bénévent  où  il 
est  célébré  pour  sa  bienveillance,  son  autorité,  sa 
justice  et  pour  avoir  surpassé,  en  sa  qualité  de  Cor- 
rector  de  TApulée  et  de  la  Calabre,  les  exemples  de 
vertu  donnés  par  les  juges  qui  l'avaient  précédé. 
10^  Q.  Clodius  Hermogenianus  qui  fut,  sous  Constance 
et  Julien,  Proconsul  d'Afrique  et  Préfet  de  Rome,  Il 
restaura  à  Theveste  (Tébessa)  deux  des  pavillons  de 
l'arc  quadrifrons  qui  s'étaient  presque  efïbndrés^>, 
et  éleva  un  monument  à  Julien  à  Calama  (Gueima)^^^. 
11®  Clodius  OctaoianuSf  proconsul  d'Afrique  sous 
Jovien,  qui  éleva  en  363,  à  Thagora  (Taoura)  dans 
la  Proconsulaire,  un  monument  en  l'honneur  de  ce 
prince<*î.  12**  enfin  Claudius  Aoitianus  qui  fut  vicaire 
d'Afrique  vers  la  même  époque.  Il  est  surtout  connu 
par  les  textes  de  loi  inscrits  aux  codes  Théodosien 
et  Justinien,  qui  lui  ont  été  adressés  pendant  qu'il 
exerçait  le  vicariat.  A  l'expiration  de  cette  haute 
fonction  il  brigua  celle  de  Préfet  du  prétoire  et,  pour 
y  parvenir,  il  accusa  de  concussion  le  titulaire  de 
cette  charge,  Mamertin.  Mais  s'il  réussit  à  le  feire 
mettre  en  disgrâce  il  ne  parvint  pas  à  lui  succéder, 
car  Mamertin  fut  remplacé  par  Vulcatius  Rufinus. 

(1)  Rec,  de  Const.^  vol.  i,  p.  62. 

(2)  Ibid.  vol.  X,  p.  184. 
(3;  G.  1.  L.,  vui,  n«  5334. 

(4)       Ibid.         n«4647. 
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II  s'est  rendu  célèbre  à  Constantine  pour  avoir  édifié 
dans  cette  ville  le  fameux  porche  connu  sous  le  nom 
de  Tétrapyle,  qui  précédait  l'entrée  de  la  basilique  de 
Constance,  achevée  par  lui,  et  qui  a  subsisté  jusque 
dans  ces  dernières  années^^l 

Quant  au  surnom  à'Urbanus  porté  par  notre  Clo- 
dius  siguitain,  il  est  très  fréquent  en  Afrique,  et  les 
inscriptions  de  Sigus  nous  apprennent  qu'il  a  appar- 
tenu à  cinq  autres  habitants  de  cette  localité. 

MI  LA  (ancienne  Milèoe) 

Notre  excellent  confrère  et  ami,  M.  Ponté,  maire 
de  Mila,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  les  recherches 
archéologiques,  nous  adresse  les  estampages  des 
inscriptions  suivantes,  avec  la  description  des  monu- 
ments qui  les  portent. 

«  Stèle  avec  base  et  chapiteau  en  calcaire  gris-bleu 
trouvée  à  la  mechta  Ouled-Zérara,  à  20  kil.  au  sud 
de  Mila,  au  milieu  de  ruines  servant  de  clôture  à  un 
jardin  appartenant  au  cheik  El-Haoussine. 

«  A  50  mètres  plus  loin,  ajoute  M.  Ponté,  dans  la 
direction  sud,  on  remarque  une  banne  de  fortes 
dimensions,  et  à  la  gauche  de  celle-ci,  au  milieu  des 
rochers,  dans  un  enfoncement  de  terrain,  deux  tom- 
beaux creusés  dans  la  même  pierre  et  dont  nous  avons 
relevé  le  dessin. 

«  Par  les  nombreux  vestiges  que  nous  rencontrons 
à  cet  endroit,    nous   devons    nécessairement   nous 

(1)  Rec,  do  Coruty  vol.  xui^  p.  677. 
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trouver  sur  remplacement  d'un  établissement  agricole 
romain. 

«  La  bourgade  la  plus  rapprochée  devait  être  élevée 
sur  le  plateau  des  Ouled-Kaïm,  où  Ton  voit  des  ruines 
réellement  imporlanles  et  que  nous  nous  proposons 
d'explorer. 

M.  Ponté  décrit  ainsi  le  monument  : 

«  La  partie  supérieure  de  la  moulure  de  droite  a 
été  emportée  par  une  cassure,  ainsi  que  Vs  de  sacrum. 
Les  lettres  sont  bien  alignées  et  bien  gravées,  mais 
d'une  forme  malhabile.  L'a  n'est  pas  barré,  le  Irait 
horizontal  des  t  est  très  court,  les  s  sont  mal  formés 
et  les  traits  horizontaux  de  Ve  sont  tous  trois  de  fa 
même  longueur. 

«  Hauteur  de  la  pierrOi  0"^84;  hauteur  respective 
de  la  corniche  et  de  la  base,  O^^l?;  hauteur  de  chaque 
face  latérale  et  du  panneau  portant  inscription,  0"'50; 
largeur,  0"40. 

«  Hauteur  des  lettres,  û'^05.  »  (Estampage). 

Les  lettres  paraissent  être  du  commencement  du 
IV  siècle. 

D        M 
MEDINI\ 
RVSTICV 
y  AN  |xxi 
*         O-S-T-BQ 

D(i$)  M(anibu$)  [S(acrum)],  Medmiu[$]  Rustku(9)  v(ixu) 
an{nis)  septvaginla  ei  mw,  Osfsa)  t{ua}  b{me)  qiumcant!) 

«  Consacré  aux  dieux  mânes.  Medinius  Rasticus 
a  vécu  soixante  et  onze  ans.  Que  tes  os  reposent 
bien!  » 

C'est  la  première  fois  qu*on  rencontre  ce  nom  en 
Afrique.  Quant  au  surnom  de  RuséicuSj  très  répandu 
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ailleurs,  il  n'avait  encore  appartenu,  à  notre  connais- 
sance, à  aucun  des  habitants  de  Mila  ou  de  ses  envi- 
rons immédiats. 

N«â66 

«  Pierre  carrée,  en  calcaire  rose,  de  0"55  sur  0"40, 
aux  arêtes  frustes,  trouvée  h  l'extérieur  des  remparts 
ouest  du  vieux  Mila,  dans  les  fouilles  pratiquées  sur 
l'emplacement  de  la  mosquée  Si  Abd-el-Kader,  et 
transportée  au  musée  épigraphique  de  l'école  des 
garçons. 

«  Les  caractères  ayant  indistinctement  de  0"'04  à 
0°'05,  sont  d'une  gravure  incorrecte,  et  très  mal  ali- 
gnés. Un  croissant  est  placé  au-dessus  de  inscription 
entre  les  lettres  dm.» 

L'estampage  nous  révèle  Fart  tout  à  fait  décadent 
du  V  siècle  et  nous  montre  qu'un  défaut  de  la  pierrre 
a  obligé  le  lapicide  à  séparer  du  reste  du  texte  les 
deux  s  de  la  fin  des  2*  et  3®  lignes. 

D  M 

Q  ANNIV  S 
CASSIV  S  V 
L      H      S      E 

D{x$)  3f{anibus)l  Q{uinlu$)  Annius  CassiiLS  v{ixU)  [a{nnis)] 
quinquaginia.  H{ic)  s{Uu8)  e(st). 

a  Aux  dieux  mânes!  Quintus  Annius  Cassius  a 
vécu  cinquante  ans.  Il  repose  ici.  » 

Le  nom  d' Annius,  qui  est  très  fréquent  en  Afrique 
où  plusieurs  personnages  de  haute  condition  l'ont 
oorté,  n'a  appartenu  à  aucun  autre  milévitain. 

Les  personnages  de  ce  nom  qui  occupèrent  un 
rang  illustre  en  Afrique  sont  A,  Annius  Camars 
qui  fut  légat  propréteur  d'Afrique  sous  Domitien,  vers 
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l'an  90,  d'après  une  inscription  d'Arles;  un  certain 
Annius  dont  le  surnom,  qui  est  inconnu,  se  termi- 
nait en  ,..inus  :  il  était  vir  clarissime  consulaire  à 
six  faisceaux  de  la  province  de  In  Numidie  Girtéenne 
et  bâtit  à  Conslantine,  dans  lo  rue  Basse-Damré- 
mont  actuelle,  le  Portique  de  Gratien,  sous  les  em- 
pereurs Valentinien,  Valens  et  Gratien,  entre  367  et 
375<^);  C.  Annius  Flaoianus  qui  fut  procurateur  du 
Tracius  de  Carthage,  c'est-à-dire  intendant  général 
des  domaines  impériaux  de  cette  région.  C'est  parce- 
qu*il  était  originaire  de  Thamagadi^  et  qu'il  s'y  était 
retiré  en  prenant  sa  retraite,  qu'on  lui  éleva  une  statue 
sur  le  forum  de  cette  ville,  Avunt  d'arriver  au  poste 
de  confiance  qui  termina  sa  carrière,  il  avait  rempli 
de  nombreuses  charges  militaires  ;  Procurateur  des 
Alpes  Alrectiennes,  en  Suisse;  sous-amiral  de  la 
flotte  prétorienne  de  Misène;  commandant  de  l'aile 
première  fla vienne  des  Sabaslènes;  tribun  militaire 
de  la  IIP  légion  italique  et  commandant  de  la  IH" 
cohorte  des  Rhaètes.  Il  avait  obtenu  aussi  de  nom- 
breuses décorations  militaires  pendant  la  seconde 
guerre  germanique,  sous  Marc-Aurèle  et  Commode. 
Il  faut  qu'il  ait  rendu,  par  sa  hbute  influence,  de 
nombreux  et  réels  services  à  la  province  pour  que  la 
Conseil  Provincial  ait  fait  ériger  h  son  fils,  encore  j 

enfant,  C.  Annius  Arminius  Donatus^  une  statue  ù 
côté  de  la  sienne,  sur  le  forum  de  Thamugadi*^!. 

Un  autre  grand  personnage  de  ce  nom  est  cet 
Annius  RufinuSj  clarissime,  qui  administra,  sans 
doute  en  qualité  de  Curator,  la  cité  de  Thysdras, 

(1)  Voir  notre  Cirta,  ses  monum,,  son  adminUUy  ses  magÎBt.f  p. 62, 

(2)  Rec.  de  ConsU,  vol.  xxii,  p.  357. 
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(El-Djem)  en  Proconsulaire  et  y  fit  venir,  à  travers 
la  plaine,  l'eau  nécessaire,  soit  à  être  distribuée  par 
voie  de  concessions  aux  propriétaires  des  immeubles 
de  la  ville,  soit  à  être  enfermée  dans  des  réservoirs, 
«  bien  inspiré  en  cela,  dit  l'inscription,  par  le  puissant 
Mercure,  »>  la  divinité  poliade  de  cette  ville^^^ 

Les  Annii  étaient  très  nombreux  en  Afrique  :  répi- 
graphie  nous  révèle  même  l'existence  d'une  famille 
de  ce  nom  à  Thibili  (Announa),  dont  les  membres, 
Titianus  Junior  et  Fe//a?,  héritiers  de  Q.Julius  Libo, 
firent  élever  dans  ce  municipe  un  autel  à  la  Bonn© 
Fortune,  en  exécution  de  son  testament,  et  pour  le 
prix  de  cinq  mille  sesterces W.  Mais  c'est  la  première 
fois  qu'on  rencontre  un  Annius  dans  la  colonie  de 
Milève. 

Quant  au  surnom  de  Cassius  que  porte  notre 
AnniuSj  nous  n'en  connaissons  qu'un  autre  exemple 
dans  toute  l'Afrique,  c'est  celui  que  cite  le  comman- 
dant du  Génie  Foy,  dans  le  premier  volume  de  notre 
Recueil.  Dans  un  article  sur  les  cas  de  longévité 
révélés  par  les  épigraphes  connues  en  1853,  il  rap- 
porte une  inscription,  trouvée  dans  les  environs  de 
Lambèse,  mentionnant  un  certain  Cassius,  verna  des 
trois  Auguste,  c'est-à-dire  esclave  né  sur  leurs  do- 
maines, et  qui  avait  été  employé  comme  comptable  à 
la  m*'  légion.  Il  vécut  110  ans  7  mois  et  21  joursW, 

N*266 

«  Pierre  carrée  en   tuf  dur,  aux  arêtes  frustes, 

(1)  C.  I.  L,  VIII,  n»  51. 

(2>  Rec.  do  Const.y  vol  xxvi,  p.  344. 

(3)  Ibid.  vol.  I,  p.  139. 
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trouvée  à  rextrémîlé  nord  de  l'ancienne  nécropole 
romaine,  à  la  mechta  du  Kouf,  à  500  mètres  envi- 
ron de  la  nouvelle  ville-  Elle  étail  enfouie  t\  50  centi* 
mètres  dans  le  sol,  Té  pi  graphe  tournée  en  dessous. 

«  Hauteur  de  la  pierre,  0"*55;  largeur,  O'^SS- 

li  Les  lettres,  assez  bien  gravées,  sont  de  basse 
époque  (V«  siècle).  Elles  ont  0"'D4  de  hauteur,  sauf 
les  p  qui  ont  5  centimètres.  Les  a  ne  sont  pas  barrés. 

«  Un  croissant  est  placé  entre  les  lettres  d  m. 

«  Cette  inscription  a  été  déposée  au  musée  épigra- 
phique  de  l'école  des  garçons.  »  (Estampage). 

D  M 

POMPONIA 
H  OSP  I T A 
V.A.  XL 

D[is)  SI{anibusl)  Pomponia  Hospita  v(ixil)  a(nnùi)  qua- 
draginta. 

«  Aux  dieux  mènes!  Pomponia  Hospita  a  vécu 
quarante  ans.  » 

Nous  ne  connaissions  encore  auclme  Pomponia 
ni  aucun  Pomponius  à  Milève,  bien  que  ce  nom  ait 
été  très  répandu  en  Afrique,  au  temps  des  Romains. 

Quant  au  surnom  à'Hospita,  il  est  relativement 
rare  dans  nos  inscriptions  qui  ne  nous  l'ont  révélé, 
jusqu'ici,  que  sept  ou  huit  fois  pour  des  femmes 
d'humble  condition  et  dont  aucune  n'a  habité  Milève. 

N»267 

«  Cippe  en  calcaire  gris  dont  la  corniche  a  disparu, 
emportée  par  une  cassure.  La  partie  inférieure  for- 
mant base  est  absolument  fruste.  Toute  la  moulure 
a  disparu. 
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«  Hauteur  totale  du  bloc,  0""43;  largeur,  0"45  à  la 
partie  inférieure. 

fi  Les  lettres,  assez  profondément  gravées,  mais 
très  irrégulières  et  mal  alignées  ont,  les  unes  0*"04, 
les  autres  0°*05  de  hauteur,  et  ne  remontent  pas  au- 
delà  de  la  fin  du  V*  siècle. 

«  La  pierre  a  été  trouvée  enfouie  à  la  profondeur 
d'un  mètre  dans  le  jardin  de  M.  Troyon,  à  Mila,  et 
transportée  dans  le  musée  épigraphique  de  l'école 
des  garçons.  » 

s  A  L  L  V  s  T  I  A 
VRBANA.VIX 
A   XXG    H   s   E 

Sallustia  Urbana  vix{il)  a(nnis)  octoginia.  H{ic)  ${%la)  e(st). 
«  Sallustia  Urbana  a  vécu  quatre-vingts  ans.  Elle 
repose  ici.  » 

Ce  nom  de  Sallustia^  très  rare  h  Cirta,  comme 
nous  Tavons  vu,  n'était  guère  plus  fréquent  à  Milève 
où  nous  n'en  avions  jusqu'ici  qu'un  exemple,  celui  de 
Sallustia  Januaria  qui  mourut  à  Tàge  de  six  ans^^^ 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Vagnomen  si  répandu 
A'Urbanaj  mais  qui  ne  s'est  encore  rencontré  qu'une 
seule  fois  à  Milève,  pour  Antonia  Urbana,  dont 
nous  avons  nous-même  publié  l'épitaphe  en  1891  <*>• 


il)  Rec,  de  Con8t,»\o\.  xx,  p.  75. 
(2)  Ibid.  vol.  XXVI,  p.  441. 
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ROUFFACII 

Cûsielium  Eiepkanium  au  lieu  de  Cmiellum  Masiarense 

Jusqu'ici  le  lerrîtoire  de  la  commune  de  Rouffach, 
situé  à  2i  kilomètres  entre  l'Ouest  et  le  Nord- Ou  est 
de  Conslantîne,  semblait  s'étendre,  surtout  au  sud, 
sur  l'emplacement  de  Tancien  Castellam  Masiarense. 
C'était  cette  dernière  dénomination  qu'on  ajoutait 
toujours  au  nom  du  village  moderne  pour  rappeler 
le  centre  romain  dont  on  crojait  qu'il  occupait  la 
place. 

C'était  une  erreur  qu'une  récente  découverte  va 
nous  permettre  de  rectifier.  Elle  est  due  aux  ouvriers 
de  M.  Pastoi\  pharmacien  à  Conslantine  et  proprié- 
taire à  Rouffach,  et  a  été  signalée  par  M,  le  Curé  de 
Rouffach  à  notre  distingué  confrère»  M,  Blanchet,  le 
futur  chef  de  la  mission  que  le  journal  Le  Matin 
organise  pour  une  nouvelle  exploration  du  Sahara. 

Regrettons  tout  d'abord  que  M.  Blanchet  n'ait  pas 
cru  devoir  laisser  à  la  Société  archéologique  de 
Conslantine  qui  a  publié  de  lui  et  publie  encore 
aujourd*huî  de  si  beaux  travaux,  et  dont  il  est,  par 
conséquent^  un  des  membres  les  plus  zélés,  la  priorité 
de  cette  découverte.  Nous  connaissions,  même  avant 
M.  Blanchet,  le  texte  si  important  que  nous  donnons 
ci-dessous,  et  nous  le  réservions  avec  un  soin  jaloux 
à  nos  lecteurs  comme  une  primeur  épigrephique. 
Or,  le  Bulletin  du  Comité  vient  de  le  publier,..  Les 
Sociétés  de  pi^ovince  sont  habituées  ù  ces  petites 
déceptions;  maisnous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous 
en  plaindre j  puisque  l'éditeur  est  ici  notre  éminent 
membre  honoraire,  M*  Cognât,  auquel  le  texte  a  été 
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remis  par  M.  Blanchet.  Le  savant  épigraphisté  se 
borne  à  rectifier  une  erreur  de  lecture  et  nous  laisse 
le  soin  de  commenter  cette  inscription.  Nous  allons 
essayer  de  le  faire  et  nous  adressons  à  M.  Cagnat 
l'estampage  pris  par  nous-môme  où  il  verra  avec 
satisfaction  que  la  leçon  qu'il  propose  pour  les  der- 
nières lettres  de  la  3""  ligne,  proper  au  lieu  de  pro- 
REP,  est  parfaitement  exacte  et  que  l'infidélité  de  la 
copie  de  M.  Blanchet  n'a  pu  mettre  en  défaut  sa 
perspicacité. 
Ceci  dit,  voici  d'abord  notre  texte  : 

N<»268 

Pierre  trouvée  à  500  mètres  environ,  à  vol  d'oiseau, 
des  dernières  maisons  du  village  de  Rouffacb,  dans 
la  direction  du  sud-sud-est,  sur  une  colline  sans 
nom  qui  domine  le  village  au-delà  du  torrent  du  Bou- 
Guerch.  L'altitude  de  ce  point  est  de  580  mètres, 
tandis  que  celle  de  Rouffach  est  de  510.  C'est  un  des 
derniers  ressauts,  vers  le  nord,  du  Djebel-Zouaoui 
(Chettaba),  avant  de  s'affaisser  dans  la  plaine  à  tra- 
vers laquelle  le  torrent  des  Beni-Ziad  va  se  jeter  dans 
rOued-Begrats.  Il  y  a  là,  en  affleurement  sur  le  sol 
et  à  0°'50  de  profondeur,  une  quantité  considérable  de 
grosses  substructions  romaines  où  les  colons  vont 
chercher  des  blocs  tout  taillés  pour  leurs  construc- 
tions. C'est  au  cours  d'une  fouille  pour  extraire  des 
matériaux  de  ce  genre  que  les  ouvriers  de  M.  Pastor 
ont  exhumé  la  base  sans  ornement  ni  moulure  qui 
porte  notre  inscription. 

Hauteur  de  la  pierre,  O'^db;  largeur  de  chaque  face, 
0-52, 
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Hauteur  moyenne  des  lettres  :  0™03,  sauf  à  la  der- 
nière ligne  où  elles  sont  de  0"*05. 

Les  lettres  sont  très  régulières,  quoique  un  peu 
rustiques,  et  remontent  u  la  fin  du  I^  siècle  ou  au 
commencement  du  IIl**  Celles  de  la  première  et  de 
la  seconde  ligue  ont  souffert  et  sont  peu  apparentes, 

GENIO   KASTELU   ELEFANT 

SACRVM 
CLODIA  DONATA  P R 0 P Ë I 
CRESCENTIS  VXÛR  S  TA 
5  TVAM  GENl  PATRIAE  KA 
ELEF  GVM  BASE  QVAM 
DE  SVA  LIBERALITATE 
AD  ORNANDVM  KA5TEL 
POLICITA  EX  HS  VÛl  H 
10  SVA  PECVNIA  CONSTITVIT 
AD  CVIVS  DEOrCATlONEM 
SPORTVLAS  X  SINGVLO 
ET  VINVM  PER  COLLE  GIA 
AD   AEPVLANDVM    DEDIT 

16  D         D         D 

Genio  Katîelli  elepkani(um)  sacrum. 

Clodia  Donaia,  Prope(rtn)  Cresceniis  uxor^  slalmm 
Geni(i)  patriae  Ka[stelU)  elef(anium)  ciim  base  quam  de  sua 
libcralilate  ad  omandum  kastel(lum)  poUiciia  ex  sesterciis 
oclingenlis  nummorum^  sua  pecimia  comûluUj  ad  cujiis 
dedicalionem  sponulas  decem  singido  €i  vinum  pcr  colUpa 
ad  aepulandum  dédit,  d[onamt),  d{ejd(icamt). 

«  Consacré  au  génie  du  Casiellum  des  Eléphants. 

«  Clodia  Bonataj  épouse  de  Propertius  Crescens 
a  fait  élever  de  ses  propres  deniers,  pour  le  prix  de 
800  sesterces,  une  statue  du  Génie  de  sa  patrie,  le 
Castellum  des  Eléphants,  avec  sa  base,  qu'elle  avait 
promise  par  libéralité,  pour  orner  le  Castellum.  A 
l'occasion  de  sa  dédicace  elle  a  fait  distribuer  à  chaque 
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citoyen  (inscrit  sur  la  matrice)  dix  sportules  et  le  vin 
aux  diverses  associations  pour  les  banquets.  Donné 
et  dédié  par  elle.  » 

Ce  texte  donne  lieu  à  une  constatation  topographi- 
que de  premier  ordre.  Il  nous  indique,  en  effet,  que 
ce  grand  amas  de  substructions  qui  couronne  le 
plateau  où  il  a  été  découvert,  n'est  autre  chose  que 
l'emplacement  d'un  Castellum  ou  village  fortifié, 
absolument  distinct  du  Castellum  MastarensBy  beau- 
coup plus*  important,  qui  devint  plus  tard  municipe, 
et  qui  était  situé  bien  plus  au  sud,  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  Djebel-Zouaoui.  Nous  y  avons  vu,  en 
effet,  d'importants  et  nombreux  vestiges  des  fortifi- 
cations de  ce  Castellum  avec  des  traces  non  équivo- 
ques de  In  route  romaine,  taillée  dans  le  roc,  qui  y 
montait.  Le  Castellum  Mastarense  proprement  dit 
s'y  était  confiné  dans  les  premiers  temps  de  l'occu- 
pation. Plus  tard,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de 
la  colonisation  et  de  lu  paix,  il  échappa  à  son  enceinte 
de  murailles  et  déborda  tout  à  l'entour,  dans  les 
Beni-Ziad,  pour  former,  dès  l'époque  d'Elagabale  ou 
d'Alexandre  Sévère  (première  moitié  du  III*  siècle) 
une  respublica  Caste  lli  Mastarensis^^^  avec  son  or  do 
et  ses  magistrats.  Ce  petit  municipe  qui  gardait  avec 
PhuUj  Arsacal,  Ujgelij  les  défilés  du  Chetlaba,  était 
déjà  trop  éloigné  de  la  plaine  de  l'Oued-Begrals  pour 
la  surveiller.  A  cette  tâche  n'aurait  pu  suf&re  Tiddi 
(le  Kheneg),  le  seul  point  fortifié  qui  la  dominait  de 
l'autre  côté  de  VAmpsaga  (le  Rhummel).  Il  était 
donc  de  toute  nécessité  de  placer  un  poste  sur  le 
dernier  ressaut  du  Zouaoui  qui  a  vue  sur  toute  la 

(1)  Recède  Const,,  Toi.  iv,  p.  209. 
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vallée  dans  la  direction  Nord-Est.  C'est  ce  poste  que 
les  Romains  ont  appelé  le  Castellum  des  Eléphants 
et  dont  on  trouve  de  si  importantes  substructions  à 
quelques  centaines  de  mètres  au  Sud-Est  de  Rouffach. 
Le  territoire  du  Rouffach  actuel  devait  fatalement  en 
dépendre  et  il,  est  ainsi  démontré  que  c'est  à  tort 
qu'on  le  rattachait  à  Mastar.  Il  faudra  donc  désor- 
mais, quand  on  voudra  mettre  en  regard  de  son  nom 
celui  du  centre  romain  dont  il  occupe  la  place,  ne 
plus  écrire  Mastar  ou  Castellum  Mastarense,  mais 
bien  Castellum  Elephantum. 

On  pourrait  maintenant  se  demander  à  quel  titre 
une  femme  qui  n'est  ni  flaminique  ni  même  prêtresse, 
et  qui  ne  semble  pas  avoir  eu,  pour  époux,  un  per- 
sonnage important  ou  dans  les  honneurs,  puisque  sa 
stèle  mortuaire,  trouvée  en  1858  par  Cherbonneau, 
est  muette  sur  ce  sujet^^),  a  pu  se  livrer  à  une  polli- 
citation.  La  réponse  serait  assez  embarrassante  si  le 
texte  ne  prenait  soin  de  la  fournir.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  nous  dit-il, en  vertu  d'une  obligation  quelconque, 
imposée  par  sa  situation,  que  Clodia  Donata  a 
pollicité,  mais  par  pure  libéralité  (de  sua  liberalitate) 
et  pour  orner  le  Castellum,  sa  bourgade  natale. 

Pourquoi  maintenant  ce  nom  de  Castellum  des 
Eléphants?  Peut-on  supposer  que,  dans  la  petite 
citadelle,  on  élevait  quelques-uns  de  ces  grands  ani- 
maux, comme  on  conserve  dans  les  forts  des  engins 
de  défense  ou  d'attaque?  C'est  bien  peu  probable  car 
aucun  auteur  ne  nous  a  signalé  la  présence  d'élé- 
phants dans  l'armée  romaine  d'Ah*ique.   J'imagine 


<4)  G.  I.  L.,  VIII,  n*  6572.  L'épitaphe  ne  montre  qu'une  chose,  c'est 
que  notre  Propertiua  était  d'assez  bonne  famille  puisqu'on  y  indique 
sa  filiation  et  sa  tribu,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  poùf  les  pêiita  gens. 
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que  ce  nom  venait  bien  plutôt  d'un  motif  d'ornemen- 
tation placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  petite 
forteresse,  quelque  chose  d'analogue  au  bas-relief  qui 
domine  l'arcade  centrale  du  pont  d'El-Kantara  à 
Constantine,  et  que  Bartholomeo,  l'architecte  de  Salah- 
Bey,  avait  pris  dans  les  ruines  de  l'arc  romain  qui 
donnait  entrée  à  l'ancien  hippodrome  de  Cirlat^l  On 
sait  que  ce  bas -relief  représente  deux  éléphants 
affrontés.  Il  devait  exister  quelque  chose  d'analogue 
au  Caslellum  Elephantum,  et  c'est  cette  circonstance 
fortuite,  ou  peut-être  même  voulue,  qui  a  dû  lui  faire 
attribuer  ce  nom. 

D'ailleurs,  à  supposer  que  les  Romains  eussent 
introduit  en  Afrique  des  animaux  de  ce  genre,  ils  y 
étaient  certainement  très  rares,  puisqu'aucune  ins- 
cription, à  défaut  des  auteurs,  n'en  fait  la  moindre 
mention.  Peut-on  croire  alors  que  notre  petit  centre 
eût  été  spécialement  choisi  pour  leur  donner  asile? 
Quelle  en  serait  la  raison? 

Notre  texte  donne  encore  lieu  à  un  autre  point 
d'interrogation.  Quels  étaient  ces  Collegia  auxquels 
Clodia  Donata  fit  distribuer  du  vin  pour  banqueter 
en  l'honneur  de  la  dédicace  du  Génie  du  Castellum? 
Il  est  assez  difficile  de  le  dire.  Ce  ne  pouvaient  guère 
être  ces  associations  d'artisans  qu'on  rencontre  sou- 
vent dans  les  grands  centres  mais  dont  il  n'y  a 
pourtant  aucun  exemple  en  Afrique.  Il  ne  saurait 
en  être  question  dans  notre  petite  bourgade,  il  est 
bien  plus  probable  qu'il  s'agit  ici  de  ces  espèces  de 
confréries  de  cultivateurs  qui  professaient  une  dévo- 


(1)  Voir  notre  Cirta,  aea  mormmenU,  999  magistrats,  etc.,  p.  90. 
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tion  particulière  envers  certaines  divinités  champêtres, 
tels  les  CuUores  Cererum  qu'on  a  trouvés  à  Tipasa^^^, 
et  les  CuUores  Saturni  Frugiferi  du  Castellum  où 
est  situé  aujourd'hui  le  douar  de  Bir-Haddada,  dont 
on  ignore  encore  le  nom  antique  i').  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  sortes  d'associations,  auxquelles  il  faut 
joindre  celles  qui  rendaient  un  culte  aux  divinités 
topiques  comme  la  divinité  de  la  grotte  de  Phua,  à 
quelques  kilomètres  de  notre  Castellum^  n'aient  été 
très  répandues  dans  les  centres  ruraux.  C'est  aux 
Collegia  de  ce  genre  qu'ont  dû  être  distribuées  les 
jarres  de  vin  de  Clodia  Donata, 

Disons  enfin  que  le  Castellum  des  Eléphants 
n'ayant  pas  d'ordoy  il  ne  faut  pas  songer  à  donner 
aux  deux  derniers  d  le  sens  ordinaire  de  «  par  décret 
des  décurionsy  »  et  qu'ils  ne  peuvent  être  interprétés 
que  par  le  mot  d(e)d(icavU).  Le  premier  d  doit  donc 
se  lire  d(onavU). 

Nous  terminerons  ce  commentaire  en  faisant  re- 
marquer qu'aucune  autre  Clodia  n'est  mentionnée 
dans  l'épigraphie  des  Beni-Ziad  et  de  Rouffach,  et 
qu'aucune  femme  n'y  est  signalée  comme  ayant  porté 
le  surnom  de  Donata.  La  stèle  de  l'épouse  de  Pro^ 
pertius  Clemens  n'a  donc  pas  été  retrouvée,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  pour  celle  de  son  mari. 

Quant  à  celui-ci,  il  a  eu  des  homonymes  dans  la 
petite  ville  de  Maslar  ou  dans  le  bourg  des  Eléphants» 
car  les  épigraphisles  ne  nous  ont  malheureusement 
pas  dit  sur  quels  points  de  la  région  des  Beni*Ziad 

(1)  B0e,  de  Const.,  vol.  zvii,  p.  541. 
(S)  Ibid.         vol.  XVI,  p.  405. 
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ils  ont  recueilli  leurs  épitaphes,  ce  qui  serait  mainle- 
nant  assez  intéressant  à  connaître.  Les  habitants  de 
ce  nom  sont  au  nombre  de  deux  :  Af.  Propertius 
Secundillus  qui  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et 
Q.  Propertius  Victor j  décédé  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans(^).  Deux  femmes  de  ce  nom  ont  aussi  vécu  dans 
ces  parages  :  Propertia  Amanda,  morte  à  Tâge  de 
quarante-deux  ans,  et  Propertia  Quintilla  qui  ne 
vécut  que  trente-cinq  ans('). 

Félicitons  M.  Pastor  d'avoir  compris  l'importance 
du  texte  que  ses  ouvriers  ont  exhumé  et  d'en  avoir 
assuré  la  conservation  en  scellant,  comme  un  orne- 
ment précieux,  à  l'entrée  de  sa  demeure,  la  pierre 
qui  la  porte*  Pour  mettre  le  comble  à  l'intérêt  que 
présentera  ainsi  l'accès  de  sa  maison,  il  devrait  pro- 
céder de  même  pour  l'importante  inscription  qui 
mentionne  la  création  à  Mastar,  par  le  légat  Comi" 
nius  CaasianuSy  d'un  marché  mensuel  au  commen- 
cement du  III*  siècle  (212)  (^).  Cette  pierre  glt  isolée 
auprès  du  lavoir  public  où  elle  est  exposée  à  toutes 
sortes  d'injures  et  vouée,  sans  nul  doute,  à  une  des- 
truction prochaine  et  tout  à  fait  déplorable.  Ce  serait 
une  bonne  œuvre,  de  la  part  de  la  municipalité  de 
Rouffach,  que  d'autoriser  M.  Pastor  à  la  sceller, 
comme  pendant  à  la  première,  à  l'entrée  de  sa  maison. 
Espérons  qu'elle  tiendra  compte  de  notre  vœu,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  l'histoire  du  pays,  et  qu'on 
verra  bientôt,  l'un  en  face  de  Tautre,  les  deux  monu- 
ments épigraphiques  les  plus  importants  de  Rouffach, 

(1)  C.  I.  L.,  vm,  n'«  6563  et  6574. 
(3)  Ibid.  ii*«  6575  et  6576. 
(3)  R0C,  de  Conat,,  yoL  ztii,  p.  957. 
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puisqu'ils  donnent  respectivement  les  noms  des  deux 
centres  romains  dont  l'un  avoisinait  le  territoire  de 
la  commune  actuelle  et  dont  l'autre  l'englobait. 

Nous  n'achèverons  pas  cette  petite  notice  sans 
remercier  vivement  M.  et  M*'  Pastor  de  l'aimable  et 
trop  somptueuse  hospitalité  qu'ils  nous  ont  offerte  au 
cours  de  notre  excursion  archéologique  à  Rouffach. 

TOBNA  (Tuhunae) 

Notre  confrère,  M.  le  commandant  Farges,  nous 
communique  six  grandes  feuilles  d'estampage  que 
lui  adresse  M.  le  lieutenant  Lagrange,  adjoint  au 
bureau  arabe  de  Barika.  Cet  officier  vient  de  mettre 
au  jour,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Tubunae^  la 
grande  inscription  suivante,  sur  une  pierre  dont  il  ne 
nous  indique  malheureusement  ni  la  nature,  ni  les 
dimensions.  Nous  aurions  été  très  désireux  également 
de  savoir  s'il  existe  encore  des  restes  du  monument 
auquel  elle  appartenait,  et  quel  en  est  l'état. 

N*a69 

Grande  inscription  sur  une  pierre  qui  doit  avoir  au 
moins  1"50  de  longueur  et  O'^TO  de  largeur,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'estampage  qui  nous  est  fourni. 

Les  lettres  paraissent  fort  belles,  malgré  l'imper- 
fection de  Testampage  fait  dans  des  conditions  tout  à 
fait  défectueuses.  Elles  ont  0°*07  de  hauteur,  et  l'écar- 
tement  de  leurs  arêtes  est  d'un  centimètre,  ce  qui 
qui  témoigne  d'une  incision  profonde  qui  aurait  donné 
à  l'auteur  de  la  découverteun  magnifique  estampage 
s'il  avait  mieux  connu  la  manière  d'opérer. 
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Ces  lettres  sont  de  la  bonne  époque,  c'est-à-dire 
du  II*  siècle. 

Julia.Jlda  mihl  conjunœ^  aequaeoa,  jucunda, 
Quod  tua  mandaolt  flcri  supt^ma  ooluntaa. 
Hoc  ego  perfeci,  parons  praecepto  mariius, 
Propriis  ut  sedibus  semper  quiète  manerea, 
Quae  communes  erunt  cum  leti  ocnerit  hora, 
QCuintus)  Heronnius  fecl  cognomine  Feliw, 

«  JuUa,  ma  fidèle  épouse,  (toi 
«  qui  étais)  du  môme  âge  que  moi 
«  (et  qui  m'étais  si)  agréable,  ce 
«  que  ta  dernière  volonté  m'avait 
«  prescrit  de  faire,  je  l'ai  accompli, 
«  moi,  ton  mari,  me  conformant  à 
«  ton  désir,  afin  que  tu  résides 
«  toujours  en  repos  dans  la  propre 
«  demeure  qui  (nous)  sera  com- 
«  mune  lorsque  l'heure  du  trépas 
«  sera  venue  (pour  moi).  C'est  moi, 
«  Quinius  HerenniuSy  au  cogno- 
«  men  de  Félix,  qui  ai  fait  (élever 
«  ce  monument).  » 

Comme  on  le  voit,  l'épitaphe  de 
Julia  et  la  dédicace  du  monument 
sont  rédigés  en  vers  hexamètres. 
Quinius  Herennius  Félix  se  pi- 
quait donc  de  poésie  :  mais  s'il  ne 
->  parle  pas  une  trop  mauvaise  lan- 

gue, en  revanche  il  est  complètement  brouillé  avec 
les  exigences  de  la  métrique.  Ses  vers  sont  faux  pour 
la  plupart.  Il  en  a  scandé  les  syllabes  dans  une 
quantité  tout  à  fait  fantaisiste. 

Qu'était  ce  Q.  Herennius  Félix,  qui  fit  élever  un 
si  somptueux  monument  à  sa  femme?  L'épigrapbie 
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de  Tubunae  n'en  a  pas  conservé  d'autres  traces. 
Bien  plus,  elle  ne  fait  aucune  mention  d'habitants  de 
ce  centre  ayant  porté  ce  nom. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  Herennius  Félix 
dont  Tun  commandait  le  poste  militaire  établi  au 
centre  de  TAurès,  au  lieu  actuellement  appelé  Menaa, 
sur  la  voie  qui  allait  de  Lambaesia  à  Bescera  (Bis- 
kra).  II  y  fit  élever,  en  224,  un  autel  à  Jupiter,  pour 
appeler  sa  protection  sur  l'empereur  Alexandre  Sévère 
et  sa  famille  ^^\ 

Le  second  était  aussi  un  officier  de  la  III''  légion 
dont  le  nom  se  trouve  dans  une  longue  liste,  ins- 
crite sur  une  base  de  colonne,  à  l'ancien  camp  de 
Lambèset^î. 

Les  Herennii  ont  été  très  nombreux  en  Afrique 
où  Tépigraphie  n'en  relève  pas  moins  d'une  cinquan- 
taine. Parmi  les  plus  notables,  nous  signalerons  : 
1**  Herennius  MaximuSy  fils  de  Rusticus.  Il  inter- 
vint comme  magistrat  délégué  de  la  Curie  de  la  ville 
de  Gurta^  en  Proconsulaire,  dans  un  acte  retrouvé 
sur  une  plaque  de  bronze  et  par  lequel,  en  l*an  65, 
cette  cité  accorda  le  titre  de  citoyen  et  de  patron  à 
Aufustius  MacrinuSj  chef  suprême  des  ouvriers 
militaires  (praefectus  fabrum),  ainsi  qu'à  ses  enfants 
et  à  leurs  descendants.  Dans  ce  même  acte  se  trouve 
également  l'acceptation  du  bénéficiaire  de  cet  hon- 
neur^'). 2®  P.  Herennius  Mamertinus  de  Sitifi  (Sétif). 
Il  devait  être  le  chef  d'une  famille  opulente,  puisque 

(1)  R9C.  de  Con8t.,voL  v,  p.  109. 
(2  CI.  L.,  vin,  n' 2568. 
(3)       Ibid.         n«e9. 
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ses  héritiers,  pour  se  conformer  à  ses  dernières  vo^ 
lontés,  y  firent  élever  une  statue  à  Mars,  divinité 
protectrice  de  la  cité  (Colonia.. .  Martialis. . .  Siti- 
fensium)^  et  qu'à  l'occasion  de  sa  dédicace,  ils  don- 
nèrent des  jeux  publics  et  firent  des  largesses  de 
sportules  aux  décurions^^î.  3**  Herennius  RogatuSj 
option  de  la  IIP  légion.  Il  est  mentionné  dans  une 
liste  d'officiers  de  ce  grade  qui  avaient  orné  leur  salle 
de  réunion  (scholam)y  à  LambaesiSj  de  statues  et  de 
portraits  de  la  famille  impériale  et  des  divinités  qui 
la  protégeaient^.  Et  i*»  enfin  Q.  Herennids  Ru/us, 
chevalier  romain,  qui  éleva  avec  sa  nièce,  Severa^  à 
Manlianay  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  une  statue 
à  sa  femme  dont  les  frères  étaient  egregii  viri  et 
chevaliers  romains (^). 

MORSOTT  (Vajsampus) 

Le  village  européen  et  surtout  le  douar  indigène 
de  Morsott  sont  bâtis  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
centre  romain  qu'on  croyait  être  Vazampus.  Telle 
était  déjà  l'opinion  du  chef  de  bataillon  Sériziat  qui  en 
a  fait,  en  1868,  la  première  exploration  archéologique, 
et  qui  a  minutieusement  décrit  les  trois  grands  ves- 
tiges de  l'antiquité  qui  se  dressent  encore  sur  le  sol 
de  la  vieille  citét*^ 

Bien  qu'aucun  texte  précis  ne  vienne  la  confirmer 

(1)  Rec,  de  Const.f  vol.  i,  p.  19. 

(2)  C.  I.  L.,  VIII,  n*  2554. 

(3)  Ibid.        n*  9616. 

(4)  Rec.  de  Contt,  vol,  xil,  pp.  157  à  171. 
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positivement,  celte  opinion  est  devenue,  pour  nous, 
une  certitude  après  les  fouilles  si  intéressantes  aux- 
quelles M.  TAdministraleur  Barry  vient  de  se  livrer. 
Nous  avons  parcouru  nous-mème,  en  sa  compagnie, 
l'immense  emplacement  tout  semé  de  grandes  pierres, 
en  alignements  très  distincts,  qui  environne  les  ruines 
décrites  par  Sériziat,  et  nous  sommes  convaincus, 
surtout  après  la  découverte,  par  M.  Barry,  des  grands 
thermes  décrits  plus  loin,  qu'il  y  avait  là  une  ville 
importante,  et  qu'elle  ne  saurait  être  que  Tancienne 
Vazampus. 

Celle-ci,  en  effet,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien 
M.  Barry,  dans  la  dernière  lettre  où  il  nous  parle  de 
ses  dernières  découvertes  (1^'' janvier  1900)  est  placée, 
par  rilinéraire  d'Antonin  et  par  les  tables  de  Peu- 
tinger,  à  30  kilomètres  de  Théveste,  sur  la  route  de 
Theveste  à  ThibilL 

Or,  l'emplacement  de  nos  ruines  se  trouve,  sur  la 
même  voie,  à  32  kilomètres  de  Tébessa,  et  nous  n'i- 
gnorons pas  que  l'indication  des  distances  marquées 
par  les  anciens  itinéraires  n'est,  le  plus  souvent, 
qu'approximative. 

C'est  donc  bien  sur  l'ancien  territoire  de  Vazampus 
que  s'élèvent  aujourd'hui  les  villages  européen  et 
indigène  de  Morsott. 

Pour  corroborer  encore  cette  preuve,  M.  Barry 
ajoute  dans  la  lettre  citée  plus  haut  :  «  on  a  émis 
l'opinion  que  Vasampus  se  trouvait  près  d'Aïounet 
(Clairfontaine)  ou  à  Chenia,  ou  encore  près  du  Djebel- 
Guelb.  J'ai  visité  avec  soin  cette  région.  Il  n'y  avait 
là  que  de  petites  exploitations  agricoles  et  un  petit 
centre.  J'ai  retrouvé  les  cimetières.  Ils  sont  peu 
importants.  Pas  de  traces  d'une  grande  ville,  tandis 
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qu'à  MorsoU,  les  traces  de  ruines  ûdI  4  kilomètres 
de  long  :  il  y  avait  là  certainement  une  cité.  » 

Après  une  exploration  minutieuse  du  terrain,  nous 
sommes  complètement  de  cet  avis.  Nous  avons  cons- 
taté, en  effet,  que  la  voie  de  Theoeste  à  Thibili  passait 
bien  sur  le  territoire  fouillé  par  M.  Barry  et  qu'une 
autre  grande  voie  dirigée  de  l'Est  à  l'Ouest  y  déter- 
minait le  cardo  ou  emplacement  du  Forum,  dont 
nous  avons  très  nettement  délimité  les  côtés,  et  où 
nous  engageons  vivement  M.  Barry  à  faire  des  son- 
dages. Nous  sommes  convaincus  qu'il  mettra  ainsi 
au  jour  des  textes  importants  qui  nous  donneront 
probablement  Vazampus  comme  nom  topique. 

Une  autre  preuve  que  c'était  bien  là  une  ville  et 
que,  par  suite,  elle  ne  peut  être  que  VazampuSy  la 
seule  cité  mentionnée  dans  cette  région,  consiste  dans 
les  découvertes  de  M.  Barry  :  l""  deux  basiliques 
presque  côte  à  côte  et  qui  témoignent  que  les  dona- 
tistes  et  les  orthodoxes  avaient  leur  église  respective, 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  une  ville  ou, 
du  moins,  un  centre  fort  populeux  ;  2^  des  thermes 
d'une  étendue  considérable  et  d'un  nombre  étonnant 
de  piscines  et  de  salles  dans  la  partie  déblayée,  et  qui 
ne  pouvaient  convenir  qu'à  une  grande  cité. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  qu'on  suit  à  une  très 
grande  distance,  à  travers  les  collines  et  les  ravins 
dans  la  direction  de  l'Ouest,  les  traces  de  l'aqueduc 
qui  amenait  l'eau  sur  ce  point;  que  sa  section  témoi- 
gne d'un  très  fort  débit,  et  que  les  énormes  pierres 
dont  il  était  fait  indiquent  des  travaux  d'art  assez 
considérables,  on  ne  peut  douter  que  ces  aménage- 
ments hydrauliques  n'aient  été  destinés  aux  besoins 
d'une  nombreuse  population. 
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Enfin,  la  splendeur  réelle  de  l'arcade  et  des  bâti- 
ments qui  sont  encore  debout,  et  qui  datent  de  la 
bonne  époque,  nous  dëmontre  qu'il  y  avait  lô  uue 
véritable  cité  et  que  c'est  bien  celle  que  las  itinéraires 
n'ont  eu  garde  d'omettre  dans  cette  région,  la  cité  de 
Vazampus. 

LES  FOUILLES  DE  I.  L'ADÏINISTRATEnB  BARRT 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  de 
l'année  dernière,  l'attention  de  M.  l'Administrateur 
de  la  commune  mixte  de  Morsott  fut  mise  en  éveil 
par  les  fouilles  qu'un  de  ses  administrés  faisait  exé- 
cuter h  environ  300  mètres  de  l'arcade  monumentale 
du  douar  de  Morsott,  pour  se  procurer  de  la  pierre. 
Le  kabyle  chargé  de  ce  travail  fit  prévenir  M.  Barry 
qu'en  retirant  une  pierre  à  peine  enfouie  dans  le  sol, 
il  venait  de  découvrir  un  petit  carré  de  mosaïque.  Le 
chet  de  la  commune  mixte  se  transporta  aussitôt  sur 
les  lieux,  et  le  colon  pour  qui  travaillait  l'indigène 
s'empressa  d'offrir  à  ses  investigations  le  terrain  de 
la  fouille. 

M.  Barry  y  mit  aussitôt  des  ouvriers,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  nous  tint  exactement  au  courant  du 
résultat  de  ses  recherches.  11  rédigea  un  journal  de 
fouilles,  dressa  les  plans  ci-joints,  prit  des  photogra- 
phies des  débris  architecturaux  qu'il  découvrit,  et  eut 
même  soin  de  nous  adresser  de  très  intéressants 
fragments  des  vestiges  mis  au  jour. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  très  cir- 
constanciés de  ses  recherches,  nous  bornant  à  décrire 
et  à  étudier,  d'après  son  journal,  ses  nombreux 
rapports  et  la  visite  que  nous  fîmes  nous-mème,  en 
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juillet  dernier,  à  ses  différents  chantiers,  les  monu- 
ments qu'il  a  exhumés. 

Première  basilique 

Le  premier  bâtiment  découvert  présente,  avec  ses 
annexes,  une  superficie  de  1080  mètres  carrés. 

Le  vaisseau  principal  est  orienté  du  Sud-Ouest  au 
Nord -Est.  Il  se  développe  sur  une  longueur  de 
45  mètres  et  une  largeur  de  près  de  16  mètres,  en 
négligeant  la  salle  à  abside  qui  se  trouve  ô  l'Est.  Les 
murs,  de  petit  appareil,  ont  une  épaisseur  de  60  cen- 
timètres. 

On  y  entrait  au  Sud-Ouest  par  un  portail  en  bois, 
à  deux  battants,  dont  on  a  retrouvé  les  débris  car- 
bonisés. Il  tournait  sur  des  gonds  dont  les  pierres 
du  seuil  conservent  encore  la  trace.  Derrière  cette 
porte  était  un  vestibule  de  la  même  largeur  que  le 
b&timent  et  d'une  hauteur  de  3°'40.  Il  était  divisé  en 
trois  parties.  Celle  de  gauche  et  celle  de  droite,  d'une 
surface  d'environ  9  mètres  carrés, formaient,  de  chaque 
côté,  des  réduits  comme  cpux  que  Ton  voit  souvent 
dans  nos  petites  églises  de  campagne,  et  par  où  l'on 
monte  soit  au  clocher,  lorsqu'il  est  placé  sur  la  façade, 
soit  à  la  tribune  située  en  face  du  chœur,  au-dessus 
de  la  nef.  Ces  deux  réduits  s'ouvraient  sur  la  partie 
centrale  qui  formaient  le  vestibule  proprement  dit,  et 
dont  la  surface  était  de  25  mètres  carrés,  84  décimè- 
tres. Ce  vestibule  donnait  entrée  dans  la  nef  par  une 
ouverture  de  6°'40  dans  laquelle  étaient  ménagées 
deux  petites  portes  latérales. 

La  preuve  qu'il  y  avait  certainement  une  tribune 
au-dessus  de  la  nef,  c'est  que  les  premiers  piliers 
des  colonnes  de  celle-ci  sont  distants,  du  narlhex  au 
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vestibule,  de  4°40,  alors  qu'ils  ne  sont  éloignés  les 
uns  des  autres,  dans  chaque  rangée,  que  de  deux 
mètres.  Ces  piliers  sont  au  nombre  de  huit  dans 
chaque  rangée  et  déterminent  dans  la  nef  des  bas 
côtés  d'une  largeur  de  3  mètres  avec  une  allée  cen- 
trale de  7  mètres  d'écartement.  La  longueur  de  la 
nef  et  de  ses  bas-côtés,  jusqu'à  la  hauteur  du  chœur 
ou  plutôt  de  l'abside,  est  de  24°60.  Les  piliers  sont 
tous  à  leur  place  primitive,  mais  ils  ne  sont  plus 
surmontés  de  leurs  colonnes  respectives.  Celles-ci 
même  ont  complètement  disparu  sur  toute  la  rangée 
de  droite.  Elles  ont  dû  être  enlevées  du  milieu  des 
décombres  peu  de  temps  après  la  destruction  de 
l'édifice  par  l'incendie,  car  on  voit  aisément  que  c'est 
un  sinistre  de  ce  genre  qui  a  mis  fin  à  son  existence. 
Il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  côté  gauche.  La  plu- 
part des  colonnes,  presque  toutes  brisées  dans  leur 
chiite,  gisent  encore  près  de  leurs  piliers,  surtout  en 
remontant  vers  l'abside.  Elles  sont  en  brèche  rouge. 
Les  chapiteaux  et  les  corniches  sont  très  soignés  et 
paraissent  de  bonne  époque,  ce  qui  a  suggéré  à 
M.  Barry  l'idée  que  ces  matériaux  étaient  de  remploi 
et  que  l'édifice  avait  été  construit  sur  remplacement 
et  avec  les  restes  d'un  autre  plus  parfait. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  raison  sur  ce  point 
car  ses  fouilles  n'ont  rencontré  nulle  part  les  subs- 
tructions  d'un  monument  plus  ancien. 

A  partir  du  ?•  pilier  en  avançant  vers  l'abside,  on 
a  rencontré  une  mosaïque,  formée  de  matériaux  assez 
grossiers,  et  d'un  joli  dessin  où  le  Irèffe  semble 
dominer. 

Tout  le  sol  au-dessus  de  la  mosaïque,  aussi  bien 
que  des  piliers  et  des  colonnes  renversées,  était  cons- 
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titué  par  un  mélange  de  charbons,  de  cendres  et  de 
tuiles  creuses,  la  plupart  en  morceaux,  mais  dont 
quelques-unes  sont  encore  intactes.  Il  est  évident  que 
ce  sont  là  les  débris  de  la  toiture  qui  s'est  effondrée 
après  que  Tincendie  eut  exercé  ses  ravages. 

Au  milieu  de  la  mosaïque  et  en  avant  de  Tabside 
sont  percés  quatre  trous  de  scellement  où  passaient 
les  quatre  supports  de  la  mensa,  ou  table  de  l'autel, 
qui  consistait  généralement  en  un  sarcophage  de 
saint,  de  martyr  ou  de  confesseur,  mais  dont  on  n'a 
retrouvé  ici  aucune  trace.  C'était  sur  cette  mensa 
que  se  célébraient  les  saints  mystères.  Ces  quatre 
trous  sont  distants  les  uns  des  autres  d'un  mètre  en 
ligne  verticale  et  de  deux  mètres  en  ligne  horizontale. 

Au'-delà  de  l'autel,  et  à  une  distance  de  1°*40, 
s'ouvre  l'abside.  C'est  là  que  les  fouilles  ont  abouti  à 
des  découvertes  d'autant  plus  intéressantes  que  nous 
n'en  connaissons  aucun  autre  exemple  dans  les 
recherches  antérieures. 

Elevée  d'environ  un  mètre  au-dessus  du  sol  de  la 
nef  et  de  la  première  mosaïque,  cette  abside  en  est 
séparé  par  un  mur  de  petit  appareil  couronné  par  une 
corniche.  Elle  a  7°*40  de  flèche  et  5  mètres  d'ouver- 
ture. On  y  accédait,  de  la  nef,  par  deux  escaliers 
latéraux  de  cinq  marches,  d'une  largeur  d'un  mètre. 

On  saisit  aisément  la  raison  de  cette  dernière  dis- 
position :  la  mensa  de  Tautel  était  trop  rapprochée 
du  mur  pour  que  les  marches  donnant  accès  à  l'abside 
occupassent  toute  sa  largeur. 

L'abside  était  pavée  en  mosaïque  d'une  facture 
également  soignée  où  le  trèfle  domine,  mais  composée 
aussi  de  matériaux  assez  grossiers. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  des  résultats  de  cette 
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fouille,  c'est  ce  qu'on  a  rencontré  immédiatement 
au-dessus  de  la  mosaïque.  Sous  un  monceau  consi- 
dérable de  cendres»  de  bois  calcinés  et  de  tuiles  creu- 
ses» cannelées  sur  le  dos,  qui  étaient  celles  de  ta 
toiture,  on  s'est  trouvé  en  présence  de  vestiges  tout 
à  fait  curieux  de  la  décoration  intérieure  des  basili- 
ques des  V*  et  VI®  siècles. 

Tout  d'abord,  cette  décoration  intérieure  n'était 
réservée  qu'à  l'abside  où  se  tenaient  Févèque  sous 
son  dais,  l'ofBciant  dans  les  intervalles  du  sacriBce 
de  la  messe,  les  prêtres  et  les  clercs  qui  les  assis- 
taient. 

Près  du  fonds  de  l'abside,  en  effets  de  chaque  côté, 
aux  points  c  du  plan  ci- contre,  ont  été  trouvées  de 
magnifiques  consoles  qui  devaient  être  fixées  deux  à 
deux  (la  quatrième  n'a  pas  été  découverte)  dans  les 
parois  de  l'hémicycle.  Elles  supportaient  peut-être 
des  architraves  au-dessus  desquelles  se  trouvaient, 
soit  le  tabernacle,  soit  l'armoire  aux  vases  sacrés  et 
aux  saintes  huiles.  Ces  consoles  sont  en  pierre  dure, 
d'un  fini  remarquable  et  artistement  fouillées.  Toutes 
les  parties  qui  saillaient  hors  des  parois  de  Tabside 
pour  former  supports,  sont  sculptées  avec  infiniment 
de  soins  sur  les  côtés  plats,  au  milieu  d'un  superbe 
encadrement,  de  feuilles  d'acanthe  avec  rosaces  pour 
deux  consoles  et,  pour  une  autre,  de  feuilles  d'acanthe 
plus  petites  avec  rosaces  accostant  une  colonne*  Les 
parties  sinueu8es,ou  chanfreins  en  forme  de  corniches, 
sont  également  refouillées  en  belles  feuilles  d'acanthe. 
Seules  les  parties  qui  supportaient  Tarchitrave  sont 
lisses.  Ces  consoles  avaient,  hors  du  mur  de  Tâbside 
où  elles  étaient  encastrées,  une  saillie  d'au  moins 
80  centimètres  et  une  largeur  de  50  centimètres. 
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Mais  ce  n'était  pas  là  la  seule  décoration  des  parois 
de  Tabside.  M.  Barry  a  découvert  dans  les  décombres, 
immédiatement  au-dessus  de  la  mosaïque,  une  grande 
quantité  de  plâtres  d'ornementation  appliqués  sur 
briques,  d'un  travail  très  soigné.  Ils  représentent  des 
bandeaux  de  torsades  en  forme  de  gourmettes,  de 
branches  de  lierre,  de  cœurs  entourés  de  flammes, 
de  trèfles  découpés,  de  rosaces  avec  rayons  rectilignes 
ou  en  double  courbure,  de  cœurs  nus,  c'est-à-dire 
en  forme  du  pique  de  nos  cartes  à  jouer,  de  losanges, 
de  cercles  évidés  et  dans  la  circonférence  desquels 
quatre  dents  de  loups  figurent  entre  leurs  viçjes  une 
croix  grecque,  etc.,  etc.  Toute  cette  décoration  était 
fixée  et  courait  dans  tous  les  sens  sur  les  parois  et 
le  dôme  de  l'abside.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  été 
peinte.  Elle  est  seulement  uniformément  teintée  de  la 
couleur  de  Targile  rouge  dans  laquelle  elle  a  séjourné 
pendant  des  siècles. 

Cette  luxueuse  ornementation  de  plâtre  ressemble 
tellement  à  ce  qu'on  voit  dans  les  palais  musulmans 
et,  en  particulier,  dans  ceux  des  berbères  du  XI""  siè- 
cle, comme  notre  confrère,  M.  Blanchet,  en  a  trouvé 
à  la  Kalaa  des  Beni-Hammad  et  à  l'antique  Sedrata 
du  Sud,  qu'on  a  cru  un  moment  qu'il  s'agissait  d'un 
édifice  arabe  des  premiers  siècles  de  la  domination 
musulmane  en  Afrique. 

Mais  elle  est  ici  d'un  goût  si  pur,  d'une  telle  per- 
fection et  d'une  si  rigoureuse  exactitude  de  dessin, 
qu'il  faut  la  distinguer  essentiellement  des  œuvres  de 
l'art  berbère  où  la  rectitude  et  la  régularité  des  for- 
mes sont  bien  moindres. 

Une  conclusion  d'une  très  grande  importance  et 
qui  n'est  pourtant  pas  admise,  jusqu'ici,  dans  This* 
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toîre  de  Tart,  s'impose  donc  à  nous.  C'est  que  l'art 
berbère,  qu'on  a  toujours  cru  autochtone  et  étranger 
à  toute  imitation,  n'est  qu'une  déformation  de  l'art 
romain  aux  temps  du  christianisme  triomphant  et  de 
l'architechtonique  des  byzantins.  Ici  donc,  comme 
partout,  en  fait  d'art,  il  n'y  a  pas  de  saut,  ainsi  que 
le  disait  Leibnitz  pour  la  nature  en  général.  II  n'y  a 
qu'une  évolution.  Mais  cette  évolution  est  ici  dans  le 
sens  de  la  dégénérescence  et  non  dans  celui  du 
progrès.  Ceci  dit,  bien  entendu,  sans  vouloir  trop 
méconnaître  le  mérite  propre  de  l'art  berbère  dont  il 
nous  reste  tant  de  vestiges  si  remarquables. 

Un  troisième  genre  de  décoration  intérieure  de 
notre  basilique  se  fait  remarquer  dans  les  débris  fort 
intéressants  de  pierre  tendre  ajourée  qui  servait  soit 
de  cancels  entre  l'abside  et  l'autel,  soit  de  rampes 
aux  escaliers  qui  les  mettaient  en  communication, 
soit  de  séparation  entre  les  sièges  du  clergé,  ou  de 
dossiers  de  ces  mêmes  sièges,  soit  ô  tout  autre  usage. 
Ces  pierres  ajourées  sont  en  forme  de  treillis  d'un 
réseau  peu  serré. 

Tout  cela  ne  donne-t-il  pas  une  idée  très  précise 
et  toute  nouvelle  de  la  richesse  ornementale  du  chœur 
dans  les  basiliques  de  ce  temps? 

N'auraient-elles  eu  que  ce  résultat,  les  fouilles  de 
M.  Barry  présenteraient  un  intérêt  capital. 

Mais  continuons  d'avancer  dans  les  parties  dé- 
blayées de  l'édifice. 

A  l'extrémité  inférieure  gauche  de  l'abside,  lors- 
qu'on est  tourné  vers  Thémicycle,  un  escalier  de 
quatre  marches  conduit  dans  une  salle  d'une  super- 
ficie de  10  mètres  carrés,  64  décimètres.  Là  encore 
M.  Barry  a  fait  une  découverte  des  plus  intéressantes. 
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Voulant  explorer  le  sol  de  cette  pièce,  il  a  rencontré 
à  une  assez  grande  profondeur  (deux  mètres),  sous 
une  épaisse  couche  de  tuiles  et  de  cendres,  une 
grande  quantité  de  débris  de  coupes  de  verre,  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  est  une  preuve  qu'elles 
ont  été  brisées  par  la  catastrophe  finale  dans  Tendroit 
même  où  elles  avaient  été  déposées.  Ces  coupes,  dont 
on  distingue  encore  très  bien  la  tige  et  le  pied,  étaient 
en  verre  blanc  très  fin,  orné  de  palmes  opaques, 
c'est-à-dire  obtenues  par  le  dépolissement  du  verre. 
Ce  sont  évidemment  des  calices  de  communiants 
recevant  l'eucharistie  sous  l'espèce  du  vin.  Il  a  retiré 
environ  quatre  kilogrammes  de  ces  débris  qu'il  nous 
a  adressés  et  que  nous  avons  soigneusement  déposés 
au  musée  archéologique  de  notre  ville,  qui  est  peut- 
être  ainsi  le  seul  à  posséder  des  fragments  de  ce 
genre. 

Cette  pièce  était  évidemment  une  sorte  de  sacristie 
où  l'on  déposait  le  mobilier  et  les  instruments  du 
culte. 

A  la  suite  de  cette  salle,  deux  autres  destinées 
à  des  usages  analogues,  mais  où  l'on  n'a  rien  trouvé. 
La  première  a  une  superficie  de  8  mètres  80  centi- 
mètres carrés  et  la  seconde,  d'un  peu  plus  de  6  mè- 
tres carrés. 

Derrière  l'abside,  une  pièce  rectangulaire  où  Ton 
accédait  par  deux  ouvertures,  l'une  placée  dans  le 
prolongement  de  la  flèche  de  l'abside,  et  l'autre  sur 
le  petit  côté  oriental,  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  première.  Sa  surface  est  de  6  mètres  72 
décimètres  carrés. 

C'était  la  salle  du  baptistère  qui  a  été,  d'ailleurs, 
retrouvé.  Celui-ci  occupait,  dans  presque  toute  sa 
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largeur,  le  milieu  de  la  salle,  au  point  e  du  plan.  Il 
avait  la  forme  cubique  et  était  construit  en  pierre 
enduite  d'une  couche  de  stuc  formée  de  plâtre  et  de 
ciment.  Le  fond  était  bâti  en  brique  carrée  sans  ou- 
verture d'écoulement.  Un  des  côtés  de  ce  bassin  était 
constitué  par  une  slèle  avec  attributs  de  Saturne  qui 
avait  été  jadis  consacrée  à  un  prêtre  de  cette  divinité. 
Nous  le  décrirons  dans  la  publication  que  nous  allons 
faire  des  textes  funéraires  trouvés  dans  les  matériaux 
ayant  servi  à  la  construction  de  l'édifice. 

De  cette  salle  nous  passons  sur  le  côté  droit  de  la 
basilique.  Lorsqu'on  arrive  à  l'extrémité  orientale  du 
mur  extérieur  de  l'abside,  on  pénètre  par  un  couloir 
dans  une  autre  salle  à  abside  qui  devait  être  une 
chapelle  latérale,  et  dont  les  murs,  en  dehors  de 
Tenceinte  de  la  basilique  qui  lui  est  perpendiculaire, 
font  saillie  d'une  longueur  de  2"20.  L'abside  qui 
s'ouvre  sur  le  couloir  par  où  on  y  accède  a  une 
ouverture  de  3°"40  et  une  profondeur  de  4°*60.  Le  sol 
de  cette  pièce,  pavé  d'une  mosaïque  du  môme  caractère 
que  les  précédentes,  est  un  peu  surélevé  au-dessus 
du  couloir  qui  y  conduit  et  se  trouve  presque  au 
niveau  de  celui  qui  environne  le  bâtiment.  L'auteur 
des  fouilles  ne  nous  dit  pas  s'il  a  trouvé  là  aussi  des 
traces  d'ornementation  en  plâtre. 

On  redescend  ensuite  par  des  degrés  dans  le  bas- 
côté  droit  de  l'édifice  où  on  ne  distingue  plus  que  les 
socles  d'une  rangée  de  huit  colonnes  sans  autres 
traces  de  ces  dernières. 

Nous  n'avons  là  que  le  lieu  de  prières  de  la  com- 
munauté chrétienne  aux  besoins  de  laquelle  il  était 
destiné.  Or,  on  sait  que  lieu  de  repos,  du  moins  celui 
des  clercs  et  des  personnes  les  plus  considérables  et 
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les  plus  vénérées,  en  faisait  partie  intégrante,  soit 
comme  crypte  funéraire  sous  le  sol  de  la  basilique, 
soit  comme  caveau  à  part  dans  ses  dépendances. 
C'est  cette  dernière  alternative  qui  s'est  réalisée  pour 
notre  petite  église. 

A  son  extrémité  occidentale,  en  effet,  et  à  une  dis- 
lance de  deux  mètres  de  son  mur  d'enceinte,  court 
un  mur  parallèle  sur  une  longueur  de  11"60.  C'est 
celui  d'une  construction  divisée  en  deux  corps  de 
bâtiment.  Le  premier,  dirigé  perpendiculairement  au 
mur  d'enceinte  de  la  basilique,  détermine  une  vaste 
chambre  de  58  mètres  carrés  de  surface  et  le  second, 
parallèle  à  la  basilique,  une  pièce  beaucoup  plus 
petite  et  n'ayant  qu'une  superficie  de  10  mètres, 
40  décimètres  carrés.  Les  deux  chambres  sont  en 
communication  par  une  ouverture  de  deux  mètres. 

C'était  la  nécropole.  On  y  a  trouvé,  en  effet,  des 
tombes  en  grandes  dalles  recouverles  de  ciment.  Une 
de  ces  dalles,  nous  dit  M.  Barry,  pèse  480  kilogram- 
mes. On  n'y  a  relevé  aucune  inscription,  aucun 
mobilier  funéraire,  sauf  une  urne  en  poterie  avec 
dessins,  contenant  des  ossements  calcinés,  et  dont  on 
s'explique  difficilement  la  présence  en  cet  endroit. 
L'auteur  de  la  fouille  ne  mentionne  ni  dans  ses  rap- 
ports, ni  dans  son  journal,  qu'il  ait  trouvé  des  sque- 
lettes dans  ces  tombes  et  dans  quel  étal.  Préoccupé 
des  magnifiques  résultats  d'une  fouille  voisine  dans 
une  autre  basilique,  il  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses 
investigations  sur  ce  point  où  nous  sommes  convaincu 
qu'il  eût  trouvé  d'autres  tombes  au-dessous  du  sol 
des  premières,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  la  crypte 
de  l'autre  église. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  basilique  découverte 
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par  M.  Barry,  nous  allons  publier  les  textes  rencon- 
trés dans  les  décombres  de  celle-ci  et  appartenant  h 
des  sépultures  bien  plus  anciennes  dont  les  matériaux 
ont  servi  à  leur  édification. 

No  270 

Pierre  servant  de  socle  à  une  colonne.  Ses  dimen- 
sions, non  plus  que  celles  des  lettres,  ne  nous  sont 
données.  Le  g  qui  commence  la  seconde  ligne  a  la 
forme  byzantine  qui  le  fait  ressembler  à  un  s  dont 
la  panse  du  haut  serait  très  développée^  tandis  que 
celle  du  bas  serait  très  restreinte.  Les  a  ne  sont  pas 
barrés.  Caractères  du  V"  siècle. 

D  MS 

GEMEL AE 

Fil   .  VA    VI 

M  II  PAREN 

5      TES  FECER 

VNT 

D(is)  M(anibus)  s(acrumj.  Gemel[l]ae  fil(iae),  V(ixn) 
a(nnu)  sex,  m(ensibu$)  duobus.  Parentes  fecerunl. 

«  Consacré  aux  dieux  mânes.  A  Gemella,  leur 
fille,  (qui)  a  vécu  six  ans  et  deux  mois,  (ses)  parents 
ont  fait  (élever  ce  monument).  » 

Ce  nom  de  Gemella  est  très  rare  en  Afrique  où 
nous  n'en  connaissons  que  quatre  autres  cas  :  Ge- 
mella  Saturnina  qui  mourut  à  Mutia,  en  Bysacène, 
ô  Page  de  trente-cinq  ans;  Julia  Gemella,  décédée  à 
Lambiridi  (Kherbet-Ouled-Arif),  à  Tâge  de  soixante 
ans;  une  esclave  du  nom  de  Gemella^  morte  près 
d'Hippone,  dans  la  villa  de  SalviuSy  et  enfin  Sempro- 
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nia  Gemella  qui  mourut  à  Tâgd  de  cinquante-huit 
ans,  à  Thibili  (Announa)t^î. 

Ce  nom  se  rencontre  donc  pour  la  première  fois 
dans  l'épigraphie  de  Morsolt. 

La  forme  masculine  de  ce  nom,  Gemellus,  est,  au 
contraire,  très  fréquente  en  Afrique  septentrionale. 

N«271 

Magnifique  stèle  avec  représentation  figurée  très 
soignée,  trouvée  derrière  la  grande  abside,  dans  le 
bassin  du  baptistère,  recouverte  d'un  épais  enduit  de 
plâtre  et  ciment.  Elle  en  formait  un  des  côtés. 

La  slèle  qui  a  une  hauteur  de  2°*15,  la  seule  di- 
mension qui  nous  soit  donnée,  est  divisée  en  trois 
registres.  Dans  celui  du  haut,  formé,  à  gauche,  d'une 
colonne  corinthienne  avec  chapiteau,  et,  à  droite, 
d'une  autre  colonne  de  même  ordre,  mais  beaucoup 
moins  large,  on  voit,  sous  une  voûte  qui  vient  s'arc- 
bouter  sur  les  chapiteaux,  un  personnage  debout, 
revêtu  de  Ta  m  pie  toge  appelée  toga  fusa,  tenant  de 
la  main  gauche,  ramenés  sur  le  milieu  du  corps,  les 
plis  de  son  vêlement,  et  étendant  le  bras  droit  vers 
un  autel  surmonté  d'une  flamme,  dans  l'attitude  d'un 
prêtre  faisant  un  holocauste. 

Dans  le  registre  du  bas  est  un  bélier  semblant 
brouter  des  épis.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
l'animal  et  les  épis  n  étant,  sans  doute,  qu'une  repré- 
sentation de  ce  qu'on  offrait  d'ordinaire  ù  Saturne,  la 
divinité  dont  le  personnage  du  haut  est  le  prêtre, 
d'après  son  épitaphe. 

Les  deux  premiers  registres  sont  sépares  l'un  de 

(l)  G.  I.  L.,  vuî,  n'«  5U5,  4430,  5270  et  5633. 
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l'autre,  et  le  troisième  du  précédent,  par  de  larges 
frises  avec  décoration  soignée  et  des  moulures  déli- 
cates. Dans  le  troisième  se  lit  l'inscription  suivante 
dont  notre  correspondant  ne  nous  indique  pas  les 
dimensions,  mais  qu'il  déclare  être  formée  de  grandes 
et  belles  lettres  : 

ici?   CLODIVS 

FORTVNATVS 

SACERDOS 

J(uliu$)  Clodius  Forlunatus  sacerdos. 

«  Julius  Clodius  Forlunatus^  prêtre.  » 

Il  s'agît  très  probablement  d'un  prêtre  de  Saturne, 
du  genre  de  ceux  qu'on  appelait  de  pecoribus. 

C'est  le  premier  Clodius  que  révèle  l'épigraphie  de 
Yassampus. 

Pour  ce  nom  de  Clodius^  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut. 

Deuxième  basilique 

M.  Barry  avait  h  peine  commencé  les  fouilles  de  la 
basilique  précédente  qu'il  en  rencontrait  une  seconde 
qui  lui  est  parallèle,  avec  la  même  orientation,  à 
soixante  mètres  seulement  de  distance. 

Composée  d'une  pièce  unique,  elle  présente  les 
mêmes  particularités  d'ornementation  que  la  précé- 
dente, mais  d'une  richesse  bien  plus  grande.  Mal- 
heureusement une  partie  des  murs  de  grand  appareil 
a  été  enlevée  sans  qu'aucun  examen  scientifique  en 
ait  été  fait,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Souk-Ahras  ù  Tébessa. 

C'est  un  bâtiment  de  26  mètres  de  longueur,  9'"20 
de  large,  avec  un  narthex  de  3  mètres  68  centimètres 
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carrés  de  surface  dont  la  porte  d'entrée  est  sur  le 
côté  droit. 

La  nef  se  présente  sans  bas-côtés.  Les  piliers 
encore  en  place,  à  une  distance  de  50  centimètres 
des  murs  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et 
montrent  encore  les  traces  du  scellement  au  plomb 
qui  assujetissait  au-dessus  d'eux  les  colonnes.  Celles- 
ci  ont  été  retrouvées  tout  entières,  pour  la  plupart, 
auprès  de  leurs  socles,  avec  leurs  chapiteaux  qui 
sont  fort  soignés  et  les  belles  corniches  dont  ceux-ci 
étaient  surmontés.  Ces  colonnes,  lorsqu'elles  sont 
entières,  ont  3  mètres  de  longueur  et  l'^iS  de  cir- 
conférence. Quand  elles  se  dressaient  sur  leurs 
piédestaux  et  qu'elles  étaient  surmontées  de  leurs 
chapiteaux  et  de  leurs  corniches,  elles  supportaient 
un  plafond,  ou  plutôt  des  retombées  de  voûtes  à  plus 
de  cinq  mètres  d'élévation  au-dessus  du  sol.  L'entre- 
colonnement  en  ligne  verticale  était  d'environ  4  mètres. 

Sur  le  sol  de  la  nef,  et  particulièrement  dans  la 
partie  qui  avoisinait  la  mensa,  on  a  rencontré  de 
superbes  corniches  de  pierre  dure,  du  plus  beau 
style,  avec  sculptures  de  0™60  de  hauteur.  Leur  orne- 
mentation, nous  fait  remarquer  M.  Barry,  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  corniches  de  l'Arc  de 
triomphe  de  Septime  Sévère  qui  se  dresse  h  Haïdra, 
l'ancienne  Ammaedara,  en  Tunisie.  On  trouve  en 
même  temps  des  fragments  importants  de  corniches 
de  plâtre  qui  sont  une  mauvaise  copie  des  premières, 
et  sans  reliefs. 

En  se  continuant  vers  l'abside,  les  fouilles  ont 
rencontré  un  dallage  en  pierre  dure  sur  une  superficie 
d'environ  IG  mètres  carrés.  Sur  le  milieu  de  ce  dal- 
lage, et  à  environ   l'^oO  de  l'abside  qui  n'était   pas 
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surélevée^  comme  dans  la  basilique  précédente,  mats 
de  plein  pied  avec  le  sol  de  la  nef,  une  enceinte  est 
déterminée  autour  de  quatre  trous  de  scellement  où 
étaient  encastrés  les  supports  de  la  mensa.  Elle  a 
une  superficie  de  7  mètres  carrés. 

Plus  heureux  que  dans  les  fouilles  de  la  première 
basilique,  M.  Barry  a  trouvé  au-dessous  du  dallage, 
entre  les  quatre  trous  de  scellement  des  pieds  de  la 
mensa,  le  tombeau  du  martyr  ou  du  confesseur.  Il 
contenait  un  squelette  d'enfant,  sans  aucune  inscrip* 
tion  ni  mobilier  funéraire.  Etait-ce  une  jeune  victime 
des  luttes  religieuses  qui  avaient  ensanglanté  le  pays 
au  IV*  siècle  entre  orthodoxes  et  donatisles»  et  dont 
ceux-ci  conservaient  et  honoraient  les  restes  dans 
leur  église?  C'est  une  question  qu'on  peut  évidemment 
se  poser,  mais  nous  ne  nous  permettrons  même  pas 
de  tenter  d'y  répondre,  car  s'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'une  des  deux  basiliques  appartenait  aux  dona- 
tistes,  rien  ne  prouve,  en  dehors  des  faibles  présomp- 
tions dont  nous  parlerons  plus  loin,  que  ce  soit  celle- 
ci  plutôt  que  la  première. 

L'abside  se  présente  ensuite  aux  regards.  Elle  a 
une  ouverture  de  5  mètres  et  une  floche  de  3,  Aucune 
mosaïque  n'y  a  été  trouvée. 

Ici,  comme  dans  la  basilique  précédemment  foui  fiée, 
on  a  encore  rencontré  de  nombreuses  traces  d'orne- 
mentation en  plâtre  ajouré.  Mais  cette  décoration 
est  encore  bien  plus  remarquable.  Outre  les  trèfles, 
les  carreaux,  les  cœurs,  les  feuilles  de  lierre  qu'elle 
dessine,  elle  constituait  des  inscriptioris  dont  voici 
deux  spécimens,  autant  que  les  ressources  typogra- 
phiques dont  nous  disposons  nous  permettent  de  les 
représenter. 
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Il  y  avait  donc  aussi  sur  les  parois  de  Tabside  des 
sentences  et  des  formules  de  prières  servant  à  rorne- 
mentation  autant  qu'à  Tôdification  religieuse,  et  c'est 
encore  une  disposition  que  l'art  musulman  berbère  a 
imitée  h  sa  manière  en  l'empruntant  à  Tart  chrétien. 

C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  découverte  du  plus 
haut  intérêt  et  dont  il  faudra  tenir  compte  quand  on 
voudra  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvaient  offrir 
aux  regards  des  fidèles  les  églises  des  IV*  et  V*  siè- 
cles. 

Tels  sont  les  vestiges  qui  se  trouvaient  sur  le  sol 
de  notre  petite  basilique. 

Le  sous-sol  a  révélé  qu'elle  recouvrait  une  nécro- 
pole, ce  qui  est  beaucoup  moins  surprenant,  mais  ce 
qui  lui  donne  un  caractère  nettement  distinct  de  celui 
de  la  première  basilique  dont  la  nécropole,  tout  à  fait 
restreinte  et  destinée,  sans  doute,  aux  seuls  membres 
du  clergé,  ne  faisait  pas  partie  de  l'enceinte.  Ici,  le 
grand  nombre  de  tombes  est  une  preuve  que  ce  lieu 
de  repos  est  destiné  à  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté religieuse. 

C'est  dans  le  sous-sol  du  narthex  qu'on  a  pratiqué 
la  fouille  où  elles  ont  apparu,  mais  on  voit  que  le 
lieu  de  sépulture  où  elles  ont  été  disposées  s'étend 
sous  la  nef  de  la  basilique.  Elles  sont  à  environ 
2"'50  de  profondeur  sous  le  sol,  tel  qu'il  existait  avant 
les  fouilles,  et  ù  un  mètre  au-dessous  du  niveau  réel 
de  la  nef. 
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Ces  lombes  sont  en  pierre  du  pays  ou  en  dalles 
calcaires,  revêtues  intérieurement  et  extérieurement 
d'une  épaisse  couche  de  plâtre.  Elles  sont  bien  cons- 
truiles,  intactes  et  superposées  les  unes  aux  autres* 
C'est  surtout  sur  la  partie  gauche  et  le  milieu  du 
narthex  qu'elles  ont  é'é  découvertes*  Sur  la  partie 
droite  inférieure  elles  sont  en  général  l'ecouvertes  de 
tuiles. 

«  Nous  en  avons  ouvert  quinze,  dit  M.  Barry  dans 
son  journal  des  fouilles.  Dans  toutes  se  trouvait  un 
squelette  parfaitement  conservé.  Sept  d'entre  ces 
squelettes  sont  couchés  sur  le  dos  et  huit  sur  le  côté 
gauche.  La  tête  est  toujours  placée  dans  la  direction 
de  l'abside. 

«  Aucun  mobilier  funéraire,  aucune  inscription  », 
sauf  dans  une  tombe  où  une  des  dalles  portait  un 
texte  funéraire  païen  et  ayant  évidemment  appartenu 
à  une  sépulture  plus  ancienne.  Nous  la  publierons 
ci- a  près. 

L'absence  complète  de  vestiges  intéressants  dans 
ces  tombes  a  détourné  M.  Barry  de  continuer  ces 
sortes  de  fouilles  qui  eussent  complètement  déformé 
le  sol  de  la  petite  basilique.  D'ailleurs  la  brillante 
découverte,  qu'il  venait  de  faire,  des  Thermes  de  la 
cité  appelait  son  attention  sur  un  autre  point.  Il  fit 
recouvrir  les  sépultures  ne  voulant  plus  troubler  le 
repos  de  la  nombreuse  population  de  défunts  qui  dort 
là,  depuis  14  ou  15  siècles,  son  dernier  sommeil. 

Deux  tombes  cependant  avaient  obtenu  un  empla- 
cement à  part.  Elles  ont  été  trouvées  sur  la  partie 
droite  de  l'abside,  placées  côte  à  côte  dans  le  sens 
de  la  flèche.  Elles  sont  faites  en  pierre  calcaire  de 
deux  mètres  de  long  sur  O'^TO  de  large  et  sont  recou- 
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vertes  d'une  couche  de  ciment.  Elles  devaient  sans 
doute  contenir  les  restes  de  deux  personnes  qui  avaient 
mérité  de  la  communauté  religieuse  une  vénération 
particulière.  L'intérieur  est  formé  d'une  forte  couche 
de  plâtre  dans  laquelle  on  a  retrouvé  deux  squelettes 
dans  un  élat  de  conservation  remarquable.  Mais  aucun 
mobilier  funéraire,  aucune  inscription  ne  nous  a  fait 
connaître  ni  les  noms,  ni  la  condition  des  défunts. 

Comment  expliquer  la  présence  simultanée  de  ces 
deux  basiliques  si  près  Tune  de  l'autre,  et  qui  sont 
évidemment  contemporaines,  puisque,  malgré  quel- 
ques différences  dans  les  dimensions  et  la  disposition 
intérieure,  elles  ont  tant  d'analogie  dans  la  décoration? 

Nous  ne  pouvons  supposer  qu'elles  aient  appartenu 
toutes  deux  à  la  même  communauté  religieuse,  car 
si  la  nécessité  de  deux  édifices  pour  un  même  culte 
s'était  fait  sentir  au  sein  de  l'agglomération  impor- 
tante groupée  sur  ce  point,  il  est  probable  que  ces 
deux  édifices  eussent  été  placés  dans  des  quartiers 
différents  et  éloignés  l'un  de  l'autre  pour  desservir 
tous  les  besoins. 

Reste  donc  que  nos  deux  basiliques  ont  appartenu 
respectivement  à  chacun  des  deux  partis  rivaux  de 
ce  temps,  et  que  l'une  a  été  celle  des  orthodoxes, 
l'autre  celle  des  donalistes. 

Pour  ne  pas  interrompre,  par  une  discussion  histo- 
rique, l'exposé  des  fouilles  de  M.  Barry,  nous  essaie- 
rons de  montrer,  dans  un  petit  appendice  à  notre 
travail,  comment,  entre  les  deux  sectes  qu'on  s'est 
toujours  représentées  comme  violemment  hostiles 
l'une  à  l'autre,  un  assez  grand  apaisement  a  pu  se 
produire  pour  leur  permettre  de  voisiner  comme  nous 
supposons  qu'elles  l'ont  fait  ici. 
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Voici  les  épigraphes  trouvées  dans  les  matériaux 
qui  avaient  servi  à  TédiScation  da  la  basilique. 

N»272 

Stèle  trouvée  dans  une  tombe  dont  elle  formaît  un 
des  côtéSy  l'inscription  en  dedans,  ce  qui  prouve  que 
la  pierre  était  de  remploi.  Les  dimensions  des  lettres 
et  même  de  la  stèle  ne  nous  sont  pas  données.  Les  a 
ne  sont  pas  barrés,  Tl  de  du Icissi,.. nous  est  donné 
avec  une  forme  que  nous  ne  pouvons  représenter 
ici,  celui  qui  commence  l'expression  du  nombre  des 
années  qu'a  vécu  la  défunte  a  perdu  sa  ligne  bori- 
zontale. 

Nous  donnons  le  texte  tel  qu'il  a  été  copié,  mais  il 
y  a  évidemment  plusieurs  erreurs  de  lecture,  notam- 
ment pour  le  nom  de  la  mère  à'Opimianus  et  à!Aa- 
gurinus  qui  ne  pouvait  s'appeler  So^usa. 

D  M  s 

DP IMI AN V3 
EIAVCVRINVS 
SOZVSAE  MAI 
RIDVLCISSIXV 
6  PII  VAN  IXXX  (m 
H   S    E 

D(is)  M(anibus)  S(acrumj.  Opimianm  e[t]  Àu[{j]urhms 
Soxusae(?)  ma\i\ri  dulcmi[mae'\  fi\aû\  vfixU)  anjm)  ùcto- 
ginla.  H(ic)  s  fila)  e(st). 

«  Consacré  aux  dieux  mânes.  Opimianus  et  Au- 
gurinus  à  Sosu2a(f)  leur  mère  très  douce  et  très 
regrettée.  Elle  a  vécu  quatre-vingts  ans.  Elle  repose 
ici.  » 

Le  cognomen  Opimianus  n'avait  encore,  que  nous 
sachions,  jamais  été  relevé  en  Afrique.  Celui  A'Augu- 
rinus  a  été  porté  par  un  autre  habitant  de  Va^ampas 
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dont  la  stèle  a  été  trouvée  en  1868<*>,  et  s'est  rencon- 
tré :  1^  dans  les  ruines  où  sVsl  établi  le  .petit  village 
kab}le  de  Temda  aux  environs  de  MilaW;  2^  dans 
une  liste  d'officiers  de  la  IIP  légion  à  Lambèse(^); 
S""  dans  les  substructions  d'une  basilique  chrétienne 
fouillée  par  le  P.  Delailre,  à  Carthage,  en  1886(^. 
Quant  au  cognomen  de  Soj^usa,  inutile  de  dire  qu'il 
n'existe  nulle  part,  étant  assurément  le  résultat  d'une 
lecture  erronée. 

N'273 

Autre  dalle  formant  le  côté  d'une  tombe,  M.  Barry 
ne  nous  indique  aucune  dimension,  ni  de  la  pierre, 
ni  des  lettres.  Le  t,  I'r  et  l'i  du  nom  sont  probable- 
ment liés. 

D  M  s 

P  ALVSRS 

VACV 

H  s  E 

D(i8)  M(anibus)  S(acrum).  Palu$[i\r[ï\t  v(ixU)  a(nn%$) 
cenlum  et  quinque.  H(ic)  8(Uus)  e($t). 

«  Consacré  aux  dieux  mânes.  Palustris  a  vécu 
cent-cinq  ans.  Il  repose  ici.  » 

C'est  la  première  fois  qu'on  rencontre  ce  cognomen 
de  Palustris  en  Afrique. 


(1)  Rec.  de  Conat.,  vol.  zii,  p.  458. 

(2)  Jbid.  vol.  XX,  p.  26. 
(3;         Ibid.          vol.  xxjr,  p.  280. 
(4)          Ibid.          vol.  XXIV,  p.  66. 
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Les  Thermes 


Le  troisième  édifice  mis  à  découvert  par  M,  Barry 
est  d'une  étendue  bien  plus  considérable  puisque, 
sans  avoir  encore  complètement  terminé  ses  fouilles 
qui  seront  reprises  au  moment  où  paraîtra  ce  compte- 
rendu,  il  a  déblayé  une  surface  de  plus  de  150D  mè- 
tres carrés. 

Ayant  remarqué,  à  environ  350  mètres  des  basili- 
ques, dans  la  direction  et  un  peu  ou-delà  de  l'orcade 
monumentale,  une  excavation  servant  de  dépôt  de 
fumier  aux  indigènes  et  paraissant  avoir  la  forme 
d'une  piscine,  il  y  fit  commencer  une  nouvelle  série 
de  fouilles. 

Deux  petites  piscines  furent  bientôt  déblayées*  Elles 
étaient  entourées  d'un  soubassement  d'environ  0™80 
de  hauteur,  en  mosaïque  blanche.  C'étaient  les  pis- 
cines marquées,  sur  la  droite  du  plan,  des  lettres  a,  a. 

Pour  savoir  dans  quelle  direction  il  devait  diriisfer 
ses  travaux,  M.  Barry  fit  exécuter  des  tranchées  des 
deux  côtés  de  ses  premiers  déblais,  à  15  mètres  de 
distance  et  de  façon  à  ce  qu'elles  vinssent  converger 
sur  ce  point. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  voir  sur  le  plan,  Tune  de 
ces  tranchées,  celle  de  la  partie  Ouest,  ne  pouvait 
donner  aucun  résultat.  Mais  la  tranchée  Est,  en 
venant  vers  les  piscines,  mit  bientôt  à  découvert  des 
subslruclions  à  la  côte  99,  66  du  plan. 

M.  Barry  en  conclut  avec  raison  que  les  deux 
piscines  a,  a,  étaient  h  une  extrémité  de  l'édifice.  H 
fit  alors  ouvrir  deux  autres  tranchées  de  25  mètres 
de  long  sur  O'^ôO  de  profondeur  et  0^60  de  largeur 
dans  la  direction  du  Nord  et  h  l'Est  des  piscines 
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découvertes.  Elles  visaient  des  affleurements  qu'on 
apercevait  b  quelque  distance,  à  droite  des  piscines. 

On  atteignit  deux  grandes  pierres  formant  porte 
avec  seuil  composé  de  deux  marches  en  pierre  dure. 
M.  Barry,  ayant  désormais  des  indices  suffisants, 
arrêta  les  tranchées  en  cours  et  fit  commencer  les 
travaux  de  déblaiement  autour  de  cette  porte,  et  en 
suivant  les  parois  qui  n'allaient  pas  manquer  de  se 
présenter. 

Le  déblaiement  mit  à  découvert  deux  nouvelles 
piscines,  une  carrée  et  l'autre  5  forme  ellipsoïdale. 
Elles  étaient  dallées,  et  leurs  parois  recouvertes  de 
mosaïque  blanche,  ù  une  hauteur  de  0™70.  Les  fouilles 
continuèrent  alors  le  long  d'une  ligne  horizontale 
allant  des  nouvelles  piscines  aux  premières  dont  elles 
étaient  assez  éloignées. 

On  découvrit  bientôt  une  enceinte  munie  d'une  large 
porte,  avec  quatre  colonnes  renversées  et  leurs  socles 
en  place,  au  milieu  de  l'enceinte.  Ils  déterminent  un 
carré  de  S^W  de  côté.  C'était  V atrium  tetrastylum 
de  Tédifice,  sorte  de  cour  intérieure,  recouverte,  sauf 
entre  les  quatre  colonnes,  d'un  toit  qui  venait  s'y 
appuyer.  Le  vide  ménagé  dans  le  tétrastyle  en  était 
Vimpluoium. 

Sur  la  partie  orientale  de  l'atrium,  trois  degrés  en 
pierre  dure,  d'une  largeur  de  3  mètres,  donnaient  accès 
à  une  grande  piscine  presque  carrée,  d'une  surface  de 
10  mètres  20  décimètres  carrés.  Ses  parois  avaient 
un  soubassement  en  mosaïque  blanche. 

Adossée  à  la  partie  Nord  de  cette  piscine  et  de 
l'atrium  se  trouve,  avec  une  différence  de  niveau  de 
près  de  3  centimètres,  la  chambre  des  fourneaux 
d'une  superficie  de  19  mètres  75  décimètres  carrés. 
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Elle  est  accostée  au  Nord  et  à  l'Ouest  par  des  cham- 
bres à  hypocausles  (caldaria  et  tepidaria).  On  aper- 
çoit les  piliers  de  briques  carrées  soutenant  le  sol 
(suspensura)  de  ces  chambres. 

Toutes  ces  chambres  sont  ensuite  déblayées.  Deux 
d'entre  elles  furent  trouvées  avec  leur  sol  pavé  de 
mosaïques  géométriques.  Dans  les  autres,  le  sol  avait 
disparu  laissant  à  découvert  les  piliers  de  briques. 

De  l'autre  côté,  sur  la  partie  Est,  près  des  premiè- 
res piscines  et  derrière  te  mur  sud  de  l'atrium,  au 
point  F  du  plan,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert  un 
magnifique  fragment  de  statue  dont  nous  donnons 
ci-contre  la  reproduction.  Il  représente  la  jambe  gau- 
che d'un  personnage  appuyé  à  un  faisceau  de  foudres. 
A  ses  pieds,  et  à  gauche,  on  voit  un  aigle  enserrant 
une  tortue.  Quelques  jours  après,  et  à  une  certaine 
distance,  on  rencontra  la  main  droite,  la  main  gauche 
et  l'avant-bras  droit  de  la  statue.  La  main  gauche 
avait  les  doigts  brisés  à  la  deuxième  phalange. 
M.  Barry  estime  qu'elle  devait  tenir  un  arc.  La  main 
droite  avait  trois  doigts  mutilés.  Elle  s'appuyait  sur 
un  fragment  de  colonnette.  Contre  l'avant-bras  gau- 
che, et  à  la  hauteur  du  coude,  on  aperçoit  un  morceau 
d'arc  appuyé  contre  le  bras,  ce  qui  confirme  l'hypo- 
thèse suggérée  par  l'examen  de  la  main  gauche. 

Que  représentait  cette  statue?  Probablement  une 
divinité,  mais  laquelle? 

L'aigle  semblerait  désigner  Jupiter,  mais  il  accom- 
pagne souvent  AppoIIon  dans  la  statuaire  antique,  et 
l'arc  est  un  des  attributs  les  plus  habituels  de  ce 
dieu.  Il  faudrait  alors  voir  plutôt  un  carquois  dans 
le  faisceau  de  foudres  dont  parle  M.  Barry.  Mais  si 
notre  statue  parait  avoir  été  un  Apollon,  que  signifie 
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Fjauincni  Jt^  st:itue  en  marbre  Utnjvc  duiis  ll:^  tticrmes. 
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Taigle  aux  ailes  éployées  juché  sur  une  tortue?  Nous 
supposons  qu'on  a  voulu  représenter  ici  la  lyre  pri- 
mitive (testudo)  dont  la  caisse  était,  à  Toriginei  la 
carapace  d'une  tortue,  et  que  l'aigle,  avec  ses  ailes 
relevées,  figure  la  partie  supérieure,  ainsi  que  la  mu- 
sique prête  à  prendre  son  vol.  Tous  les  attributs 
s'appliqueraient  ainsi  parfaitement  h  Apollon. 

Mais  il  faut  avouer  que  ce  serait  la  première  fois 
que  ce  dieu  nous  serait  révélé  avec  une  telle  figura- 
tion. Dans  les  innombrables  types,  que  la  statuaire 
antique  nous  a  transmis,  du  fils  de  Lntone,  nous 
n'avons  aucune  répétition  d'un  pareil  motif.  Les  seuls 
cas  présentant  quelque  analogie  avec  le  nôtre  sont  au 
nombre  de  deux  :  l""  une  statue  d'Apollon  Lycien  au 
musée  du  Capitole  où  ce  dieu  est  représenté  tenant 
une  lyre  (testudo)  sur  la  tète  d'un  aigle  et  2""  un 
Apollon  avec  un  aigle  debout,  tenant  dans  sa  main 
gauche  un  arc,  au  musée  Torlonia. 

Les  escouades  d'ouvriers,  qui  avaient  été  un  instant 
occupées  à  la  recherche  de  ces  fragments,  reprirent 
leur  besogne  respective  de  déblais  sur  les  divers 
points  du  chantier. 

Au  point  G  du  plan,  dans  une  salle  de  20  mètres 
de  longueur  sur  4  de  large,  dont  faisait  partie  le 
réduit  au  fond  duquel  a  été  trouvé  ce  beau  fragment 
de  statue,  on  rencontra  un  puits  dont  l'orifice  était 
clos  par  une  dalle  de  pierre  dure.  Il  est  bâti  en 
pierres  sèches,  très  régulièrement  ajustées  et  fort  bien 
choisies.  Son  diamètre  est  de  80  centimètres.  Pour 
juger  de  sa  profondeur,  M.  Barry  y  fit  descendre 
une  lanterne  allumée  au  bout  d'une  corde.  Celle-ci 
donna  vingt  mètres,  et  la  lumière  éclaira  un  fonds  de 
vase. 
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C'était,  sans  doute,  un  puits  de  décharge  pour  les 
eaux  ayant  servi  aux  bains,  et  qui  devait  communi- 
quer avec  un  égout  conduisint  au  loin  le  liquide. 

Ce  puits  a  été  exploré,  quelques  jours  après,  au 
moyen  d'un  curage  approfondi  :  on  en  a  retiré  quantité 
d'ossements  humains,  provenant  sans  doute  des  vic- 
times de  l'attentat  qui  a  précédé  la  mise  à  sac  et  la 
ruine  de  l'édifice.  Parmi  ces  restes  on  a  trouvé  deux 
fragments  de  statue  en  marbre  blanc,  sans  grande 
valeur,  et  de  facture  ordinaire,  et  une  grande  quantité 
de  vases  et  de  graviers.  A  une  profondeur  de  26  mè- 
tres on  a  encore  rencontré  de  Teau. 

Les  fouilles  continuèrent  à  révéler  de  nombreuses 
salles  dans  lesquelles  on  retrouva  les  traces  des  con- 
duites d'eau  qui  les  desservaient.  A  mi-hauteur  des 
pièces  on  remarquait,  le  long  des  murs,  des  conduits 
en  rainures  qui  devaient,  nous  dit  M.  Barry  dans  le 
journal  de  ses  fouilles,  servir  de  déversoirs.  Un  de 
ces  conduits  est  en  plomb  et  façonné  à  la  romaine, 
c'est-à-dire  en  feuilles  de  plomb  roulées  et  taraudées. 

Les  fouilles  continuèrent  vers  le  Nord.  Presque 
toutes  les  salles,  d'ailleurs  assez  vastes,  sont  pavées 
de  mosaïques  géométriques,  qu'on  découvre  sous  une 
couche  de  terre  et  de  débris  variant  de  un  à  deux 
mètres  d'épaisseur. 

A  l'Est,  deux  grandes  pièces,  dont  l'une  a  100  mè- 
tres carrés  de  surface  et  l'autre  38  mètres.  Elles  sont 
également  pavées  de  mosaïques  géométriques. 

Les  travaux  de  M.  Barry  prirent  fin  au  commen- 
cement d'octobre  1899  par  la  mise  à  découvert  d'une 
belle  salle  avec  remarquable  mosaïque.  (Il  ne  nous 
dit  pas  laquelle,  et  bien  que  nous  l'ayons  visitée  à  la 
fin  de  juillet,  car  elle  commençait  déjà  à  apparaître. 
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nous  ne  pouvons  la  déterminer  sur  le  plan  dont  nous^ 
ne  connaissions  pas  alors  tous  les  détails).  Les  fleurs 
de  la  mosaïque  sont  en  creux  et  très  semblables, 
nous  dit  M.  Barry,  à  celles  qui  s'élançaient  de  quatre 
calices  dans  la  mosaïque  trouvée  à  Conslanline,  sur 
la  roule  du  Bardo»  et  qui  est  i*eprésentée  à  la  pL  xi 
du  VI''  volume  de  notre  Recueil.  Cette  remarque  est 
fort  juste  et  nous  la  confirmons  pleinement  de  nos 
propres  observations. 

Ce  qui  restait  des  murs  de  cette  pièce  est  en  partie 
recouvert  de  plaques  de  marbre  d'un  centimètre  d'é- 
paisseur. Ces  marbres  sont  fort  beaux  et  de  différen- 
tes couleurs  :  gris,  bleu,  gris-bleuté,  jaune  et  blanc- 
rougeâtre.  Dans  un  des  coins  de  la  salle,  ces  plaques, 
de  10  à  20  centimètres  carrés,  sont  empilées  en  grande 
quantité,  comme  si,  avant  la  destruction  complète  de 
l'édifice,  on  avait  voulu  les  détacher  pour  les  employer 
ailleurs.  On  voit  sur  ce  qui  reste  des  parois  que  ces 
plaques  avaient  été  cimentées  dans  le  mur.  M.  Barry 
se  demande  avec  raison  si  on  ne  se  trouverait  pas  là 
dans  la  salle  de  Yelaeoterium  où  les  baigneurs,  après 
s'être  frottés  du  strigille,  s'oignaient  d'huile  parfumée 
pour  donner  à  Tépiderme  l'élasticité  et  la  souplesse 
nécessaires  aux  mouvements  du  corps. 

Comme  on  le  voit,  cet  édifice  public  était  des  plus 
importants,  et  ses  restes  témoignent  en  faveur  de 
notre  hypothèse  sur  la  nombreuse  population  du 
centre  où  il  s'élevait.  Mais  sa  mise  à  découvert  n'est 
pas  complète.  Les  fouilles  ultérieures,  que  M.  Barry 
va  entreprendre,  nous  réservent  encore  d'autres  sur- 
prises. Comme  les  thermes  servaient  aussi  bien  aux 
hommes  qu'aux  femmes,  nous  n'avons  peut-être  là 
qu'un  quartier  se  développant  autour  d'un  atiûum. 
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Il  e»t  fof t  possible  que  M.  Barry  arrive  à  trouver 
r^u(re.  En  .tout  cas,  la  grandeur  et  h  nombre  élon- 
Daot  de$  pièces  de  celui-ci  nous  démontrent  que  nous 
somcDes  pas  seulement  ici  en  présence  de  simples 
balinae,  ou  élabliasetoent  destiné  h  donner  unique- 
9)enl  des  bains^  mais  bien  de  véritsbies  thermes  où 
devaient  se  trouveivun  gymnase,  une  bibliothèque, 
des  salons  de  réunions  et  des  promenades* 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans 
féliciter  hautement  M.  Barry  de  ses  înléressantes 
découvertes  et  de  la  grande  intelligence  qu'il  a  mise 
à  diriger  ses  recherches.  Nous  lui  exprimons  aussi 
notre  vive  reconnaissance  pour  le  soin  minutieux 
£ivec  lequel  il  a  bien  voulu  nous  en  îmvQ  part,  et  pour 
les  précieux  vestiges  dont  il  a  enrichi  noire  musée. 


A  PROPOS  DES  DEUX  BASILIQUES  DE  MORSOTT 
Exaaen  critiqne  de  r histoire  du  doaatiftme 

Le  voisinage  des  deux  intéressantes  basiliques,  si 
heureusement  découvertes  par  M.  Barry,  k  Morsoit, 
nous  a  suggéré  l'hypothèse  que  Tune  d'elles  était 
donatiste  et  l'autre  orthodoxe. 

Or,  comment  expliquer  ce  voisinage  si  on  s'en  tient 
uniquement  aux  données  historiques,  qui  ont  eu  cours 
jusqu'ici,  sur  les  incessantes  et  furieuses  rivalités  qui 
Qnt  existé  de  tout  temps  entre  les  deux  partis  reli- 
gieux, ainsi  que  sur  les  perpétuelles  excitations  qui 
les  jetaient  sans  cesse  l'un  sur  l'autre? 

Pour  que  notre  hypothèse  fût  vraisemblable  ^  il 
faudrait  lui  donner  pour  base  Texistence  d'une  période 
QU  la  pacification  des  esprits  eiXt,  au  contraire,  permis 
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aux  deux  partis  rivaux  de  se  tolérer  muluelleoient  et 
de  vivre  même  côte  à  côte. 

De  telles  périodes  d'accalmie  ont-elles  pu  naître  el 
durer?  Nous  le  croyons  fermement,  sinon  pendant 
le  IV""  siècle,  du  moins  au  cours  des  deux  suivants. 
Il  nous  semble  impossible,  en  effet,  qu'une  société 
régulière,  comme  l'était  celh  de  l'Afrique  rom*iine,  h 
cette  époque,  et  dans  laquelle,  par  conséquent,  la 
civilisation  et  les  lois  n'avaient  pas  perdu  tout  empire, 
ait  réussi  à  se  maintenir  au  milieu  des  horribles 
luttes  sans  trêve  ni  merci  dont  la  tradition  catholique 
et  les  témoignages  nécessairement  trop  partiaux  deé 
écrivains  orthodoxes  du  temps,  les  seuls  qui  nous 
soient  parvenus,  nous  font  un  tableau  si  noir.  L'his- 
toire telle  qu'ils  l'ont  racontée  n'est  d'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  que  la  succession  dos  revendica- 
tions et  des  luttes  violentes  d'hommes  d'église  entre 
eux  el  des  petits  troupeaux  attachés  à  leur  fortune 
par  un  fanatisme  oulrancier.  Ce  n'est  pas  la  statique 
sociale,  le  tableau  de  la  vie  générale  de  cette  époque. 
Celte  agitation,  ces  rivalités,  ces  troubles  qu'ils  nous 
dépeignent,  à  les  supposer  vrais,  ne  nous  inlerdiseiit 
pas  de  croire  qu'ils  sont  plus  superficiels  que  pro- 
fonds, et  qu'un  plus  grand  calme,  qu'une  tolérance 
nécessaire  è  la  continuation  de  la  vie  sociale  ont  dû 
se  produire  dans  les  masses,  même  divisées  en  deux 
partis. 

Pour  cette  raison  seule,  cette  histoire  est  suspeéle 
et,  ne  s'appliquant  pas  à  Im  réalité  vraie,  ne  peut 
infirmer  notre  hypolhèse. 

Mais  elle  est  bien  plus  suspecte  encore  si,  lui 
appliquant  la  vraie  méthode  du  genre,  on  se  livre  à 
la  critique  des  témoignages  qui   l'ont  établie.   On 
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s'aperçoit  alors  que  les  dires  opposés  de  toute  une 
catégorie  de  témoins  et  que  les  documents  contradic* 
toires  ont  été  absolument  écartés. 

L'orthodoxie,  en  effet,  qui,  en  Europe  n'a  pas  eu  à 
souffrir  de  l'invasion  musulmane  de  l'Afrique,  et  qui, 
naturellement,  a  survécu  à  ces  luttes,  a  organisé  le 
silence  et  fait  l'oubli  sur  les  écrits  et  les  témoignages 
de  ceux  qui  l'avaient  combattue  dans  les  provinces 
africaines  des  deux  empires.  Il  en  résulte  que  l'his* 
toire,  comme  le  dossier  du  donatisme  dont  le  savant 
abbé  Duchesne  a  examiné,  il  y  a  quelques  années,  la 
valeur  et  l'authenticité  dans  les  Mélanges  de  P Ecole 
française  de  Rome,  ne  se  trouvent  constitués  que 
par  les  témoignages  de  Saint  Optât  et  de  Saint  Au- 
gustin, par  les  constitutions,  les  lois  et  les  décrets 
impériaux,  pour  la  plupart,  sauf  le  rescrit  de  Julien, 
dirigés  contre  les  donatisles,  et  enfin  par  les  actes 
tronqués,  les  canons  et  les  sentences  des  différents 
conciles  devant  lesquels  a  été  portée  la  fameuse  que- 
relle. Est-ce  assez  pour  l'historien  impartial  qui  veut 
se  rendre  compte  des  faits  et  des  idées  en  présence 
et  émettre  un  jugement?  On  conviendra  aisément  du 
contraire. 

Le  seul  document  qui  eût  pu  projeter  une  véritable 
lumière  est  le  procès-verbal  du  concile  de  Corthage 
de  411  où  tous  les  adversaires,  et  surtout  les  plus 
illustres  et  les  plus  renommés  par  leur  talent  ont  été 
en  présence  et  où  la  discussion  entre  eux  parait  avoir 
été  si  complète.  Malheureusement,  après  une  prolixité 
vraiment  décevante  sur  les  préliminaires  de  la  célèbre 
rencontre  des  adversaires,  il  s*arrèle  net  au  moment 
où  commencent  Texposé  et  le  conflit  des  idées  en 
présence.   C'est  h  peine  si  quelques   pages  y  sont 
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consacrées,  alors  qu'à  en  juger  par  la  longueur  des 
inutilités  qui  précèdent,  et  par  le  soin  avec  lequel  les 
discours  de  chaque  préopinant  sont  reproduits,  il 
faudrait  un  gros  volume  pour  enfermer  toute  la  dis- 
cussion. On  aurait  eu  là  une  mine  inépuisable  de 
renseignements  sur  l'histoire  du  conflit  et  sur  les 
doctrines  en  présence,  et  l'historien  pourrait  asseoir 
son  jugement. 

Sans  contester  injustement  le  droit  qu'avait  l'Eglise 
de  sauvegarder  en  cette  circonstance,  puisqu'elle  en 
avait  le  pouvoir,  ses  intérêts  plutôt  que  la  vérité 
historique,  n'est-on  pas  admis  à  mettre  sur  le  compte 
d'un  parti-pris  très  naturel,  bien  plus  que  sur  celui  de 
la  fatalité,  la  disparition  de  ces  précieux  documents, 
surtout  quand  on  voit  que  la  sentence  du  Concile» 
tout  à  fait  défavorable  aux  donatistes,  n'a  pas  subi 
le  même  sort  et  a  été  soigneusement  conservée? 

On  pourra  objecter,  sans  doute,  que  l'histoire  n'a 
rien  perdu,  puisque  la  discussion  dont  il  s'agit  a  été 
rapportée  par  Saint  Augustin  dans  le  livre  III  de  son 
résumé  des  actes  du  Concile  de  Carthage.  Mais  qui 
pourrait  soutenir  que,  malgré  le  respect  dont  on  doit 
être  pénétré  pour  l'admirable  pasteur  et  le  penseur  de 
génie,  on  puisse  compter  sur  son  impartialité  dans 
cette  œuvre?  N'a-t-il  pas  été  l'antagoniste  le  plus  vail- 
lant et  le  plus  éclairé  du  donatisme?  N'a-t-il  pas  été 
pars  magna  y  on  pourrait  dire  maxima  dans  cette 
mémorable  lutte?  Peut- il  se  détacher  assez  de  la 
cause  qu'il  défend  pour  rester  impartial  quand  il  rend 
comp'e  de  la  grande  conférence  où  nous  voyons, 
dans  le  peu  qui  en  reste  au  procès-verbal,  qu'il  n'a 
pas  eu  trop  de  tout  son  génie  pour  tenir  tête  aux 
champions  du  donatisme,  Pétilien  de  Constantine, 


Digitized  by 


Google 


-  424  — 

Eroerilus  de  Césarée,  Adëodai  de  Milève,  Gaudeiilîus 
de  Thamugadi  el  plusieurs  autres  auxquels  il  serait 
peut-être  difficile  de  soutenir  qu'il  a  été  bien  supérieur? 

Mais  la  perte  de  ces  précieux  documents  n'est  pas 
la  seule  qu'ait  éprouvée  la  connaissance  des  faits  el 
des  idées  du  donntisme.  Des  grands  écriv^ains  et  des 
docteurs  de  ce  parti,  de  Parménien,  de  Donat,  du 
grammairien  Cresconîus,  de  Pélilîen,  de  Gaudentius, 
plus  rien  ne  subsiste  que  dans  les  réfutations  de 
Saint  Optât  et  de  Saint  Augustin.  Et  pourtant  leurs 
écrits  étaient  parvenus  à  Rome,  non  seulement  à  la 
Curie  pontificale,  puisque  les  papes  y  répondirent 
soit  par  des  missives  aux  évoques  d'ATrique,  soit 
par  des  décisions  contre  les  donatistes,  mais  encore 
auprès  des  chefs  que  ce  parti  s'était  donnés  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  pour  soutenir  ses  préten- 
tions à  la  catholicité.  On  sait,  en  effet,  qui!  eut  ses 
écêques  de  Rome,  les  deux  premiers  numides,  Victor 
Garbensis  et  Bonifaiius  Ballitanus  auxquels  suc- 
cédèrent EucolpiuSy  Macrobius  et  toute  une  suile 
d'autres  prélats  qui  avaient  dû  réunir  et  répandre  les 
livres  donatistes  dans  la  capitale  de  l'Empire,  ainsi 
que  l'avaient  sans  doute  fait  en  Espagne  les  missions 
donatisles  qui  y  furent  envoyées.  Comment  T  Eglise 
qui  a  conservé  avec  tant  de  soin  les  textes  qui  les 
ont  réfutés,  pourrait-elle  décliner  loule  responsabîUté 
dans  leur  disparition? 

C'est  sans  doute  après  Grégoire  le  Grand,  le  dernier 
pape  qui  ait  édicté  des  décrets  contre  les  donatistes» 
qu'elle  a  organisé  le  silence  et  appelé  l'oubli  sur  leur 
histoire,  leurs  doctrines  et  leurs  écrits  apologétiques. 
Et  nous  ne  serions  pas  autrement  surpi'is  que  ce 
pontife  ait  enveloppé  les   livres  donatistes  dans    la 
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même  proscription  que  celle  dont  il  frappa  les  monu- 
ments  littéraires  de  l'ântiquilé  païenne.  Si  Tordre  de 
destruction  fut  vain  pour  ces  derniers  parcequ'ils 
s'étaient  conservés  dans  le  monde  grec  d'où  ils  revin- 
rent en  Europe  après  la  prise  de  Constantinople,  les 
écrits  donatistes  qui  n'étaient  pas  sortis  du  monde 
]atin  ne  purent  y  échapper. 

L^histoire  du  schisme  africain  ne  nous  est  ainsi 
connue  que  par  ses  adversaires.  Les  jugements  sévè- 
res qu'ils  ont  portés  sur  lui  ne  sont  peut-être  pas, 
alors,  d'une  équité  parfaite  et  les  accusations  dont 
ils  le  chargent,  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Le 
donatisme  pourrait  bien  être  ainsi  moins  bl&mable 
qu'il  ne  nous  est  représenté  et  Calvin,  en  essayant  de 
le  justifier  dans  sa  polémique  avec  le  commentateur 
Balduinus,  avoir  eu  un  juste  sentiment  de  ses  mérites. 

Sans  nous  appuyer  sur  les  arguments  plus  ou 
moins  captieux  de  l'hérésiarque  du  XVI*  siècle,  qui 
s'inspirent  surtout  de  la  discipline  ecclésiastique,  nous 
n'alléguerons  en  faveur  du  parti  donatiste  que  deux 
présomptions  tirées  de  son  histoire,  telle  que  nous 
la  connaissons  par  ses  adversaires  :  la  première  est 
son  immense  succès  dans  le  milieu  où  il  est  né,  et, 
on  pourrait  dire,  sa  victoire  définitive  en  Afrique 
jusqu'au  moment  du  triomphe  de  l'islamisme;  la 
seconde  est  l'embarras  dans  lequel  il  a  mis  le  gou- 
\*ernement  civil  et  les  chefs  de  l'orthodoxie  eux-mê- 
mes, puisqu'ils  ne  se  décidèrent  qu'à  la  longue  à  te 
combattre  ouvertement  et  h  sévir  contre  lui. 

On  sait,  en  effet,  avec  quelle  rapidité  le  schisme 
fut  embrassé  par  les  populations  chrétiennes  de  l'Afri- 
que qui,  au  IV*  s'ècle  même  (on  ne  peut  plus  en 
douter  aujourd'hui)  étaient  loin  de  formel*  la  majorité. 
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On  sait  aussi  que  dans  la  plupart  des  communautés 
chrétiennes  de  quelque  importance,  deux  sièges  épis- 
copaux  se  dressaient  l'un  contre  l'autre,  celui  de 
Torlhodoxie  et  celui  du  donatisme;  que  dans  un  très 
grand  nombre,  Tévêque  donatiste  n'avait  pas  d'adver- 
saire, et  qu'au  Concile  de  Carthage,  le  nombre  des 
prélats  donatistes  était  plus  élevé  que  celui  de  leurs 
contradicteurs.  N'est-ce  pas  la  preuve  que  le  schisme 
avait  obtenu  partout  l'adhésion  populaire? Or  le  peuple, 
en  général,  ne  s'attache  qu'aux  causes  justes,  et  si 
parfois  les  apparences,  plutôt  que  la  réalité  de  la  jus- 
tice, égarent  son  enthousiasme,  il  n'y  persévère  jamais. 
La  perpétuité  et  les  progrès  toujours  croissants  du 
donatisme,  jusqu'à    la   catastrophe   qui   anéantit  le 
christianisme  en  Afrique,  malgré  les  sentences  des 
conciles  et  les  persécutions  de  Tautorité  ecclésiastique 
orthodoxe  et  impériale,  sont  des  arguments  en   sa 
faveur  dont  il  serait  bien  puéril  de  nier  l'importance. 
D'autre  part  l'histoire  du  donatisme,  telle  que  les 
orthodoxes  l'ont  écrite  et  portée  à  notre  connaissance, 
ne  nous  fournit-elle  pas  la  preuve  que  sa  cause,  du 
moins  à  l'origine,  n'apparut  pas  comme  évidemment 
injuste  et  absolument   condamnable   aux    autorités 
civiles  qui  étaient  déjà  le  bras  séculier  de  l'autorité 
ecclésiastique?  Elle  nous  apprend,  en  effet,  de  quels 
ménagements  usa  Constantin  envers  les  promoteurs 
du  schisme,  de  quelle  longanimité  et  de  quelle  patience 
il  fit  preuve  à  leur  égard,  jusqu'à  revenir  sur  l'inves- 
titure qu'il   avait  donnée  à  Cécilien,  comme  évêque 
légitime  de  Carthage,  et  contre  l'ordination  duquel  ils 
protestaient;  jusqu'à  réunir  à  Rome  trois  évêques  des 
Gaules  pour  examiner  leurs  réclamations,  de  concert 
avec  le  pape  Milliade,  en  présence  de  dix  évêques 
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du  parti  donatiste  et  d'un  même  nombre  de  prélats 
du  parti  de  Cécilien  qu'il  avait  tous  fait  venir  à  Rome 
aux  frais  du  vehiculum  publicum;  jusqu'à  ne  pas 
s'en  tenir  h  la  sentence  de  ces  premiers  juges  contre 
laquelle  ils  s'élevaient  encore  et  à  convoquer,  par  la 
même  voie,  pour  juger  définitivement  le  différend,  un 
concile  de  plusieurs  centaines  d'évèques  à  Arlest*>  où 
l'Empereur  avait  une  résidence,  et  auprès  duquel  il 
voulait  se  trouver;  jusqu'à  accepter  d'évoquer  devant 
lui-même,  sur  la  demande  des  donatisles  qui  ne 
voulurent  pas  accepter  davantage  la  sentence  portée 
contre  eux  par  co  concile,  la  cause  des  dissidents; 
jusqu'à  rappeler  leurs  évêques  de  Texil  auquel  il  les 
avait  un  moment  condamnés  à  la  suite  de  cet  appel 
parcequ'ils  ne  s'étaient  pas  inclinés  devant  sa  décision, 
et  à  ordonner  à  Verinus^  son  vicaire  d'Afrique,  de 
les  laisser  remonter  sur  leurs  sièges  et  administrer 
librement  leurs  églises;  jusqu'à  ne  pas  autoriser  les 
orthodoxes  à  expulser  par  la  force  publique  les  dona- 
tistes  des  basiliques  dont  ils  s'étaient  emparés  à  leur 
détriment,  et  à  leur  en  faire  construire  de  nouvelles 
que  leurs  adversaires  envahissaient  encore  impuné- 
ment, comme  cela  a  eu  lieu  à  Constantine  même. 

Que  signifie  cette  indulgence  de  la  part  d'un  prince 
si  peu  suspect  de  faiblesse,  sinon  qu'il  avait  grand'- 
peine  à  ne  voir  que  torts  et  erreurs  dans  les  revendi- 
cations donatistes,  et  que  vérité  et  bon  droit  absolu 
du  côté  de  leurs  adversaires? 

^1)  Ce  grand  nombre  a  été  très  discuté  et  ramené  par  quelques  auteurs 
à  celui  de  34,  d'après  les  suscriptions  de  la  lettre  synodale  au  pape  Syl- 
vestre et  les  souscriptions  des  actes  du  Concile.  Mais  ce  faible  chiffre  n'est 
peut-être  que  celui  du  petit  nombre  d'évèques  qui  furent  élus  pour  exa- 
miner la  querelle  et  soutenir  la  discussion  contre  les  donatistes.  Il  en  fut 
de  même  au  concile  de  Caiihage,  en  411,  où  sur  prés  de  600  évêques, 
14  seulement  prirent  part  à  la  discussion  ;  mais  nous  iivons,  il  est  vrai, 
les  noms  de  tous  ceux  qui  vinrent  à  Carthage. 
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Si  on  ojoute  à  cela  lô  soin  mis  par  les  polémistes 
et  les  défenseurs  de  l'orlhodoxie  ô   ne  pas  vouloir 
considérer  les  dona listes  comme  des  hérétiques,  à 
vanter  les  vertus  et  le  mérite  de  leurs  plus  grands 
chefs,  et  leur  affectation  à  les  traiter  dé  frères  (voir 
notamment  Saint  Optât  de  Milève  et  Saint  Augustin, 
passim)  on  se  convainc  aisément  que  si  les  luttes  et 
les  passions  ont  été  souvent  ardentes  entre  les  deux 
partis,  et  si  de  regrettables  désordres  ont  dû  trop 
fréquemment  s'ensuivre,  ainsi  que  le  déplorent  les 
auteurs  orthodoxes,  on  se  convainc  aisément,  dis-je, 
que  ces  excès  ne  sont  pas  toujours  imputables  aux 
seuls  donatisles  pour  lesquels  leurs  adversaires  n'au- 
raient pas  eu  alors  d'expressions  aussi  douces.  La 
preuve  que  les  torts,  et  surtout  les  violences,  ne  sonl 
pas  toujours   de  leur  côté  consiste  dans  l'odieuse 
persécution  que  l'ertipereur  Constant  fit  exercer  contre 
eux  par  ses  lieutenants  Paul  et  Macaire,  à  l'instigation 
de  GraiuSj  évéque  de  Curthage.  Elle  est  aussi  dans 
les  nombreux  martyrs  qu'eut  leur  cause,  et  dont  un 
exemple  mémorable  vient  d'être  ajouté  à  tous  ceux 
que  l'on  connaissait  déjà,  par  la  récente  découverte 
que  M.  Gsell  vient  de  faire  dans  ses  fouilles  de  Bénian, 
l'ancienne  Alamiliaraj  dans  la  province  d'Oran.  Dans 
la  basilique  de  celte  petile  forteresse  dont  la  popula- 
tion civile  semble  avoir  été  toute  entière  donaliste,  il 
a  trouvé  l'épitaphe  d'une  martyre,  Robba,  servante 
de  Dieu,  qui  avait  été  mise  ô  mort  par  les  orthodoxes 
(tradiiores)  :  C(a)ede  tradi(torum)  vexata  meruit 
dignitate(m)  mar[i\iri[iY^K 


(1)  s.  Gsell  :  Fouilles  du  Bénian  (Alamiïiara)  dans  la  première  des 
publications  de  Vassociation  historique  de  l'Afrique  du  Nord,  1899, 
p.  25. 


Digitized  by 


Google 


De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  la  caUse 
donatisle  ne  mérite  peut-être  pas  toute  la  réprobation 
dont  on  Va  enveloppée. 

Or,  et  c'est  ce  qui  nous  anaène  à  la  conclusion  que 
nous  voulions  lirer,  il  est  impossible  que,  même  à 
l'époque  du  schisme,  ses  adversaires  n'aient  pas  été 
quelque  peu  frappés  de  son  bon  droit  et  qu'il  n'y  ait 
pas  eu,  à  certains  moments,  entre  les  partis  rivaux, 
une  certaine  délente. 

N'exislait-il  pas,  en  effet,  entre  eux,  trop  de  points 
de  contact,  une  trop  grande  similitude  de  croyances 
dogmatiques,  une  conscience  trop  nette  de  torts  et 
de  mérites  réciproques,  pour  que  des  périodes  d'ac- 
calmie ne  soient  jamais  intervenues,  surtout  vers  le 
milieu  du  V*  siècle?  A  celte  époque,  en  effet,  le  do- 
natisme  avait  à  peu  près  triomphé  partout  dans  les 
nnilieux  populaires,  et  les  polémiques  étaient  depuis 
longtemps  éteintes.  Bien  plus,  un  lien  avait  rapproché 
les  fils  des  anciens  adversaires,  c'était  la  persécution 
subie  en  commun  de  la  part  de  l'arianisme  vandale* 
Enfin, invoquons  ce  qui  atténue  tout  conflit,  l'habitude 
de  vivre  ensemble  depuis  si  longtemps,  et,  par  suite, 
de  se  supporter  dans  un  même  milieu. 

D'ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  dans  les  luttes  pour 
des  idées,  sauf  à  de  courts  intervalles  où  les  masses 
sont  enlevées  par  de  grandes  passions,  c'est  surtout 
dans  les  écrits  des  polénbistes  que  se  commettent  les 
violences,  tandis  que  le  calme  le  plus  profond  règne^ 
dans  les  milieux  populaires  qui  restent  indifférents? 

C'est  un  pareir  apaisement  qui  a  dû  se  produire 
ici  et  c'est  la  seule  explication  plausible  du  voisinage 
de  nos  deux  petites  basiliques  dont  la  divergence 
confessionnelle  nous  parait  être  hors  de  doute. 


Digitized  by 


Google 


-  430  - 

Cet  apaisement,  enfin,  est  encore  corroboré  par  une 
dernière  remarque  qui  a  bien  sa  veleur,  c'est  que  le 
conflit  entre  les  deux  partis  en  présence  n'a  pas  pu 
être  très  ardent  dans  la  cité  de  Vazompus,  puisqu'elle 
n'envoya  jamais  d'évêque  de  l'une  ou  de  l'autre 
communauté,  dans  aucun  des  conciles  où  s'agita  la 
querelle. 

CONSTANTINE  (Ciria) 

Les  premières  pages  de  notre  travail,  consacrées 
aux  inscriptions  inédites  de  Constantine^  étaient  déjà 
tirées,  lorsque  notre  Président,  M.  E.  Mercier,  nous 
communiqua  le  texte  suivant  provenant  de  la  propriété 
de  Sidi-M'cid  acquise,  depuis  peu,  par  un  de  ses 
amis,  M.  Cambuzat.  Elle  a  été  trouvée  près  d'un 
caveau  que  la  roule  en  construction,  pour  donner 
accès  à  rétablissement  thermal  par  celle  du  Hamma 
venant  de  Constantine,  a  fait  découvrir  sur  le  terrain 
en  pente  qui  domine  cet  établissement  à  l'Est. 

Il  y  a  sur  ce  point  de  nombreuses  traces  de  cons- 
tructions romaines  qu'il  sers^it  peut-être  intéressant 
d'explorer  par  des  sondages.  Le  caveau  était  sans 
doute  celui  de  la  famille  des  fermiers  qui  occupaient 
cette  partie  du  fundus  Sallustianus,  dont  la  limite 
est  marquée  sur  les  rochers  qui  se  dressent  à  une 
distance  d'un  kilomètre  et  deYiii  à  l'Est,  et  sur  le  ter- 
ritoire duquel  on  aperçoit  plusieurs  traces  de  centres 
d'exploitation.  Nous  avons  trouvé,  en  effet,  parmi  les 
débris  qui  sont  sortis  du  caveau,  des  fragments  d'une 
autre  stèle  portant  le  nom  de  C.  Annius,  probable- 
ment un  proche  parent  de  celui  dont  nous  publions 
ci-dessous  l'épitaphe  : 
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i 

I 

I  N-274 

i  Belle  slèle  avec  base  et  chapiteau.  Hauteur  de  la 
j  pierre,  0'"92;  largeur,  0°28.  Hauteur  des  lettres  : 
:  0°*045.  Bonne  gravure. 

Dci?M 

p.    ANNIVS 
I  GEMELLVS 

[  VIXXIT  (fie) 

I  5  ANNIS   XXX 

D(iitJ  M(anibu9).  P(ublius)  Annius  Gemellus  vixit  annis 
{  triginia. 

\  «  Aux  dieux  mânes!  Publias  Annius  a  vécu  trente 
\  ans.  » 

j  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  texte,  puisque  nous 
'  avons  déjà  longuement  parlé  plus  haut  des  person- 
'  nages  éminenls  qui  ont  porté  le  nom- d* Annius  en 
Afrique.  Disons  simplement  que  ce  nom  est  nouveau 
:  dans  Tépigraphie  cirtéenne. 

i  Quant  au  cognomen  de  Gemellus,  il  a  été  aussi 
\  déjà  examiné  par  nous  au  cours  de  ce  travail.  Nous 
I  y  renvoyons  le  lecteur. 

Ch.  VARS. 
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ÉPITAPHE  D'UN  PALMYRÉNIEN 


J'ai  publié,  en  1895,  dans  le  Bulletin  archéologique 
du  Comité  des  Traoaux  historiques,  une  inscription 
d'fii^Kantani^  qui  m'avait  éié  Oommiiniquéil  p&(*  Un 
de  mes  auditeurs  du  Collège  de  France,  M.  Doniôi^» 
Cette  inscription  a  donné  lieu»  de  ma  part,  6  un  essai 
de  lecture,  qu'une  révision  de  l'original  m'oblige  ù 
rectifier  sur  plusieurs  points  de  détail.  Cette  révision 
j'en  suis  redevable  à  l'amabilité  d'un  autre  de  mes 
correspondants.  Il  y  a  deux  ans,  M.  Leroy,  chargé 
de  mission  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique, 
a  bien  voulu,  en  passant  à  El-Kantara,  prendre  un 
moulage  de  la  pierre  et  me  le  rapporter.  Grûce  à 
cette  reproduction  parfaite  j'ai  pu  lire  le  texte  presque 
complètement;  le  côté  gauche  de  la  pierre,  légèrement 
détérioré,  présentant  seul  quelques  lacunes. 
D  çj?  M  cj)  s 

AGHIPPATHEMI 
///IL  .  PALM  YRA  .  Q  I 
//C  O  n  m  T  H  R  A 
///V  M  .  S  YR  I  T  E  M 
///  R  A  N  S  L  A  T  y//// 
//N  COHTcHLCI  (*ie) 
DENOR  IVSSO 
//  M  P  C  V  R  A  M 

Il  GIT  PALMYR 

//  A  G      A  N  N    .    X 
MILITAVÏT    .    ANN 
//X  I  I  I    V  I  X   AN.    LV 
//////      L  I  B   ET    P  R  O 
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C'est  la  tombe  d'un  soldat  nommé  Agrippa,  fils  de 
Themus,  né  à  Palmyre.  Le  nom  de  Themus  (en  grec 
exiiJLôç  et  6siA0ç)  est  connu  par  de  nombreux  exemples; 
il  est  fréquenta  Palmyre  et  en  Asie  Mineure^^);  on  le 
rencontre  dans  les  inscriptions  paimyréniennes  sous 
la  forme  >D^n  ou  KQ^P.  Du  nom  d' Agrippa,  il  n'est 
pas  besoin  de  parler  longuement. 

Ce  soldat  servit  d'abord  dans  une  cohorte  de 
Thraces,  la  troisième,  ou  plutôt  une  de  celles  qui 
portaient  le  numéro  III,  car  il  y  en  avait  plusieurs^*). 
Celle-ci  était  la  cohorte  syrienne,  les  autres  étant 
campées  en  Rétie^^^  On  connaissait  déjà  une  cohorte 
/  Thracum  Syriaca,  une  //  Thracum  Syriaca,  une 
/V^*  Thracum  Syriaca^*K  II  est  probable  que  la 
cohorte  III^  avait  à  cette  époque  sa  garnison  en  Asie, 
ainsi  que  semble  l'indiquer  la  suite  de  ce  texte.  Nous 
voyons,  en  effet,  qu'Agrippa,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, passe  de  la  cohorte  des  Thraces  dans  celle  des 
Chalcidéniens.  Or,  cette  dernière  était  en  Syrie  l'année 
162^*^.  La  permutation  d' Agrippa  se  comprend  aisé- 
ment si  les  deux  cohortes  appartenaient  au  même 
corps  d'armée;  elle  est  possible,  mais  moins  naturelle, 
s'il  en   était  autrement.  Au  début  de  la  quatrième 


(4)  Cf.  par  exemple,  Waddi.  glon,  Insc.  de  Syrie,  1968  a.  1979,  1990, 
1999,  i021  b,  2096,  2100,  2109,  2142,  2254,  2447,  2546  a,  2537  o,  etc. 

Cf.  à  El-Kantara  même,  un  Themarsa  (C,  i.  L.,  viii,  2512). 

(2)  Vogué,  Insc,  Palmyr.,  3,  6;  Madtman,  Neue  Beitrage  lur  Kunde 
Palmyras,  68.  88. 
Cf.  Dipl.  Mil.  n*  61  (dans  le  3«  vol.  du  Cap,  Insc,  lat.J, 

^3j  Schûnemann,  De  coh,  Rom.  auziliaris,  p.  51. 

j[4)  Keil,  De  Thracum  auœiliis,  p.  50,  55,  61.  Ces  trois  cohortes  figu- 
raient parmi  les  auxiliaires  de  la  légion  XI«  Fretensis,  en  Judée,  sous 
Vespasien;  Tune  fut  envoyée  ensuite  en  Mesie,  laulre,  peut-être,  en  Egypte. 

(5)  C.  /.  X.,  m,  129. 
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ligne,  il  manque  la  mention  du  grade  ou  de  la  fonc- 
tion d' Agrippa  :  l'espace  restreint  dont  on  dispose 
m'invite  à  restituer  le  signe  du  centurionnat.  Le  rang 
de  centurion  de  cohorte  convient  bien  au  reste  de  la 
carrière  du  personnage,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Après  avoir  occupé  la  Syrie  la  première  cohorte 
des  Chalcidéniens  fut  envoyée  en  Afrique-  J'ai  établi 
ailieurs^^)  que  ce  changement  de  garnison  eut  lieu  en 
163,  puisqu'on  la  rencontre  en  164  à  Bir-Oum-Ati  : 
nous  y  avons  trouvé,  M.  Saladin  et  moi,  les  restes 
de  son  camp.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu^Agrippa 
vint  en  Afrique  à  cette  date,  avec  la  cohorte  où  il 
avait  pris  rang,  par  ordre  de  l'empereur,  un  peu 
antérieurement?  Ces  constatations  nous  donnent  d'une 
façon  presque  précise  la  date  de  notre  inscripLiûii  : 
elle  remonte  assurément  à  l'époque  de  Marc-Aurèle- 
Ce  n'était  pas  le  dernier  emploi  que  fut  réservé  au 
personnage.  Son  épitaphe  nous  apprend  —  et  ici  les 
compléments  s'imposent  —  qu'il  fut  chargé  pendant 
dix  ans  du  commandement  des  Palmyréiiîens  (namé- 
rus  Palmyrenorum)  campés  à  El-Kantara.  Ordinai- 
rement les  chefs  de  ce  corps  (praeposiii)  étaient  des 
centurions  de  la  légion  JII®  Auguste^*',  Ici  ce  n'est 
qu'un  centurion  de  cohorte  auxiliaire;  il  est  vrai  qu'il 
ne  porte  que  le  titre  de  curateur.  On  peut  croire  que 
son  origine  ne  fut  pas  étrangère  au  choix  qu'on  fit 
de  lui  en  cette  circonstance  :  les  archers  d'El-Kan- 
tara  ne  pouvaient  que  bien  accueillir  un  de  leurs 
compatriotes. 

^l>  Exploration  épigr,  en  Tunisie,  m,  p.  82;  Armée  d'Afrique ^  p.2i7. 
(2;  Cf.  mon  Armée  d* Afrique,  p.  260. 
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Le  texte  doit  donc  se  lire  : 

D(iU)  M(anibus)  S{acrum).  Agrippa  Themi  \l]U(iui), 
Palmyra,  qfuij  ((ait)  [e(eniurio)]  coh(orli$)  lll  Tra[c\um 
Syr(iacae),  iiem  [t]ran$lalu[$  ï\n  coh(ortem)  I  Ch(a)lcidenO' 
r(umj  jusso  [I]mpferatoris)  curam  [e]gU  Palmyr(eMrum) 
[s]ag(iUarioram)  ann(is)  X,  militarit  ann(isj  \XX]XUI 
vix(U)  ann(ii)  LV...[f\ôc(u)  libferlus)  et  pro(curator). 

R.  GAGNAT, 
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A  PROPOS  DU  CIPPE 

DE  T.  CLAUDIUS  CILIUS 


Parmi  les  pierres  tumulaires  appartenant  à  notre 
Musée  et  érigées  dans  le  Square  n»  2,  une  des  plus 
remarquables  est  celle  qui  a  été  consacrée,  par  ses 
deux  affranchies,  à  T.  Claudius  Cilius,  eques  lusita- 
nus,  décédé  à  Tàge  de  45  ans,  après  27  années  de 
service  militaire. 

Elle  a  été  trouvée  à  Aïn-Phouwa,  dans  le  Chettabâ, 
l'ancien  Pagus  Pbuensium. 

M.  le  capitaine  Sadde  et  M.  Cherbonneau  en  ont 
des  premiers  relevé  l'inscription,  que  M.  Cherbonneau 
u  fait  insérer  dans  le  tome  II  de  V Annuaire  de  notre 
Société,  année  1854-1855. 

Il  y  est  revenu  dans  notre  Recueil  des  notices  et 
mémoires  (année  1863),  à  propos  de  Y  Explication 
des  objets  antiques  dessinés  par  M,  Féraud. 

M.  Léon  Renier,  de  son  côté,  là  signale  et  en  re- 
produit l'inscription  sous  le  n®  2414  de  ses  Inscrip^ 
tions  romaines  de  l'Algérie. 

Dans  le  Corpus  inscriptionuni  latinarum^  notre 
inscription  porte  le  n^  6309. 

Le  cippe  de  Claudius  Cilius  a  joué  de  malheur. 
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Trois  fois  décrit  ou  dessiné  il  a  été  trois  fois  l'objet 
de  grosses  erreurs,  non  pas  dans  Tinscription,  dont 
la  copie  est  conforme  à  celle  que  porte  le  monument^ 
mais  dans  sa  forme,  dails  ses  dimensions,  dans  le 
sujet  sculpté  en  bas-relief  dans  la  partie  supérieure 
de  la  pierre. 

M.  Cherbonneaii  a  d'abord  vu,  gisant  entre  les 
pieds  du  cheval  que  monte  un  cavalier  nu,  un  énorme 
crapaudl^î. 

Plus  tard,  commentant  le  dessin  fait  de  ce  monu- 
ment par  M.  Féraud^^),  il  décrit  le  bas-relief  tel  qu'il 
est  en  effet  :  un  cavalier  «  monté  sur  un  clieval  au 

«  galop perce  de  sa  lance  un  ennemi  terrassé  et 

«  recouvert  en  partie  par  un  bouclier  rond.  » 

Mais  ici  c'est  le  dessin  de  M.  Féraud  qui  est  inexact. 
Tandis  que  notre  cippe  se  termine  en  haut  en  cintre 
très  régulier,  M.  Féraud  lui  donne  la  forme  d'une 
pierre  rectangulaire  dans  le  champ  de  laquelle  il  indi- 
que le  cintre,  mais  un  cintre  surbaissé.  Nous  ne  chi- 
canerons pas  d'ailleurs  sur  les  proportions  de  son 
dessin,  plus  large  qu'il  ne  devrait  être  comparative- 
ment à  sa  hauteur. 

M.  Léon  Renier,  sans  se  tromper  jusqu'au  crapaud^ 
commet  aussi  une  erreur  relativement  au  personnage 
renversé  entre  les  pieds  du  cheval  :  «  bas-relief,  dit- 
«  il,  représentant  un  cavalier  armé  d'une  lance  et 
<(  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  cadavre.  » 

Or,  rieii  ne  ressemble  moins  à  un  cadavre  que  cet 
ennemi  terrassé.  On  n'a  qu'à  l'examiner  avec  quelque 


(1)  Annuaire  de  la  Société  Archéologique  de  Conatantine,  1854-1855, 
page  73. 

(â)  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de 
Conatantine,  page  280  et  planche  xxvi. 
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attention  et  se  rappeler  les  modèles  classiques,  pour 
voir  qu'il  est  très  vivant.  Couvert  d'un  bouclier  du- 
quel débordent  sa  tète,  ses  deux  jambes  et  sa  lance, 
il  cherche  à  se  protéger  contre  la  lance  du  cavalier, 
et  à  rendre  le  coup  dont  il  est  menacé  lui-même. 

La  phototypie  qui  accompagne  notre  rectification 
et  qui  a  été  faite  d'après  une  photographie  due  à 
l'obligeance  de  M.  le  Docteur  Battarel,  reproduit  assez 
fidèlement  l'original  pour  permettre  de  constater,  à 
première  vue,  les  erreurs  que  nous  relevons. 

Si  ces  erreurs  trouvent  une  excuse  dans  un  examen 
trop  rapide  du  monument,  il  est  moins  aisé  de  jus- 
tifier celles  qui  en  affectent  les  dimensions. 

Dans  son  premier  article,  M.  Cherbonneau  donne 
au  cippe,  qu'il  avait  alors  sous  les  yeux(T),  93  centi- 
mètres. Plus  tard,  dans  son  second  article,  il  lui 
attribue  une  hauteur  de  2°'63.  M.  Léon  Renier,  de 
son  côté,  ramène  cette  hauteur  à  2°'60. 

Aucune  de  ces  mesures  n'est  exacte;  il  s'en  faut 
même  de  beaucoup. 

Les  dimensions  réelles  du  cippe,  telles  que  nous 
les  avons  prises  sur  lui-même  dans  le  Square  où  il 
se  dresse  maintenant,  sont,  en  hauteur,  de  l^'SO,  en 
largeur  de  Û'**74  et  en  épaisseur  de  0"25  à  0°26. 

Pour  finir,  il  nous  reste  è  corriger  une  faute  d'im- 
pression qui  se  rattache  aussi  à  l'inscription  de  notre 
monument.  Dans  le  volume  de  notre  Table  gêné- 
raW^^y  page  24,  ligne  17,  au  lieu  de  «  Claudia  Hono- 
rata  »  il  faut  lire  «  Claudia  Fortunata.  » 


(1)  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique 
de  Constantine,  tome  xxxi,  année  1897. 
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La  mauvaise  chaDce  s'était  décidément  acharnée 
plus  que  de  raison  contre  la  pierre  funéraire  de  notre 
eques  lusitanus.  Serait-ce  le  prix  dont  il  lui  a  fallu 
payer  Tbonneur  de  faire  parvenir  son  nom  jusqu'à 
nous? 

U,  HINGLAIS, 

Conserratour  du  Masée. 
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NUMISMATIQUE  AFRICAINE 


ADHERBAL.  --  HIEMPSAL.  -  JQGURTHA 


Fig.  1. 

Une  série  de  douze  monnaies  numides  de  ma 
collection  présentent,  en  relief,  au-dessus  du  cheval, 
la  tête  du  dieu  Baal-Ammon.  J'ai  reconnu  dans 
celle  suite  trois  portraits  distincts.  Les  légendes  sont 
b^  sur  le  premier  spécimen,  ]Q  sur  les  deux  outres* 

la  tête  d'Ammon  se  voit  aussi  en  contremarque 
sur  un  cerloin  nombre  de  bronzes  royaux.  Elle  figure, 
en  outre,  comme  type  principal  sur  les  monnaies  de 
Juba  I•^ 

Par  la  fabrique  et  le  style,  mes  douze  pièces  h  la 
tête  d'Ammon  en  relief  se  rattachent  élroiLement  entre 
elles.  Je  les  considère  comme  émises  dans  un  laps 
de  temps  assez  rapproché  et  par  trois  souverains 
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Fig.  2. 


Fig.  3. 


a^ant  régné  à  la  même  époque.  J'en  proposerais  la 
classification  aux  rois  Adherbal,  Hiempsal  et  Jugur- 
tha  (figures  1,  2,  3). 

Ces  règnes  précèdent  presque  immédiatement  celui 
d6  Juba  P*^  pendant  lequel  la  monnaie  de  bronze  subit 
une  transformation  complète.  Le  portrait  du  roi  y  est 
remplacé  par  la  tête  d'Ammon.  C'est  Paccentuation 
de  la  modification  apportée  au  monnayage  sous 
Adherbal.  A  mon  avis  la  contremarque  date  de  cette 
époque  et  avait  peut-être  pour  but  de  donner  cours  à 
toute  la  monnaie  en  circulation. 

Le  présent  essai  de  classification  s'est  d'abord  pré- 
senté à  moi  en  dehors  de  toute  tentative  d'interpré- 
tation de  la  légende  punique.  On  peut  voir  dans  les 
lettres  S  S  l'abréviation  du  nom  d'Adherbal,  ce  qui 
vient  donner  un  certain  poids  à  mon  appréciation, 
mois,  d'un  autre  côté,  la  seconde  légende  ]Q  est 
admise  comme  l'équivalent  de  Masinissa  ou  de 
Miçipsa. 
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Cette  difficulté  n'a  certes  pas  été  sans  arrêter  long- 
temps mon  attention  mais  j'ai  toujours  pensé  et  écrit 
que  la  grande  quantité  de  monnaies  numides  au 
type  du  cheval  courant  ne  pouvaient  pas  convenir 
seulement  à  ces  rois;  qu'il  fallait  y  voir  toute  une 
suite  de  princes  numides  antérieurs  à  Juba^^L 

En  résumé,  la  légende  ]D  sur  les  pièces  que  j'at- 
tribue à  Hierapsal  et  Jugurtha  —  comme  aussi  sur 
un  grand  nombre  d'autres  monuments  —  me  paraît 
répondre  au  nom  de  la  divinité  carthaginoise  Am- 
mon^^. 

GAUDA 

Avers  :  tête  laurée  à  gauche.  Revers  :  cheval  cou- 
rant à  gauche.  Dessous  :  la  légende  punique  ]  i  qui 


peut  s'appliquer  à  trois  rois  :  Gala,  Gulussa,  Gauda. 

Les  monnaies  antérieures  à  Masinissa   sont  très 

probablement  anépigraphes  et  je  ne  crois  pas  que 


(  1)  NumlsmatlquQ  de  la  Numidle,  Bône,  1886,  pages  10  et  20.  Je  ne 
puis  que  répéter  ici  que  les  monnaies  de  Masinissa  et  de  Micipsa  ne  se 
rencontrent  qu'en  nombre  limiié.  VQ  pour  le  premier  de  ces  rois  se  lit 
sous  le  type  de  Tavers  —  mais  sur  quelques  spécimens  seulement.  Les 
autres  sont  anépigraphes.  La  trouvaille  récente  d'un  moyen  bronze  avec 
le  nom  de  Masinissa  en  entier  est  venue  confirmer  ma  classification  de  1886 
et  justifier,  par  suite,  mon  élimination  des  monnaies  attribuées  à  lorl  par 
Muller  à  ce  roi. 

(2)  MN  ou  MEN  était  une  des  formes  du  nom  du  Dieu  Ammon  (le  Soleil). 
—  Jacques  de  Rougé,  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assurienrw, 
tome  6,  1873.  —  Mélix,  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  n»25,  p.  75. 
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notre  pièce  puisse  convenir  à  Gala.  L'attribution  à 
Gulussa  ne  me  paraît  pas  non  plus  admissible,  Mi- 
cipsa  n'ayant  pas  régné  en  commun  avec  ses  frères, 
chargés,  l'un  de  l'administration  des  finances,  l'autre 
de  l'armée.  Je  n'ai,  d'un  autre  côté,  jamais  rencontré 
de  monnaies  portant  la  légende  Sd  pouvant  désigner 
Manastabal. 

Le  règne  de  Gauda,  frère  de  Jugurtha,  fut  de  courte 
durée. 

Les  deux  inscriptions  latines  suivantes  en  font 
mention  : 

REGI     IVBAE     RE.... 
IVBAE     FILIO     REGIS 
lEMSALIS  REGIS  GAVDAEetc. 

Ce  monument  a  été  découvert  à  Carthagène  (Espa- 
gne) il  y  a  deux  siècles. 

REG....HIEMP 

GAVDiE  REG...LIO...  etc. 

Celte  inscription  de  Khamissa  (Tubursicum  Numi- 
darum)  a  été  publiée  par  M.  Jules  Chabassière  dans 
le  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tanline  de  l'année  1866,  page  129(i). 

Louis  CHARRIER. 


(1)  On  sait  qae  rezistence  de  cette  inscription,  qui,  malheureusement, 
n'a  pu  être  retrouvée,  a  été  contestée  par  Mommsen.  (N.  d.  C.)* 
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L'activité  des  membres  de  la  Société  archéologi- 
que ne  s'est  pas  ralentie  en  1899;  notre  33*  volume 
contient  leurs  travaux  et  nous  avons  la  confiance 
qu'il  sera  accueilli  avec  la  même  faveur  que  ses  atnés. 

Le  dévouement  de  tous  est  nécessaire  pour  conti- 
nuer notre  œuvre  et  nous  maintenir  au  même  niveau; 
nous  savons  qu'il  ne  fera  pas  défaut  et  que  plusieurs 
de  nos  confrères  de  l'extérieur  continuent  des  fouilles 
qui  promettent  beaucoup  et  dont  les  résultats  enri- 
chiront notre  prochain  volume. 

Une  voix  autorisée  a  rendu  justice  à  nos  efforts 
dans  de  solennelles  assises.  Parlant  au  nom  du  Mi* 
nistre,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Toulouse, 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  l'un 
des  patrons  de  notre  Société,  dont  la  haute  sympathie 
est  pour  nous  si  précieuse,  a  rappelé  avec  éloquence 
les  grands  services  rendus  à  l'histoire  par  les  décou- 
vertes archéologiques  africaines  et  émis  le  vœu  qu'un 
des  prochains  Congrès  se  tint  en  Algérie. 

Ce  témoignage  de  l'éminent  académicien  nous  a 
profondément  touchés  et  nous  l'en  remercions  au  nom 
de  tous  les  amis  de  l'antiquité.  Si  sa  proposition  se 
réalise,  la  Société  archéologique  fera  tous  ses  efforts 
pour  satisfaire  les  délégués  des  Sociétés  savantes  et 
contribuer  à  la  réussite  de  ce  Congrès  qui  sera  pour 
nous  une  récompense  et  un  encouragemànt. 
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CONSTANTINE 

Dans  la  nouvelle  Mairie  dont  la  construction  sera 
bientôt  achevée,  un  vaste  local  est  aménagé  pour  le 
musée  archéologique  et  la  bibliothèque  de  notre  So- 
ciété. Nos  confrères  pourront  y  travailler  à  leur  aise, 
chez  eux,  consulter  les  volumes  reçus  en  échange  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  même  du  monde 
et  étudier  les  collections,  déjà  riches,  du  musée. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  confrè- 
res de  l'intérieur  d'y  déposer  les  objets  intéressants 
provenant  des  découvertes  journalières  et  qui  dispa- 
raissent, en  général,  au  détriment  de  l'histoire  du 
pays.  Un  emplacement  spécial  sera  affecté  à  chaque 
localité  et  les  objets  porteront  le  nom  du  déposant. 

Déjà  la  commune  de  Morsott  y  occupera  dignement 
so  place,  grâce  à  la  sollicitude  de  son  administrateur, 
M.  Barry,  membre  correspondant.  Avant  ses  intelli- 
gentes recherches,  les  ruines  importantes  de  cette 
localité,  —  dont  la  synonymie  est  encore  incertaine, 
—  étaient  absolument  inconnues. 

NOTE  SUR  LES  DESSINS  RUPESTRES 

Notre  dévoué  confrère,  M.  Jacquot,  que  son  état 
de  santé  a  contraint  de  rentrer  en  France,  était,  il  y 
a  quelques  jours,  de  passage  à  Constantine.  Ayant 
pris  connaissance  du  mémoire  de  M.  Blanchet,  inséré 
ci-devant,  il  a  bien  voulu  nous  donner  la  note  sui- 
vante qui  offre  un  intérêt  tout  spécial. 

Un  habitant  de  ThonoD,  fixé  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées au  Transvaal,  nous  a  parlé  de  rochers  gravés  qui 
existeraient  dans  un  des  districts  de  l'Etat.  Comme  nous 
dessinions  devant  lui  quelques-uns  des  types  les  plus  carac- 
téristiques des  dessins  de  Tiout  il  nous  a  assuré  que  les 
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gravures  découvertes  par  lui  étaient  presque  identiques,  en 
tant  qu'espèces  représentées  aussi  bien  que  comme  mode 
d'exécution  des  dessins. 


LETTRE  IDE   M.  JAGQUOT 

Notre  confrère  nous  a  adressé,  en  outre,  la  lettre 
suivante,  reçue  trop  tard  pour  être  jointe  à  ses  arti- 
cles : 

Monsieur  bt  cher  Président, 

Il  y  a  un  an  environ,  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  adresser 
un  mémoire  concernant  des  tombes  récemment  découvertes 
dans  le  terrain  de  M.  Mira,  aux  abords  de  la  gare  aux 
marchandises  de  Sétif. 

En  visitant,  au  mois  de  mai,  le  cimetière  chrétien,  j'ai 
remarqué  dans  les  différents  quartiers  de  cette  nécropole 
un  certain  nombre  de  sarcophages  en  pierre  taillée  aont 
plusieurs,  m'assura  le  fossoyeur,  avaient  été  extraites  du 
sol  même  dudit  cimetière.  L'ouvrier  s'étant  offert  à  me 
montrer  d'autres  tombes  semblables  encore  en  place,  je  la 
suivis  dans  l'angle  Nord-Est  du  champ  des  morts  et  je  vis, 
en  effet,  au  fond  d'une  fosse  préparée  un  morceau  de  pierre 
taillée  que  je  fis  aussitôt  dégager.  C'était  un  angle  de  sar- 
cophage brisé  la  veille  môme  par  l'ouvrier. 

La  position  des  tombes  m'ayant  été  parfaitement  indiquée 
par  mon  guide,  et  ces  renseignements  se  trouvant  confir- 
més par  la  présence  du  débris  extrait  sous  mes  yeux,  je 
relevai  comme  orientation  des  sépultures  antiques  une 
ligne  sensiblement  Ouest-Est,  les  tètes  étant  à  l'Ouest. 

En  me  hissant  sur  le  mur  d'enceinte  je  m'assurai,  enfin, 
que  la  partie  du  cimetière  où  je  me  trouvais  correspondait 
à  peu  près  avec  la  tranchée  Mira,  sise  à  environ  5^  mètres 
plus  bas  et  de  l'autre  côté  de  la  route  de  Gonstantine. 

Si  l'on  se  rappelle  qu'on  a  trouvé  vers  1895,  à  la  porte 
môme  de  Gonstantine,  une  pierre  tombale  en  forme  de 
caisson,  on  est  porté  à  croire  qu'il  existait  dans  toute  cette 
partie  du  faubourg  une  immense  nécropole  dont  les  lombes 
vont  être  mises  successivement  à  jour  par  les  travaux 
actuellement  en  cours. 

Voici  les  dimensions  des  six  sarcophages  observés  dans 
le  cimetière  chrétien  de  Sétif  : 
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Long,  intérieure . 

1.94 

1.80 

1.90 

1.61 

1.79 

2.00 

Larg.  à  la  tète . . . 

0.60 

0.52 

0.48 

0.57 

0.47 

0.61 

Larg.  aux  pieds.. 

0.54 

0.33 

0.22 

0.40 

0.41 

0.43 

Prof,  intérieure... 

0.29 

0.32 

»    »> 

»    » 

»    > 

0.27 

La  pierre  est,  pour  la  plupart,  du  calcaire  bleuté  —  qu'on 
trouve  surtout  au  Meghris. 

Quatre  de  ces  sarcophages  ont  le  côté  de  la  tôte  intérieu- 
rement arrondi  et  deux  seulement  le  côté  des  pieds.  L'un 
d'eux  a  les  parois  intérieures  striées  de  grandes  raies  creu- 
ses obliquement  tracées.  II  n'a  été  trouvé  qu'un  seul  cou- 
vercle en  place  :  il  était  à  section  triangulaire,  comme  celui 
que  nous  avons  découvert  nous-môme  au  chantier  Mira, 
en  1897. 

Je  vous  demanderai,  Monsieur  le  Président,  de  bien  vou- 
loir joindre  ces  quelques  lignes  ô  mon  précédent  mémoire, 
qui  se' trouvera  ainsi  utilement  complété. 

N.B.  —  Il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  que  les  indigènes  ont 
appelé  depuis  un  temps  immémorial  Champ  de$  Colonnes 
l'emplacement  dont  nous  devions  faire,  à  la  conquête,  un 
cimetière  chrétien. 

L.  JACQUOT. 
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Etude  sur  les  dialectes  berbères  du  RIf  miiro- 
cain,  par  M.  René  Basset,  directeur  de  l'école  des 
lettres  d'Alger,  correspondaDt  de  l'iDStitut  (Imprimerie 
Nationale,  Actes  du  Congrès  des  Orientalistes  ae  Paris^ 
1899). 

((  Les  dialectes  parlés  par  les  tribus  berbères  du  Rif,  nous 
dit  M.  Basset  dans  son  avant-propos,  sont  restés  jusqu'à 
ce  jour  presque  aussi  inconnus  que  le  pays  habit^  par  ces 
populations,  malgré  la  place  importante  qu'ils  occupent 
dans  le  groupe  berbère.  »  C'est  cette  lacune  que  le  savant 
directeur  de  l'Ecole  des  Lettres  vient  de  combler,  mettant 
à  profit  les  documents  recueillis  par  lui  au  cours  d'une 
mission  qui  lui  fut  confiée  autrefois  par  l'Académie  des 
Inscriptions.  Les  dialectes  étudiés  dans  les  cent  pages  de 
ce  mémoire  sont  ceux  des  Guelâia,  des  Temsaman,  des 
Beni-Ouriar'en  (B.  Ouriagol  d'Ibn-Khaldoun)des  Bot'ioua, 
des  Kibdana  et  des  Beni-Saïd,  tribus  échelonnées  le  long 
du  littoral  méditerranéen.  Le  travail  se  termine  par  une 
étude  du  langage  des  Bot'ioua  du  vieil  Arzeu. 

Les  dialectes  du  Rif,  nous  dit  l'auteur,  tiennent  dans  le 
groupe  berbère  une  place  intermédiaire  entre  le  zouaoua, 
le  chelh'a  et  le  tamachek'  du  nord,  d'une  part  —  idiomes 
remarquables  par  une  certaine  rudesse  de  prononciation, 
—  et  la  zenatia  du  Maghreb  central  (comprenant  les  Béni- 
Menacer,  haraoua,  chaouïa,  etc.,  ou  dialectes  faibles) 
d'autre  part.  Nous  inclinons  à  croire  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  du  groupe  zenatien.  Les  permutations  de  con- 
sonnes étant  rigoureusement  déterminées  —  et  M.  Basset 
l'a  fait  d'une  manière  très  complète,  —  on  se  trouve  en 
présence  d'un  dialecte  qui  offre  avec  celui  des  Beni-Mena- 
cer  et  ceux  de  l'Aurès,  une  grande  analogie.  La  (amazir't 
du  Rif  n'en  a  pas  moins  une  physionomie  très  particulière, 
et  qu'elle  doit  principalement  à  la  substitution  de  Vr  ou  du 
d  à  1'/  des  autres  dialectes,  ce  qui  donne  au  langage  quel- 
que chose  de  heurté  et  de  peu  coulant.  C'est  ainsi  ^ue  les 
guelâia  diront  ameddad,  blanc,  pour  amellal;  iddi,  fille, 
pour  illi;  raz,  faim,  pour  laz;  ifedjousen,  poussins,  de 
l'arabe  (^/^-«l*?*  etc.  La  grammaire  et  le  vocabulaire  sont 
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bien  ceux  de  dialectes  zenatiens.  M.  Bassel  a  eu  soin  de 
faire  suivre  son  étude  grammaticale  d'un  lexique  français- 
rifain  d'où  il  a  soigneusement  banni  les  mots  empruntés  à 
l'arabe^  —  et  nous  avons  lieu  de  nous  en  féliciter.  Si  le 
vocabulaire  ainsi  obtenu  est  plus  restreint,  nous  avons  du 
moins  l'avantage  de  trouver,  condensées  en  une  vingtaine 
de  pages,  les  racines  purement  berbères  de  ces  idiomes,  qui 
en  constituent  à  vrai  dire  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
intéressante.  Nous  les  retrouvons  d'ailleurs  un  peu  plus 
loin,  méthodiquement  classées  et  analysées,  ce  qui  facilite 
grandement  les  recherches.  Entre  ces  deux  glossaires, 
M.  Basset  a  intercalé  des  textes  inédits,  traduits  et  annotés 
avec  sa  maîtrise  habituelle. 

L'importance  de  ce  travail  au  point  de  vue  politique  est 
facile  à  concevoir  :  elle  serait  considérable  si  nous  nous 
désintéressions  un  peu  moins  des  affaires  d'un  voisin  im- 
médiat chez  lequel  nous  serons  tôt  ou  tard  appelés  à  inter- 
venir, mais  son  importance  scientifique  n'est  pas  moins 
grande.  C'est  une  pierre  de  plus  ajoutée  à  l'édifice  déjà 
grandiose  que  M.  Basset  a  patiemment  et  laborieusement 
construit.  Cf'est  un  complément  à  sa  mag  strale  étude  de  la 
vieille  langue  africaine,  parlée  depuis  des  milliers  d'années 
par  les  millions  d'hommes  qui  vivent  des  bords  de  la  Mer 
Rouge  à  ceux  de  l'Océan,  des  rives  de  la  Méditerranée  à 
celles  du  Sénégal. 

G.  M. 


Le  Djebel  Nefousa,  par  M.  A.  deCalassanti-Motylinski, 
professeur  à  la  chaire  d'arabe  de  Constantine,  directeur 
de  la  Médersa  (Paris,  Leroux,  1899). 

Notre  confrère,  M.  de  Motylinski,  nous  a  donné,  ensem- 
ble, les  II*  et  III®  fascicules  de  son  Djebel  Nefousa  qui 
complètent  l'ouvrage.  Nous  avons  déjà  ditH)  avec  quel  soin 
l'auteur  a  su  mettre  en  valeur  ce  document  berbère.  M.  de 
Motylinski  a  tiré  de  la  relation  du  taleb  d'Ifren,  par  sa 
traduction,  son  étude  grammaticale,  son  vocabulaire,  ses 
notes  philologiques  et  historiques,  tout  ce  qu'elle  était 
capable  de  donner  :  et  la  récoite  est  précieuse  à  plus  d'un 
titre  : 


(i)  Recueil  de  1808,  p.  403. 
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D'abord,  au  point  de  vue  de  Tétude  comparée  du  berbère. 
Ce  dialecte  d'ifren  appartient  au  groupe  zenatien  ;  on  y 
retrouve  la  morphologie  et  le  vocabulaire  du  chaouia  de 
TAurès,  avec  un  moindre  contingent  de  mots  arabes.  La 
numération  est  restée  berbère;  les  radicaux  se  sont  conser- 
vés assez  i)urs,  la  prononciation  est  relativement  exempte 
de  déformations  locales.  L'auteur  a  fait  suivre  sa  traduction 
d'un  lexique  français-berbère  qui  renferme  un  certain  nom- 
bre de  racines  inédites  et  qui,  en  raison  de  l'exactitude 
avec  laquelle  les  mots  sont  rapportés,  constitue  par  lui- 
même  une  mine  de  riches  et  abondants  documents; 

Au  point  de  vue  géographique,  la  description  des  chemins 
et  des  villes  du  Djebel  est  pour  nous  presque  une  révélation 
^-  étant  donné  l'ignorance  dans  laquelle  nous  vivons  sur 
la  Tripolitaine  et  ses  montagnes.  M.  de  Motylinski  a  un 
peu  fait  pour  notice  voisin  de  l'Est  ce  que  M.  Mouliéras  a 
fait  pour  le  Maroc  :  c'est  une  Tripolitaine  inconnue  qui 
nous  est  décrite  par  un  enfant  du  pays,  dont  le  récit  ne  se 
borne  pas  à  une  sèche  nomenclature  des  kçours  traversés 
et  des  chemins  parcourus.  Nous  avons  lieu  de  nous  féliciter 
de  ce  que  la  monotonie  ordinaire  des  relations  indigènes 
ait  été  fréquemment  rompue  —  probablement  grâce  à  l'ini- 
tiative ingénieuse  de  celui  auquel  l'ouvrage  était  destiné. 
Ainsi,  cette  description  d'un  kçar  du  territoire  des  Fosato(^)  : 

«  Quelques  habitations  sont  creusées  sous  terre  :  on 
«  creuse  à  une  profondeur  de  vingt  coudées,  au-dessous 
€  de  la  surface  du  sol,  puis  on  pratique  sous  terre  des 
c  chambres  et  des  grottes  au-dessus  desquelles  on  installe 
c  d'autres  pièces  et  des  magasins.  On  accède  à  l'habitation 
«  par  des  escaliers  taillés  qui  ont  leur  issue  en  un  autre 
«  point.  Il  existe  dans  ce  kçar  quelques  maisons  bâties 
«  avec  du  plâtre.  Les  habitants  possèdent  des  oliviers,  des 
€  chamelles  et  des  brebis.  N'ayant  ni  eaux  de  sources,  ni 
c  puits,  ils  boivent  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  de  nom- 
ce  Dreuses  citernes.  » 

Parfois,  un  renseignement  ignoré  s'offre  à  nous,  un  détail 
se  révèle  de  nature  à  éveiller  la  curiosité  de  l'archéologue. 
«  Le  kçar  (de  Temezda)  comprend  deux  cents  maisons.  En 
«  avant  des  habitations,  dans  le  bois,  se  trouvent  deux 
((  mosquées;  l'une  d'elle,  d'antique  origine,  appelée  la 
c  grande  mosquée  apostolique,  est  située  au  milieu  des 
((  plantations  et  bâtie  en  chaux  et  en  pierres.  Ses  piliers 


0)  p.  82. 
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«  portent  des  inscriptions  qu'aucun  de  nous  ne  peut  corn- 
((  prendre;  les  tolbas  disent  que  ces  caractères  proviennent 
((  des  populations  païennes,  antérieures  à  notre  seigneur 
«  Mohammed(^)  ». 

Ne  reconnaît-on  pas  la  population  rachitique  de  nos 
oasis  du  sud  à  ce  trait  :  ((  Les  Nefousa  appellent  les  gens 
«  de  Kabaou  €  les  borgnes  :»;  il  y  a  parmi  eux  un  grand 
«  nombre  de  personnes  qui  n*ont  qu  un  œil.  Les  hommes 
«  y  sont  plus  nombreux  que  les  femmes;  ils  arrivent  à  la 
((  vieillesse  sans  être  mariés  (^)  )). 

Au  point  de  vue  politique  et  spécialement  français,  on 
ne  saurait  trop  se  féliciter  de  voir  se  poursuivre  et  se  cou- 
ronner de  succès  Fétude  du  vieux  monde  berbère  qui^  par 
Toccupation  récente  du  Gourara  et  du  Touat,  nous  est  déci- 
dément ouvert.  C'est  un  vaste  champ  où  la  linguistique, 
l'anthropologie  et  l'histoire  peuvent  se  donner  carrière  : 
et  nous  devons  nous  féliciter  de  voir  que  le  chemin  est 
tracé  par  des  philologues  de  la  valeur  de  MM.  Basset, 
Motylinski  et  de  leurs  collaborateurs. 

G.  M. 


L'arabe  tel  qu'il  est,  études  algériennes  et  tunisiennes, 
par  Achille  Robert.  —  Alger,  imprimerie  de  la  Revue 
algérienne,  1900. 

L'auteur  a  réuni  dans  une  élégante  brochure  des  études 
sur  les  supersilions  et  croyances  arabes,  sur  les  métiers, 
sur  les  légendes  locales,  sur  les  mœurs,  habitudes,  usages, 
coutumes  et  jusque  sur  la  médecine  des  indigènes.  C'est 
une  série  de  tableautins  que  l'on  sent  pris  sur  le  vif,  qui 
notent  l'attitude,  le  geste  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
et  qui  font  défiler  devant  nos  yeux,  comme  les  orillantes 
couleurs  d'une  lanterne  magique,  mille  saynètes  curieuses 
de  la  vie  indigène  :  barbier  rasant  les  clients  et  posant  des 
ventouses,  gargolier  faisant  griller  des  rognons  dans  l'é- 
choppe qu'empeste  la  fumée,  thaumaturge  accomplissant 
ses  miracles  sur  le  marché  où  grouille  la  foule  écrasée  par 


(i)  p.  93. 
(3)  p.  105. 
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le  soleil,  guérisseur  qui  soigne  ses  malades  avec  le  corps 
du  caméléon  desséché,  tout  cela  vit  et  s'agite,  révèle  Tioai- 
gène  au  touriste  et  fait  connaître  à  Talgénea  lui-même 
maint  détail  ignoré.  Et  Tauteur  ne  s'en  tient  pas  toujours 
à  l'apparence  et  au  décor.  Ce  n*est  pas  sôulement  Tarabe 
pittoresque  qu'il  nous  dépeint,  c'est  aussi  Taraba  tel  qu'il 
est.  Sa  sonde  adroite  va  souvent  fouiller  dans  les  proloo- 
deurs  du  burnous  majestueusement  drapé  et  nous  montra 
l'envers  de  l'attitude  qui  impose,  les  dessous  de  la  dignité 
impassible.  Ahl  la  récolte  n  est  pas  bien  belle! 

Ignorance,  cupidité,  bêtise  et  crasse,  voilà  ce  que  recou- 
vrent les  nobles  haillons  du  pauvre  comme  la  blancheur 
laiteuse  des  riches  burnous.  Ne  poussons  cependant  pas 
trop  loin  notre  mépris.  <  A  côté  de  ses  défauts,  lisons-nous 
«  dans  la  préface,  l'indigène  possède  des  (qualités  d'endu- 
«  rance,  de  patience,  de  sobriété,  de  courage  indiscutables.  » 
Ce  ne  sont  point  des  qualités  secondaires;  sachons  gré  à 
l'auteur  de  l'avoir  dit,  d'avoir  écrit  —  chose  rare  quand  on 
parle  de  l'Algérie  —  sans  idée  préconçue,  et  d  avoir  su 
mettre  chaque  chose  à  sa  place.  M.  Robert  a  voulu  faire 
un  livre  sans  prétention  :  il  n'a  pas  fait  un  livre  frivole  et 
inutile,  et  tout  ce  qu'il  a  dit  valait  la  peine  d'être  noté. 

Gustave  MERCIER. 


Le  code  du  hobous  ou  ouakf  selon  la  législa- 
tion musulmane,  suivi  de  textes  des  bons 
auteurs  et  de  pièces  originales,  par  M.  Ernest 
Mercier.  —  Un  vol.  in-8<>  de  175  pages.  —  D.  Braham, 
imprimeur-libraire-éditeur,  Constantine,  1899. 

Cet  ouvrage  destiné  à  fixer  définitivement  la  législation 
spéciale  du  hobous,  selon  les  écoles  malekite  et  hanafite, 
est  le  couronnement  des  savantes  études  publiées  par 
M.  Ernest  Mercier,  depuis  1895,  sur  cette  matière  ^^J. 


(i)  Le  hoboua  ou  ouakf ^  aea  règles  et  sa  jurisprudence,  —  A.  Jour- 
dau,  Alger,  1895. 

Deuœième  étude  sur  le  hobous  ou  ouakf,  à  propos  de  Vouorage  de 
Af.  Claoel.  —  A.  Jourdan^  Alger,  1898. 
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Il  fallait  la  haute  compétence  et  l'activité  infatigable  de 
M.  E.  Mercier  pour  mener  à  bien  un  travail  aussi  hérissé 
de  difficultés. 

L'auteur  a  puisé  aux  meilleures  sources  musulmanes  et 
a  développé  clairement  et  méthodiquement  son  sujet  de 
façon  à  ne  laisser  place  à  aucune  objection. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres,  il  donne  la  définition 
et  l'origine  du  hobous,  indique  en  les  discutant  les  condi- 
tions essentielles  de  légalité  des  constitutions  hobous  et  fait 
ressortir  les  altérations  apportées  aux  règles  fondamentales 
de  l'institution. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  législation 
définitive  du  hobous  :  règles  de  principe,  désignation  des 
bénéficiaires,  détermination  exacte  de  certains  termes  qui 
ont  fait  l'objet  de  longues  discussions,  administration  de  la 
fondation,  droit  des  bénéficiaires,  condition  de  la  vente,  de 
l'échange  et  du  remploi  des  biens  hobousés,  preuves  du 
hobous,  revendications,  contestations  et  annulations,  tels 
sont  les  sujets  successivement  développés  d'après  les  traités 
classiques  des  jurisconsultes  musulmans  les  plus  autorisés. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  renferme  des  considérations 
générales  sur  les  causes  de  l'extension  dans  Tlslam  de 
l'institution  du  hobous,  <  anomalie  quasi-légale,  dont  l'im- 
mense développement  s'explique  par  les  moyens  qu'elle 
fournit  d'atténuer  les  rigueurs  de  la  législation  musulmane 
et  de  remédier  aux  inconvénients  de  la  loi  successorale.  > 

M.  E.  Mercier  termine  ce  remarquable  et  intéressant 
chapitre  en  examinant  les  principales  espèces  à  juger  en 
matière  de  hobous  et  en  discutant  et  indiquant  la  solution 
qui  peut  et  doit  leur  être  logiquement  et  légalement  donnée. 

Des  annexes  comprenant  des  textes  choisis  de  jurispru- 
dence sur  le  hobous,  traduits  in  extenso  et  suivis  d'obser- 
vations et  de  références,  complètent  l'ouvrage. 

Cette  partie  justificative  du  travail  de  M.  E.  Mercier  a 
une  importance  capitale  pour  le  fond  et  la  forme.  Si  les 
principes  exposés  dans  son  Code  doivent  fixer  la  législation 
du  hobous,  la  traduction  de  ces  textes  détermine  également 
la  terminologie  propre  à  cette  matière. 

Les  magistrats,  les  juristes,  les  interprètes  et  tous  ceux 
Qu'intéresse  l'Islam,  seront  reconnaissants  à  M.  E.  Mercier 
d'avoir  consacré  son  temps  à  Tétude  d'uu  sujet  jusqu'ici 
incomplètement  traité. 


Digitized  by 


Google 


—  454  -- 

Son  savant  et  méthodique  ouvrage  enrichît  la  législation 
algérienne  d'un  élément  nouveau  dont  il  est  superflu  de 
démontrer  Timportance. 

A.  DB  C.  M, 


Les  sanctuaires  du  Djebel-Nef ousa,  par  M.  René 

Basset,  correspondant  de  l'Institut, directeur  de  TEcole 
supérieure  des  Lettres  d'Alger.  —  Extrait  du  Journal 
asiatique.  —  Une  brochure  in-8®  de  83  pages.  —  Im- 
primerie Nationale,  1899. 

Le  dictionnaire  biographique  d'EchChemmakhi  (Kilab 
EsSiar)  édité  au  Caire,  en  1301  de  l'hégire,  par  les  soins 
de  nos  mozabites  algériens,  constitue,  avec  le  Djaouaber 
d'El-Berradi,  un  ouvrage  capital  pour  la  connaissance  du 
schisme  abadhite  et  des  personnalités  marquâmes  de  la 
secte. 

Il  contient,  en  appendice,  plusieurs  pièces  qui  ne  sont 
pas  d'Ech-Chemmakhi,  parmi  lesquelles  figure  un  document 
d'une  quarantaine  de  lignes  indiquant  les  oratoires,  sanc- 
tuaires, mosquées  et  lieux  consacrés  par  le  souyenir  de 
pieux  personnages  que  les  fidèles  de  la  secte  doivent  visiter 
dans  le  Djebel-Nefousa. 

M.  René  Basset  qui  ne  recule  devant  aucune  recherche, 
quand  il  s'agit  de  livrer  au  public  des  documents  nouveaux 
sur  l'Afrique  et  l'Orient,  a  eu  l'excellente  idée  de  donner 
et  de  traduire  dans  le  Journal  asiatique  cette  note  très 
succinte. 

La  simple  traduction  de  cette  énumération  n'aurait  offert 
que  peu  d'intérêt. 

M.  René  Basset,  avec  la  sévère  et  impeccable  méthode 
qui  est  la  caractéristique  de  ses  travaux,  a  su  faire  de  celte 
liste  sèche  de  noms  propres  l'objet  d'une  intéressante  élude, 
enrichie  de  renseignements  précieux  à  tous  les  points  de 
vue. 

II  a  établi  d'abord,  comme  introduction  destinée  à  servir 
de  base  à  son  travail,  un  tableau  synchronique  des  princi- 
paux événements  concernant  l'histoire  de  l'imamat  des 
Ilostemides,  en  prenant  pour  point  de  départ  et  de  compa- 
raison la  chronologie  des  gouverneurs  et  des  souverams 
de  rifrik'ia. 
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Toutes  les  fois  que  cela  lui  a  été  possible,  il  a  fait  suivre 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes  de  développements  for- 
mant commentaires,  extraits  d*Ëch-Chemmakhi  et  autres 
auteurs. 

11  en  résulte  que  la  plupart  des  articles  de  cette  simple 
liste  sont  devenus  de  véritables  documents  géographiques, 
historiques  et  linguistiques  dans  lesquels  M.  René  Basset 
a  accumulé,  avec  sa  profonde  érudition,  tous  les  renseigne- 
ments propres  à  éclaircir  les  données  trop  obscures  du 
texte  qu'il  a  traduit. 

Son  travail  constitue  une  importante  contribution  à  Té- 
tude  de  la  région  du  Djebel-Nefousa  et  de  l'histoire  encore 
peu  connue  de  la  secte  abadhite. 

Je  tiens  à  remercier  publiquement  M.  René  Basset  d'a- 
voir bien  voulu  se  servir  souvent  pour  sa  savante  étude, 
en  me  citant  presque  à  chaque  page,  de  mes  publications 
sur  le  Djebel-Nefousa  et  les  livres  oe  la  secte  abadhite. 

Â.  DE  C.  M. 


Etude  sur  la  toponymie  berbère  de  la  région 
de  l'Aurès,  par  M.  Gustave  Mercier.  —  Une  bro- 
chure in-8<»  de  35  pages,  extraite  des  Actes  du  Congrès 
des  Orientalistes  de  Paris.  —  Imprimerie  Nationale. 

La  toponymie  de  l'Afrique  du  Nord  n'a  encore  été  l'objet 
d'aucun  travail  d'ensemble. 

En  cette  matière,  les  essais  ne  pouvaient  donner  de  résul- 
tats satisfaisants.  C'est,  en  eiïet,  une  étude  délicate  et  fort 
complexe.  Pour  la  mener  à  bien,  il  faut  tenir  compte  des 
éléments  ethniques  qui  se  sont  superposés  dans  nos  régions 
africaines  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  avoir  une 
connaissance  approfondie  aes  langues,  de  l'histoire  et  de  la 

féographie  anciennes  et  posséder  surtout  l'arabe  et  le  ber- 
ère. 

Si,  en  ce  qui  concerne  les  vocables  purement  arabes,  on 
a  des  données  à  peu  près  suffisantes  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  l'explication  des  mots  géographiques,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  ceux  d'origine  berbère. 
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On  ne  pourra  donner  une  solution  réellement  scientifique 
à  la  question  aue  quand  l'examen  raisonné  et  comparatif 
des  différents  dialectes  aura  rendu  possible  l'établissement 
d'un  dictionnaire  des  racines  berbères. 

En  attendant,  les  études  locales  sur  cette  matière  ne 
peuvent  manquer  d'offrir  un  grand  intérêt. 

La  connaissance  d'un  dialecte  parlé  dans  une  région 
déterminée,  si  elle  ne  donne  pas  la  clef  de  tous  les  mots 
composant  la  toponymie,  peut  au  moins  permettre  de  trou- 
ver l'explication  d'un  assez  grand  nombre  de  vocables. 

M.  G.  Mercier,  auquel  on  doit  un  excellent  travail  sur  le 
chaouïa  de  l'Aurès^^),  était  mieux  préparé  que  personne  à 
donner  une  étude  partielle  de  ce  genre  sur  une  région  qu'il 
a  parcourue  et  observée  pendant  deux  ans. 

En  quelques  pages  de  judicieuses  et  logiques  considéra- 
tions, M.  G.  Mercier  fait  ressortir  que  la  toponymie  an- 
cienne, malgré  certaines  apparences,  est  presque  exclusi- 
vement berbère  et  que  c'est  aux  dialectes  de  cette  langue 
qu'il  faut  demander  l'explication  de  la  plupart  des  mots 
géographiques  conservés  par  les  Romains  tels  qu'ils  exis- 
taient au  moment  de  leur  occupation. 

Il  donne  ensuite,  en  les  classant  méthodiquement,  les 
formes  principales  de  ces  dénominations  dans  la  région 
qu'il  étudie  et  fait  suivre  ce  travail  d'un  vocabulaire  de  la 
toponymie  de  l'Âurès  dans  lequel  il  dégage  les  radicaux 
berbères  de  leurs  lettres  serviles  et  essaie,  souvent  avec 
succès,  d'en  déterminer  la  signification. 

Malgré  son  peu  d'étendue,  l'étude  de  M.  G.  Mercier  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  en  raison  de  la  nature  môme  du 
sujet,  de  la  méthode  avec  lequel  il  est  traité  et  de  la  compé- 
tence indiscutable  de  l'auteur. 

A.  DE  G.  M. 


(1)  Le  chaouia  de   VAurès  (dialecte  de  TAhmar-Khaddou),  étude 
grammaticale.  —  Textes  en  dialecte  chaouia.  —  Paris,  E.  Leroux,  1896. 
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L'Islam  dans  l'Afriqae  occidentale,  par  M.  Â.  Lb 

Chatelier.  —  Paris,  Steinheîl,  éditeur,  1880.  —  Un 
vol.  in-8^  de  376  pages  avec  cartes. 

Les  travaux  de  M.  Â.  Le  Chatelier  sur  le  Sahara,  les 
oasis  maintenant  bien  françaises  d'In-Salah,  les  tribus  du 
Sud-Ouest  marocain,  les  confréries  religieuses  du  Hedjaz 
et  rislam  au  XIX®  siècle  sont  trop  connus  et  appréciés 
pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  d'en  faire  Téloge. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Afrique  musulmane  savent 
avec  quelle  attachante  originalité,  quelle  puissance  de 
logique  M.  Le  Chatelier  a  traité  les  questions  concernant 
l'Islam.  Ces  études  auxquelles  la  France,  grande  puissance 
musulmane,  est  directement  intéressée,  le  passionnent  et  à 
juste  titre.  Il  voudrait  leur  voir  désormais  obtenir  droit  de 
cité  dans  la  politique  coloniale  qui  doit  utiliser  comme 
élément  d'action  les  conclusions  pratiques  qu'on  peut  en 
tirer. 

Cette  simple  indication  sufBt  pour  donner  une  idée  de 
l'esprit  dans  lequel  sont  conçus  et  développés  les  ouvrages 
de  M.  Le  Chatelier. 

En  1888,  au  retour  d'un  voyage  au  Sénégal  et  en  Gambie, 
an  Soudan,  à  Kayes,  Bammakou,  Siguiri  et  dans  le  Foutah- 
Djallon,  M.  Le  Chatelier  avait  préparé  un  mémoire  sur 
l'Islam  dans  l'Afrique  occidentale  qu'il  ne  se  décida  nas  à 
publier  parce  que,  dit-il,  il  n'avait  que  le  caractère  aune 
ébauche  provisoire. 

Grâce  aux  encouragements  et  au  concours  de  M.  le 
commandant  Destenave,  organisateur  des  territoires  de  la 
boucle  du  Niger,  M.  Le  Chatelier  reprit  son  travail  et  le 
compléta  par  des  données  nouvelles  fournies  par  cet  officier 
et  par  celles  que  contiennent  les  ouvrages  et  notices  de 
M.  Binger,  du  commandant  de  Lartigue  et  de  M.  l'Inter- 
prète militaire  Marchand. 

C'est  cette  étude  ainsi  mise  au  point  que  M.  Le  Chatelier 
vient  de  publier.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  l'examiner  lon- 
guement pour  se  rendre  compte  de  son  importance  et  de 
sa  valeur. 

Dans  les  auelques  pages  de  sa  préface,  l'auteur,  après 
avoir  parlé  de  l'œuvre  immense  accomplie  au  Soudan  par 
la  propagande  islamique,  explique  comment  il  a  été  amené 
à  modifier  ses  idées  antérieures  sur  l'Islam  par  un  examen 
plus  attentif  et  une  plus  longue  expérience.  Il  avait  trop 
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céiéy  au^  début,  aux  tendances  qu*a  l'Ecole  algérienne  à 
hdérarchîser  les  confréries  musulmanes  et  à  généraliser 
leur  rôle  actif  et  militant. 

Les  deux  premiers  chapitres  du  livre  forment  comme 
une  introduction  géographique,  historique  et  ethnogra- 
phique concernant  les  régions  parcourues  et  étudiées  par 
JM.  Le  Chatelier. 

Le  chapitre  qui  clôt  cette  première  partie  traite  de  Tavè- 
nement  de  l'Islam  et  de  ses  conquêtes  avant  la  période 
moderne.  Il  constitue  une  page  d'histoire  intéressante  et 
richement  documentée. 

L'évolution  finale  qui  ouvre  la  période  moderne  à  la  fin 
du  XVIII®  siècle  et  au  commencement  du  XIX«,  après  une 
décadence  relative  de  l'Islam  au  Soudan,  fait  l'objet  de  la 
deuxième  partie  sous  le  titre  de  Renaissance  et  propagation 
de  VIslam  à  l'époque  moderne.  Ce  mouvement,  qui  ne  s'ar- 
rêtera plus  désormais,  est  favorisé  par  la  prédominance  au 
Soudan  des  Peuls,  conquérants  et  apôtres  de  l'Islam  mys- 
tique, propagateurs  des  doctrines  extatiques  et  hagiolo- 
giques. 

^  Deux  partis  contribuent  au  développement  du  mahomé- 
tîsme  à  l'ouest  du  méridien  de  Tombouctou,  Kadriya  et 
Tidjaniya. 

Les  premiers  personnifient  à  la  fois  un  groupe  ethnique, 
celui  dès  peuplades  arabo-berbères,  et  une  tendance  politi- 
que, celle  de  la  paix  (p.  158). 

El  Hadj  Omar  se  fait,  en  1833,  le  propagateur  d'un 
Tidjanisme  à  lui,  empreint  d'une  suprême  intolérance,  em- 
pruntée aux  doctrines  des  Khelouatiya,  et  entreprend  la 
conversion  des  infidèles  à  l'islamisme  à  main  armée. 

M.  Le  Chatelier  retrace  rapidement  l'histoire  des  con- 
quêtes et  des  luttes  de  cet  apôtre  par  le  Djehad,  ainsi  que 
celle  de  ses  imitateurs  et  successeurs  et  nous  présente 
ensuite,  dans  sa  troisième  partie,  la  situation  actuelle  de 
rislam  au  Soudan. 

L'occupation  a  développé  une  tendance  à  la  réaction 
politique  contre  le  mahométisme,  que  les  populations  ne-' 
grès  avaient  de  bonnes  raisons  de  haïr  sous  sa  forme  Tid- 
janiya. Mais  la  propagande  individuelle  fait  son  œuvre 
lente  en  toute  sécurité  et  assure  partout  !e  triomphe  de 
l'islamisme  dans  un  avenir  prochain,  comme  l'indique  le 
chapitre  consacré  à  la  répartition  des  musulmans  dans  les 
régions  soudaniennes. 
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L'étude  des  rites  et  doctrines  chez  les  musulmans  du 
Soudan  forme  le  complément  nécessaire  des  renseignements 
qui  précèdent. 

M.  Le  Chatelier  signale  d'intéressantes  et  curieuses  par- 
ticularités de  la  religion  musulmane  dans  les  régions  du 
Bas  fleuve»  chez  les  Sérères  et  les  Peuls,  où  la  pratique  de 
l'hypnotisme  s^est  développée  comme  complément  à  la  thé- 
rapeutique koranique.  On  doit  constater  cependant  que 
chez  les  fétichistes  convertis  à  l'Islam  on  trouve  fort  peu 
de  traces  des  anciennes  croyances. 

Parmi  les  ordres  religieux,  seuls  les  Kadriya  et  les  Tid- 
janiya  ont  un  rôle  effectif  dans  l'évolution  de  l'Islam.  Les 
premiers,  qu'ils  appartiennent  aux  branches  des  Bekkaiya, 
des  Fadhiia  ou  du  cheikh  Sidia,  ont  conservé  presque  par- 
tout leur  attitude  débonnaire  et  prêchent  surtout  le  déta^ 
chement  du  monde. 

Quant  au  Tidjanisme  soudanien,  si  différent  de  celui  de 
notre  Afrique  du  Nord,  il  a  gardé  le  caractère  intransigeant 
et  farouche  que  lui  a  imprimé  à  son  début  El  Hadj  Omar. 

Après  quelques  pages  sur  l'organisation,  la  règle  et  le 
rituel  de  ces  deux  ordres  religieux,  M.  Le  Chatelier  termine 
en  examinant  quelle  ligne  politique  on  doit  suivre  au  Sou- 
dan, en  présence  du  développement  constaté  et  progressif 
de  rislam. 

Faut-il  favoriser  le  mouvement  musulman  ou,  au  con- 
traire, s'y  opposer? 

Sans  se  prononcer  d'une  façon  précise  sur  cette  question, 
M.  le  Chatelier  estime  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  à  l'égard 
de  l'Islam  toutes  les  précautions  préventives  que  nous  dic- 
tent nécessairement  le  souvenir  du  passé. 

Sans  méconnaître  la  supériorité  incontestable  du  musul- 
man sur  le  fétichiste,  il  ne  faut  pas  grandir  le  mahométisme 
contre  nous  en  l'accablant  de  ménagements,  d'attentions  et 
de  faveurs. 

Cette  façon  de  procéder  attire  naturellement  à  lui  les 
populations  nègres.  Guidées  par  le  besoin  de  progresser, 
elles  s'arrêtent  à  l'étape  de  l'Islam,  dont  la  simplicité  et  la 
forme  sont  en  rapport  avec  leurs  aspirations  et  dont  la  pré- 
pondérance aux  yuux  de  l'administration  favorise  leurs 
intérêts. 

Indifférence  religieuse,  prudence  politique,  action  éner- 
gique au  besoin,  telle  est  l'attitude  qu'il  convient  de  prendre 
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à  regard  de  l'Islam,  au  lieu  de  L'entourer  d'honneurs,  com- 
me on  l'a  fait,  et  de  le  rendre  religion  d'Etat. 

On  peut,  sans  le  menacer  et  le  combattre,  lui  barrer  la 
route,  en  favorisant  Feuropéanisation  des  noirs  progressi- 
vement et  méthodiquement,  par  la  diffusion  d'un  enseigne- 
ment pratique  qui  tendra  surtout  à  substituer  comme  langue 
officielle  et  commerciale,  le  français  à  l'arabe,  instrument 
de  la  propagande  musulmane. 

Ce  n'est  certainement  pas  l'œuvre  d'un  jour,  c  Dix  ans 
((  d'une  politique  locale  ainsi  conçue,  tendant  comme  but 
((  immédiat,  indépendamment  de  toute  idéologie,  par  des 
((  procédés  pratiques,  efficaces,  à  la  substitution  du  français 
«  à  l'arabe,  camme  langue  internationale  dans  l'Afrique 
((  occidentale  française,  modifieraient  singulièrement  les 
(c  destinées  qui  s'y  préparent  :  celles  de  l'Islam  au  XX* 
«  siècle.  )) 

Telles  sont  les  paroles  qui  terminent  le  beau  travail  de 
M.  Le  Chatelier  dont  une  analyse  ne  peut  faire  ressortir 
toute  la  valeur. 

En  finissant,  je  me  permettrai  une  simple  observation. 

M.  Le  Chatelier  admet  comme  possible  l'hypothèse  de 
l'existence  ancienne  d'un  élément  Juif  à  la  lisière  du  Sou- 
dan (p.  123).  Il  fait  remarquer  en  second  lieu,  que  les  sou- 
venirs juifs  et  chrétiens  tiennent  une  large  part  dans  la 
littérature  musulmane  du  Soudan  môme. 

Si  l'hypothèse  paraît  confirmée,  pour  certaines  tribus 
maures  qui  avoisinent  le  Sénégal,  par  des  faits  historiques 
ou  ethnographiques,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  tirer  des 
autres  indices,  pour  les  régions  noires,  une  conclusion 
formelle.  M.  Le  Chatelier  lui-même  le  fait  du  reste  remar- 
quer. La  fréquence  des  noms  patronymiques  d'origine  juive 
(p.  123),  l'explication  de  la  sourate  de  Meriem  au  Foutah- 
Djallon  avec  des  commentaires  particulièrement  étendus 
(p.  314),  les  légendes  sur  les  prophètes  hébreux, ne  sont  pas, 
en  pays  musulman,  des  arguments  en  faveur  de  l'existence 
antérieure  des  religions  juive  ou  chrétienne. 

On  peut  voir,  dans  toutes  les  ak'idas,  que  la  croyance 
aux  prophètes  et  envoyés  constitue  un  des  articles  de  foi 
de  la  religion  musulmane. 

Dans  la  classe  des  prophètes,  depuis  Adam  jusqu'à  Mo- 
hammed, le  dernier  et  le  plus  éminent,  sont  rangés  tous  les 
patriarches  et  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi  :  Seth, 
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Enoch,  Noé,  Abraham,  Ismaël,  Jacob,  Isaac,  Joseph,  Job, 
Moïse,  David,  Salomon,  etc.,  sont  cités  parmi  les  princi- 
paux à  honorer  comme  favorisés  des  grâces  célestes  et  de 
la  révélation  divine. 

En  dernier  lieu,  avant  Mohammed,  arrive  Jésus,  parti- 
culièrement distingué  puisqu'il  est  appelé  l'esprit  ou  le 
souffle  de  Dieu.  L'islamisme  admet  sa  conception  imma- 
culée dans  le  sein  de  la  Vierge. 

En  dehors  des  recueils  des  traditions  authentiques,  des 
commentaires  du  Coran  et  des  ouvrages  spéciaux  de  théo- 
logie, un  grand  nombre  de  livres  plus  populaires  parmi 
lesquels  il  faut  citer  le  K'is'as'  El  Anbia,  d'Et-Tnâlibi, 
ont  contribué  à  répandre  dans  la  masse  les  récits  plus  ou 
moins  fabuleux  concernant  les  prophètes. 

Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  affirmant  que  ces 
légendes  se  sont  accréditées  plus  qu'ailleurs  dans  les  pays 
où  les  doctrines  soufites,  propagées  par  des  zélateurs  de 
rislam,  se  sont  développées  puissamment  comme  dans  le 
Sud-Marocain  et  le  Soudan. 

On  trouve  un  exemple  frappant  des  pratiques  dévotieuses 
des  mystiques  aux  lieux  consacrés  par  les  pieux  souvenirs 
du  judaïsme  et  du  christianisme,  dans  les  relations  de 
voyage  d'El-Abderi  et  d'El-Aïachi,  tous  deux  soufis  de 
marque  du  Maghreb-el-Aksa.  Ils  ne  reviennent  de  leur 
pèlerinage  à  La  Mekke  qu'après  avoir  visité  le  troisième 
sanctuaire  de  l'Islam,  Jérusalem,  où  se  trouve  le  Haram 
Ech-Cherif,  bâti  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  mosquée  d'Omar  et  à  la 
Koubbet  Es  Sakhra  qu'ils  vont  longuement  prier. 

El-Aiachi,  après  avoir  fait  les  rekaas  prescrites  auprès  du 
rocher  creusé  que  la  tradition  présente  comme  le  berceau 
de  Jésus,  dans  l'enceinte  du  Haram,  va  faire  ses  dévotions 
À  la  montagne  des  oliviers,  au  tombeau  de  Marie,  à  celui 
de  David,  etc.  Son  plus  grand  regret  est  de  n'avoir  pu 
visiter  le  tombeau  de  Moïse,  aue  la  tradition  musulmane 
place  à  une  demi-étape  à  l'Est  de  Jérusalem. 

En  se  rendant  à  Hébron  (Medinet  El-Khalil)  où  se  trou- 
vent les  sépultures  d'Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Joseph,  il 
salue  respectueusement,  à  Bethléem,  l'église  de  la  Nativité 
et  il  déplore  de  n'y  pouvoir  pénétrer  parce  qu'elle  est  entre 
les  mains  des  chrétiens. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  à  ce  sujet  s'il 
n'était  pas  superflu  de  prouver  des  faits  parfaitement  établis. 
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Je  m'empresse  d'ajouter  que  ces  remarques  n'enlèvent 
rien  à  la  valeur  de  l'argument  tiré  du  Roudh  El-Kartas 
par  M.  Le  Chatelier  en  faveur  de  l'existence  du  judaïsme 
chez  les  tribus  des  Beni-Hassan,  au  commencement  du 
V*  siècle  de  l'hégire. 

Â.  DB  C.  M. 


Le  Maroc  Inconnu,  étude  géographique  et  sociologique, 
par  M.  Auguste  Mcouéras,  professeur  de  la  chaire 
publique  d'arabe  d'Oran. —  Deuxième  partte. —  Explo- 
ration des  Djebala  (Maroc  septentrional)  avec  une 
carte  inédite  de  cette  province  au  l/250,000*.  —  Ua 
volume  de  813  pages.  —  Paris,  Â.  Challamel,  1899. 

En  1895,  M.  Mouliéras,  professeur  de  la  chaire  publique 
d'arabe  d'Oran,  publiait  la  première  partie  de  son  Maroc 
inconnu^  concernant  l'exploration  du  Kif. 

Il  a  expliqué,  dans  une  préface  de  quelques  pages,  pour- 
quoi et  comment  il  avait  fait  ce  livre. 

Poussé  par  une  idée  toute  patriotique,  «  faire  entrer  le 
Maroc  dans  la  sphère  d'influence  de  la  France  »,  et  ne 
pouvant  à  ce  moment  songer  à  explorer  lui-môme  les  ré- 
gions qu'il  voulait  faire  connaître,  il  commença  d'abord 
une  enquête  minutieuse  auprès  des  Marocains  qu'il  trouva 
à  Oran. 

Une  heureuse  circoQstance-  l'amena  à  faire  la  connais- 
sance d'un  derviche  algérien,  originaire  de  Bougie,  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  parcourait  les  régions  marocaines, 
traînant  tour  à  tour  ses  guenilles  dans  les  villes,  les  bourgs, 
les  tribus,  les  mosquées  et  les  zaouias. 

Sous  son  aspect  minable  et  son  allure  inquiète  et  un  peu 
folle,  commune  du  reste  à  la  plupart  de  ces  musulmans 
errants  poussés  par  un  besoin  constant  de  déplacement, 
Mohammed  ben  Tayyeb  cachait  une  intelligence  souple  et 
vive,  un  esprit  d'observation  remarquable,  et  surtout,  une 
prodigieuse  mémoire  géographique. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  deux  fois,  à  Constantine,ce  sur* 

S renant vagabond,  alors  qu'il  revenait  de  visiter  les  zaouias 
u  sud  de  la  province,  et  j'ai  pu,  en  causant  librement  avec 
lui  de  sujets  que  je  connaissaisi  me  rendre  compte  de  sa 
finesse. 
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ParfaitemeDt  préparé  par  sa  connaissance  des  latigues 
arabe  et  berbère  aux  recherches  qu'il  voulait  entreprendre, 
M.  Mouliéras  fit  dire  au  voyageur  tout  ce  qu'il  savait  sur 
le  Maroc  et  c'est  le  résultat  de  sa  longue  et  patiente  eoquôte 
qu'il  a  livré  au  public  dans  son  premier  volume  concernant 
le  Rif. 

Au  commencement  de  1895,  M.  Mouliéras  fit  repartir  à 
ses  frais  le  derviche  au  Maroc.  Guidé  par  les  instructions 
spéciales  de  son  nrotecteur,  sachant  désormais  qu'il  voya- 
geait dans  un  but  déterminé,  Mohammed  ben  Tayyeb  revint^ 
après  onze  mois  d'absence,  rapportant  de  nouveaux  et  pré- 
cieux renseignements  sur  la  région  des  Djebala  qui  confine 
au  Rif,  à  la  Méditerranée  et  à  l'Océan  Atlantique  jusqu'à 
l'embouchure  du  Sebou  et  de  la  province  de  Fez. 

C'est  l'exposé  très  détaillé  de  cette  exploration  que 
M.  Mouliéras  a  publié  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1899,  en  un  volumineux  livre  de  813  pages,  avec  une  carte 
de  la  région  parcourue  par  le  derviche. 

Aux  renseignements  fournis  par  Mohammed  ben  Tayyeb 
sur  cinquante-deux  tribus  des  Djebala,  M.  Mouliéras  a  eu 
l'excellente  idée  d'ajouter,  toutes  les  fois  qu'il  lui  a  été  pos* 
sible  de  le  faire,  des  notes  historiq[ues,  ethnographiques  et 
biographiques  importantes,  extraites  d'Ibn-Khaldoun,  des 
Berbers  de  Fournel,  du  Nozhet  El  Hadi  et  du  Tordjman 
El  Moa'rib  de  M.  Houdas  et  enfin  et  surtout,  du  Kiiab  El 
Istik'ça  d'Ës  Salaoui  (Histoire  abrégée  des  dynasties  d^ 
Maroc),  publié  au  Caire  en  1895. 

Comme  l'annonce  le  sous-titre  de  cette  deuxième  partie 
de  son  travail,  M.  Mouliéras  n'a  pas  voulu  donner  seule- 
ment au  public  une  étude  purement  géographique  et  nous 
devons  nous  féliciter  qu'il  ne  se  soit  pas  borné  à  une  sèche 
nomenclature  des  localités  visitées  par  son  informateur 
musulman. 

La  masse  énorme  de  renseignements  qu'il  a  accumulés 
dans  son  dernier  volume  sur  les  mœurs,  les  ressources 
commerciales,  agricoles  et  industrielles,  les  légendes,  pro- 
verbes et  dictons,  les  confréries  religieuses,  les  langues 
arabe  et  berbère,  etc.,  et  cela  sous  une  forme  originale  et 
attrayante,  donne  à  son  travail  un  intérêt  très  général. 

M.  Doutté  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de. 
géographie  et  darchéologie  d'Oran  un  compte-rendu  si 
complet  de  l'ouvrage  de  M.  Mouliéras  que  je  puis  me  dis- 
penser d'ipsister  davantage  sur  les  richesse  qu  il  renferioe. 
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D'autre  part,  la  place  un  peu  large  faite  aux  aventures 

Sersonnelles  de  Mohammed  oen  Tayyeb,  certains  détails 
e  mœurs  sur  lesquels  le  derviche  insiste  trop,  et  aussi 
quelques  réflexions  très  indépendantes  (][ui  ne  sont  pas 
faites  pour  plaire  à  tout  le  monde,  ont  attiré  à  M.  Mouliô- 
ras  des  critiques, accueillies  surtout  par  ceux  qui  n'avaient 
pas  lu  son  livre. 

On  s'est  empressé  de  conclure  que  les  informations  (}u 
derviche  étaient  fantaisistes  et  qu'il  n'y  avait  aucune  coa- 
fiance  à  accorder  aux  renseignements  fournis  par  un  vaga- 
bond trop  ingénieux. 

J'admets  que  certains  récits  de  Mohammed  ben  Tayyeb 
contiennent  des  exagérations,  communes  du  reste  à  la  ma- 
jorité des  indigènes.  En  résulte- t-il  que  sa  sincérité  doive 
être  suspectée  en  ce  qui  concerne  la  partie  géographique, 
qui  est  la  plus  importante? 

Peut-on  tirer  un  argument  sérieux  de  l'impossibilité  qu'il 
y  a  pour  un  homme  à  rapporter  de  mémoire  des  détails 
aussi  étendus  et  aussi  précis? 

Connaissant  quelque  peu  les  indigènes  pour  les  avoir 
éprouvés  en  cette  matière  dans  le  Sud  Algérien,  je  n'hésite 
à  me  prononcer  nettement  pour  la  négative. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  service  des  renseigne- 
ments dans  ces  régions  savent  ce  qu'on  peut  obtenir  des 
informateurs  musulmans  de  race  arabe  ou  berbère,  gagnés 
par  la  confiance  ou  l'intérêt,  quand  on  les  interroge  avec 
méthode  et  adresse. 

M.  Duveyrier  pour  une  partie  de  ses  Touareg  du  Nord, 
M.  Le  Chatelier  pour  l'oasis  d'In-Salah,  M.  le  commandant 
Déporter  pour  son  ouvrage  et  ses  cartes  sur  l'Extrôme-Sud 
de  l'Algérie,  M.  le  commandant  Bissuel  pour  ses  Touareg 
de  l'Ouest  et  tant  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer  n'ont  pas 
procédé  autrement  que  M.  Mouliéras. 

Si  on  peut  faire  des  réserves  sur  l'exactitude  des  posi- 
tions, distances  et  chiffres,  recueillis  par  ce  moyen,  jusqu'à 
ce  que  l'exploration  directe  ait  permis  de  l'établir  définiti- 
vement, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  travaux  de  ce 
genre  constituent  de  précieux  documents  géographiques 
pour  la  connaissance  des  régions  où  Ton  n'a  pas  encore 
pénétré. 

Mon  opinion  sur  l'ouvrage  de  M.  Mouliéras  peut  paraître 
suspecte,  puisqu'il  est  mon  collègue  et  mon  ami.  Je  ma 
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bornerai  donc,  comme  conclusion,  à  citer  ce  qu'en  dit,  dans 
le  Journal  asiatique  de  janvier  février  1900,  un  savant  qui 
connaît  parfaitement  TAfrique  septentrionale,  M.  de  Goeje, 
professeur  à  TUniversitô  de  Leyde,  le  traducteur  et  le 
commentateur  d'El  Edrisi  et  d*El-Yak*oubi,  Téditeur  de  la 
bibliothèque  des  géographes  arabes. 

Après  quelques  critiques  qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur 
d'ensemble  du  travail  de  M.  Mouliéras,  M.  de  Goeje  termine 
son  compte  rendu  par  les  phrases  suivantes  qui,  en  raison 
de  son  éminenle  notoriété  scientifique,  ont  une  haute  por- 
tée :  «  Ces  critiques  dont  j'espère  que  l'auteur  pourra  tirer 
((  quelque  profit,  ne  m'empêchent  nullement  de  reconnaître 
«  le  grand  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Mouliéras.  Bien  au 
((  contraire  je  le  félicite  de  tout  mon  cœur  du  beau  résultat 
((  de  son  labeur  et  j'exprime  le  vœu  qu'il  lui  soit  donné  de 
<(  continuer  sa  noble  entreprise  et  de  pouvoir  publier  bien- 
ci  tôt  la  description  de  la  troisième  province  du  Maroc  sop- 
«  tentrional  dont  son  second  volume,  p.  425,  nous  apporte 
((  la  promesse.  » 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  M.  Mouliéras  est  allé 
chercher  lui-môme  au  Maroc,  où  il  est  actuellement,  la 
matière  de  ce  troisième  volume. 

A.  DE  G.  M. 


Bulletin  bibliographique  de  l'Islam  Maghri- 
bin,  par  M.  Edmond  Doutté. —  Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  d'Oran  (janvier  à  mars  1899). 
—  Oran,  1899.  —  Tirage  à  part,  100  pages. 

M.  Doutté,  professeur  à  la  médersa  de  Tlemcen,  actuel- 
lement délégué  comme  professeur  suppléant  à  la  chaire 
publique  d'arabe  d'Oran,  en  l'absence  de  M.  Mouliéras, 
s'est  fait  rapidement  apprécier  en  Algérie  par  ses  brillantes 
conférences,  la  part  active  qu'il  a  prise  aux  travaux  du 
Congrès  des  Sociétés  de  géographie  è  Alger  et  les  études 
judicieusement  documentées  qu'il  a  publiées  sur  diverses 
questions  musulmanes. 

Le  travail  bibliographique  dont  il  a  donné  la  première 
partie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  d'ar- 
chéologie d*Oran  est  à  la  fois  une  heureuse  nouveauté  et 
une  oeuvre  de  décentralisation  et  de  vulgarisation  dont  il 
n'est  pas  besoin  de  démontrer  l'utilité. 
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Le  fascicule  de  début  de  sa  bibliographie  maghribine 
embrasse  la  période  du  1«'  janvier .1897  au  1®'  juillet  1898. 

Elle  comprend  :  1"  les  ouvrages  ou  articles  de  revues  qui 
concernent  directement  Tlslani  de  l'Afrique  mineure  et  de 
contrées  voisines  et  ceux  relatifs  à  Tlslam  en  général  ; 

2**  les  ouvrages  intéressant  les  indigènes  musulmans  de 
l'Afrique  septentrionale,  au  point  de  vue  historique,  écono- 
mique et  sociologique,  et  tous  ceux  qui  se  rattachent  aux 
questions  algériennes; 

3^  les  ouvrages  destinés  à  propager  dans  le  Nord-Ouest 
de  l'Afrique  la  connaissance  des  questions  musulmanes  et 
orientales,  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes. 

M.  Doutté  fait  remarquer  très  modestement  que  son  tra- 
vail comprend  seulement  les  ouvrages  écrits  dans  Tune  des 
langues  latine,  française,  allemande,  anglaise,  espagnole, 
italienne  et  arabe. 

Le  simple  exposé  de  ce  programme  sufiBt  pour  indiquer 
quelle  érudition,  quelle  vaste  somme  de  connaissances  de 
tous  genres  il  a  fallu  à  M.  Doutté  pour  entreprendre  et 
mener  à  bien  une  pareille  tâche. 

Il  est  utile,  cependant,  pour  se  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'embrasse  la  bibliographie  maghribine,  d'énumérer  la 
classification  judicieuse  et  méthodique  adoptée  par  son 
auteur  : 

Ouvrages  généraux  (périodiques,  bibliographies,  statis- 
tiques, encyclopédies,  etc.); 

Ouvrages  d'ensemble  sur  la  religion  musulmane; 

Dogmatique  et  histoire  religieuse; 

Sciences  musulmanes; 

Droit  musulman  ; 

Islam  des  divers  pays  musulmans; 

Islamisme  et  christianisme  :  mission,  réforme. 

Islam  de  l'Afrique  mineure  :  clergé,  maraboutisme,  con- 
fréries mystiques  ; 

Histoire  des  musulmans  en  général  et  de  ceux  de  i'Afri-  - 
que  mineure  en  particulier; 

Folk-Lore  de  l'Afrique  mineure; 

Sociologie  de  l'Afrique  nrineure; 
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Ouvrages  littéraires  :  études  de  mœurs,  romans,  livres 
de  touristes; 

Questions  indigènes; 

Ouvrages  arabes  édités  en  vue  des  musulmans  ou  par 
des  musulmans; 

Etude  des  langues  et  littératures  arabes  et  berbères; 

Index  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 

Tous  les  articles  et  ouvrages  compris  dans  ces  subdi- 
visions sont  analysés  avec  une  remarquable  netteté,  une 
grande  impartialité  et  une  parfaite  conscience. 

On  comprend  quels  services  peut  rendre  aux  chercheurs 
algériens  qui  n*ont  pas  à  leur  disposition  les  ressources  de 
bibliothèques  européennes  un  travail  aussi  neuf  et  aussi 
complet  que  celui  de  M.  Doutlé. 

Le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à  ce  premier  fasci- 
cule. Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  cette  série 
si  bien  commencée. 

Je  me  permets,  en  terminant,  d'emprunter  à  M.  Doutté, 
pour  la  période  qu'embrasse  son  ouvrage,  la  liste  des  tra- 
vaux faits  par  les  membres  titulaires  ou  correspondants  de 
notre  Société  : 

MM.  Blanchet La  Kalaa  des  Béni  Hammad,  in  Tour  du 

monde,  n®  du  29  janvier  1898,  A  Travers 
le  monde,  p.  23. 

id .  Le  Djebel- Demmer,  in  Ann,  de  géogr.,i9ff7y 

p.  239. 

De  Calassanli  Molylinski.  Dialogues  et  textes  en  berbère  de  Djerba, 
in  Journ.  asiat,,  9®  série,  tome  X,  p.  377- 
401,  1897. 

id.  Le  Djebel  Nefousa,  transcription,  traduc- 

tion française  et  notes,  avec  une  étude 
grammaticale,  1"  fasc.  —  Paris,  1898. 

R.  Gagnât  et  Gauckler..  Les  monuments  historiques  de  la  Tunisie, 
—  Part.  I.  Les  monuments  antiques  avec 
des  plans  par  E.  Sadoux.  —  Livre  L  Les 
temples  païens.  —  Paris,  1898,  fol.  39, 
planches. 

Fagnan Annales  du  Maghreb  et  de  l'Espagne^  par 

Ibn  El-Athir,  in  Rec.  afr.j  années  1897 
et  1898. 
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Fagnan La  Kalaa  des  Béni  Hammadj  m  ji  Iq.  nouv,, 

8  août  1897. 

id .  Une  Société  musulmane  de  spcours  mutuels, 

in  Alff,  noue,  21  mai  1897, 

Gauckler Sur  les  mosquées  de  Tunis ^  in  c-  r.  25*  sea- 

sion  A.  F.  A.  S.— Congrès  de  Carthage, 
1*^  parlie.  —  Doc. 

Luciani El  Haoudh,  1  vol.,  Alger,  1897. 

E.  Mercier Deuxième  étude  sur  le  hobous  ou  oua/c/,  in 

Rev.  alfj,  et  tun,  de  lég.  et  de  jurisp., 
13°  année, aoûl-seplembre  1897,  p.  1 13  seq. 

id.  La  Bechâra,  in  Union  islamique  n*  1,  1897, 

p.  7. 

Moliner-Violle De  la  captivité  à  Alger,  par  Fray   Diego 

HaëdOjin  Rec,  a/r.,41« année, 1897,  p  157. 

A.  Robert Légendes  contemporaines,  —  Croyances  des 

indigènes  des  environs  de  Sedrata.  — 
Médecine  populaire  arabe,  —  Chansons 
arabes  chantées  par  les  femmes  indigènes 
de  Guelma  pour  endormir  les  enfants,  in 
Revue  des  traditions  populaires,  1897. 

id.  Chanson  arabe  des  environs  de  Guelma, 

texte  arabe  en  caractères  français  et  tra- 
duction, in  Vie  alg,  et  tun,,  1897. 

id.  Types  algériens,  articles  publiés  dans  la 

Vie  alg,  et  tun.  et  réunis  en  un  volunoe. 

A.  DEC.  MOTYLINSKI. 
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NÉCROLOGIE 


La  mort  impitoyable  a  frappé  deux  de  nos  mem- 
bres les  plus  éminents. 

C'est  d'abord  M.  Chabouillet,  membre  honoraire 
de  la  Société  depuis  1866,  c'est-à-dire  le  doyen  de 
nos  patrons. 

Durant  de  longues  années,  M.  Chabouillet  avait 
rempli  les  hautes  fonctions  de  Conservateur  des 
Médailles  et  Antiquités  à  la  Bibliothèque  Nationale; 
il  éUiit  en  même  temps  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  section  d'archéologie  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  dont  il  est  resté  jusqu'à  In  fin  de  sa 
vie  le  vice-président. 

C'est  ei>  cette  qualité  qu'il  a  fait  pendant  longtemps 
le  rapport  sur  les  travaux  de  notre  Société  et  les 
anciens  membres  n'ont  pas  oublié  la  compétence  et 
la  bienveillance  avec  lesquelles  il  les  analysait.  Il 
avait  pour  notre  compagnie  une  amitié  quasi-pater- 
nelle; bien  que  le  Comité  ait  supprimé  ces  comptes- 
rendus,  il  était  resté  en  relations  cordiales  avec  sa 
chère  Société  de  Constantine. 

Ayant  atteint  un  très  grand  âge,  M.  Chabouillet 
avait  dû  prendre  sa  retraite;  mais  il  continuait  à  se 
tenir  au  courant  des  découvertes  africaines;  dès  qu'il 
avait  reçu  notre  volume,  il  se  hâtait  de  nous  écrire 
pour  exprimer,  en  termes  charmants,  sa  sympathie 
et,  selon  ses  propres  expressions,  sa  reconnaissance. 
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C'était  un  véritable  savant  et  un  homme  excellent. 
Conservons  pieusement  son  souvenir  et  saluons  de 
loin  la  tombe  qui  conserve  sa  dépouille  mortelle. 


Le  second  est  M.  Deloche,  membre  de  l'Institut, 
notre  correspondant  depuis  1860. 

C'est  aussi  comme  rapporteur  de  la  section  qu'il 
était  entré  en  relations  avec  notre  Société. 

Ses  collègues  de  l'Institut  ont  retracé  cette  longue 
vie  consacrée  exclusivement  à  Tétude  et  rappelé  le 
nombre  prodigieux  des  travaux  qu'il  a  publiés.  De 
tels  savants  sont  l'honneur  de  la  France. 

Nous  adressons  5  sa  mémoire  l'hommage  de  notre 
sympathie  et  de  nos  regrets. 
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Aktîcle  ritCMiPJc.  —  La  Socicté  i  été  io^tituée  |»>ur  i 
[  CDûscn-cr  d  décrire  les  mcniuincot$  atnl()iKS  eu  Dép 

Airf.  1  Hir  être  Membre  timlAlTeoia] 

I  corrc«j^pondaiitf  il  faut  ndrfss^r  uitc  tkinaxHfe  AO 
I  prcMînté  pr  deux  Membres  €t  reçu  par  lu  Société, 

Art.  p.  —  Ch«<juc  Membtc  tiniUîm  doît  une  i 
l4lQllt1^k  de  douze  franco  et  pAÎc  une  somme  de  dnq  fd 
I  de  11  rembe  du  diplôme. 

Af  Lt  pdx  du  diplôme  de  Membre  < 

lest  fîxi^  à  cinij  franco 

loptiionA  émises  et  des  taît«  âxuncéji  d.ms 
[sous  leur  slgonnire  dans  le  HECUEa 
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